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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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D I  S  CO U  RS 

PRÉLIMINAIRE, 

Oii   l^on  explique  l^ordrç  &  U 
dejjein  de  cet  Ouvrage. 

^â^$fêL  fera  peutêtre  difficile 
^1  *  \çàt  trouver  jamais  en 
IS^SP^  aucun  fiecle  un  homme 
qui  réuniffe  autant  de  talents  » 
&  une  auffi  grande  A^ariété  de 
connoiffances  ,  qu^en  réunit 
M.  de  f^oltaire.  On  peut  le 
regarder  comme  un  homme , 
en  quelque  manière  >  unique. 
11  n'eft  prefque  aucun  genre 
de  littérature ,  où  il  ne  fe  foit 
exercé.  Il  ne  l'a  prefque  jamais 
fait  fans  fuccès  \  &  s^il  n'a  pas 
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Du  génîc  toujours  atteint  la  ptrfeélioni 
u^r  de  dans  chacun  de  ces  différents 
î>/JrV  genres ,  il  a  toujours  montré 
au  moins ,  par  cette  variété  & 
cette  miikitiKie  d«  çonnoilïan- 
èes ,  tine  fupériorité  dont  bien 
peu  d'autres^  Ecrivains  ont  ap- 
proché. 

Il  étoit  encpre  ^ans  Page  où 
les  autres  hommes  font  obligés 
de  s'inftruire  &  d'écouter  des 
Maîtres  ,  lorfque  (es  premières 
Poélîes  parurent ,  &  firent  l'ad- 
miration de  toute  la  France.  Les 
Pièces  qu'il  donna  alors  fur  le 
Théâtre  ,  firent  penfer  qu'on 
n^iiroit  pas  à  regretter  fous 
Louis  Xf^ ,  les  •  Corneille  &  les 
Ka^cine  >  <jui  avoient  flluftré 
le  fiecle  de  Louis  XIK.  On 
trouTOi  dans  toutes  ces  Pièces  > 
de  CCS  brillantes  faillies ,  de  ces 
traits  de  feu,  de  ces  caraâeres 
l^jç  forcç  ou  de  grâces,  qui  ivq 


'   PrélimivjUrb.     îij 
"peuvent  jamais  être  le  fruk  du 
travail  $c  de  Inapplication ,  parce 
qu'ils    ne   peuvent   naître    que 
<lii  véritable  génie.    L'efpr it  fe 
ibrtïfiam  enfuice  avec  l'âge,  il 
e&  entré    har^iiment  dans   les 
routes  de  la  Pfeilofophie  ;  il  y  a 
mai'chjé ,  comme  s'il  n'eût  plus 
voulu  être  que  Philofippbe ,  & 
il  a  continué  à  «'exercer  à  la 
Poéiie  ^  jcomtne   s'il  n'eût  été 
-que  Poëte.  Pendant  ce  temps- 
là  même  ,  l'iiiflDire ,  la  critique^ 
les  obiêrvations   Se  les  rediei^ 
ehes    carieuies  fur    ks    mœui]^ 
&  hs  tiTages  xiçs  peuples  l'oo- 
cupoient  encore.    11    a    voulu 
eflayer  de   tout  :  fon  igénie  a 
ik  fe  pUerà.tout,  &  malgré  \mn 
des  eireurs  de  des  déÊuits  ,    on 
a  encore  retrouvé  par -tout  le 
génie  de  f^dtaire. 

Une  ardeur  infatigable  ^  une 
leâure  très  -  variée  ,  mais  trop 
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peu  réfléchie  >  une  mémoire  pro* 
djgieufe   Pont   enhardi ,  &    lui 
ont  donné  la  confiance  d^écrirc 
fur  prefque  toute  forte  de  fujets. 
Th  ftyie^^®    imagination    tiès-vive  , 
^•*^y^' plus  propre  cependant  à  peindre 
.      qu'à  créer  ^  lui  donne  toujours 
une    force  &    une  fermeté    de 
flyle  ,  qui  ?  fuppléent  bien  à  ce 
qui  lui  manque  quelquefois  de 
grâces.    L-énergie    de  Texpref^ 
lion,   la  liberté   hardie  des  ré- 
flexions y  des    jugements ,    des 
décifions  ,    les    contraftes  frap- 
pants ,    k  variété   des    objets 
qu'il  préfente  ,  qu'il   compare  ^ 
qu'il  rapproche  ,  qu'il  relevé  les 
uns  par   les   autres  ;  tout   cela 
furprend ,    attache  &    entraîne 
ies  Leéleurs  ,  lors  même  qu'ils 
feroient  tentés  de  fe  défier  de 
ce  qu'ils  lifent.  Voilà  ce  qu'oji 
peut;    donner    comme    la    ma- 
pierç  d'écrire  propre  &  parti- 
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tuliere  dé  Monfieur  de  Voltairt^ 
Tant  de  talents  réunis  Font 
fait  regarder  comme  le  prodige 
de  fon  (îecle.  Il  en  auroit  pu 
également  être  comme  Fidole  { 
mais  les  fréquents  abus  qu'il  a 
faits  de  ces  talents  ,'  les  écarts 
où  il  a  donné  ^  le  ton  de  fupé- 
riorité  &  Tair  d^empirc  qu'il  a 
toujours  affedké  de  prendre  fur 
tous  ceux  qui  cultivent  les  Scien- 
ces &  \t%  Belles-Lettres ,  lui  ont 
fait  prcfque  autant  d'ennemis  ^ 
de  cenfeurs  &  de  jaloux  ,  que 
d'admirateurs. 

L'efprit  humain  a  des  forces  ^^  ^l\ 
avec  lefquelles  il  peut  s'élever  &««"*• 
jufqu^aux  plus  fublimes  connoif- 
fances.  Mais  il  a  auflî  des  règles 
qu'il  doit  fuivre  >  &  des  bornes 
qu'il  doit  refpéder.  U  eft  des 
esprits  hardis ,  &  qui  font  en 
tnême  temps  très-  heureux,  ll 
en   eft  aufli    qui  ne    font  que 

•  •  • 
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téméraires.  Le  mal  de  M.  de 
Voltaire  eft  d'avoir  voulu  s^éle- 
ver  audeiTus  de  toift,  &  d'avoir 
trop  fou  vent  méconnu  ces  règles, 
fages  âc  ces  bornes  refpeâ;ables« 
AufH  un  Leâeur  judicieux  s'ap^ 
{lerçôit  biwtôt  que  cet  Auteur 
eft  prcfque  toujours  fans  princU 
pôs  fixes  5  fans  Logique  sûre  ^ 
fans  érudition  véritable  ^  &  tou- 
jours fans  difcrétion  &  fans  rèf- 
pefk  pour  ce  qui  noérite  le  plus 
d'être  refpeébé*  Il  comprend  bien* 
tôt  que  tous  ces  vifs  éclairs 
d'imagination  ,  ces  réflexions 
hardies  j  ce  coloris  brillant  qui 
eft  répandu  fur  tous  fes  Ouvrar 
ges  peuvent  éblouir  &  furpren- 
4re  les  efprits  légers ,  fuperficiels, 
peu  capables  de  réfléchir  ;  & 
xju'ils  ne  doivent  faire  ,  &  ne 
feront  nulle  impreffion  fur  l'hom- 
me qui  eft  en  état  d'examiner  âc 
<de  juger.  ^> 
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C^eft  en  ce  qui  concerne  la 
Religion  ,  que  M.  de  VoLtairt 
a  donné   dans  les  plus  grands 
l^rts  ,  &  c^eft  à  ce  grand  objet 
que  nous  nous  attacherons  prin- 
cipalement.  La  Religion   n'eft 
autre  chofe  que  l'alliance  &  la 
fpciété  qu'il  y  a  entre  Dieu  &* 
rhomme  ;  alliance  &  fociété  qui 
renferment  pour  nous  les   plus 
grands  avantages  #  les  plus  graa* 
des  obligations  8c  le  plus  grand 
intérêt.  L'homme  vraiment  rai- 
fonnable  ne  connoît  rien  de  plus 
facré  ,  il  ne  voit  rien  qui  foit 
plus  digne  de  fa  vénération  & 
4^  fon  refpeét    Les  erreurs  en 
cette  matière ,  les  faux  princi- 
pes s  les  maximes  trop  hatdies 
font  toujours  infiniment  dange- 
reufes.    Elles  le  deviennent  plus 
encore  ,  lorfqu'elles  font  préfen- 
lées    d'une  juaniere    qui  flatte 
plus    la    hardicfle    de   .  refprit 
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humain  y  &  qui  femble  naître  de 
la  raifon  même  >  de  la  fagefle 
&  de  la  vérité.  Il  eft  donc  in- 
finiment intéreflant  de  recon- 
noître  le  faux  de  ces  principes 
malheureux ,  de  faire  remarquer 
les  conféquences  quelquefois 
aflreufes,  &  toujours  ridicules, 
qui  fuivent  naturellement  de  ces 
principes  j  enfin  d^apprendre  à 
diftinguer ,  dans  des  matières  (î 
importantes  &  fi  graves  ,  la 
vérité  ,  d'avec  ce  qui  n'en  a 
que  l'apparence. 

Il  n'eft  prefque  aucun  Ou- 
vrage de  M.  de  Voltaire ,  oà 
il  ne  foit  parlé  de  la  Religion  ; 
&  il  n'en  eft  aucun  >  où  elle  foit 
traitée  avec  le  refpcft  qui  lui 
eft  dû.  Il  en  a  parlé  en  Poëte  , 
en  Hiftorien ,  en  Philofophe ,  & 
jamais  en  Chrétien.  Plufieurs  de 
fes  Pièces  de  Poéfie  ne  préfentent 
qu'un   impie  libertinage  i    foU; 


ri 


Hifloire  générale  n*eft  qu'une 
fatyre  ,  où  le  fiel  &  la  calom- 
nie font  prefque  toujours  à  Ja 
place  de  la  vérité  ;  &  dans  fes 
Mélanges  philofophiques ,  plus 
/ceptique  que  BayU  ,  il  com- 
bat toujouRs  tous  les  princi-- 
pes ,  &  plaide  pour  toutes  les 
erreurs.         ^ 

.   -^  Ja  vérité ,  il  n'entreprend  d«  **. 
jamais   de   combattre  ouverte- ^Kl"" 
jnent  le  Chriftianifmci  mais   Wfl':^ 
feit  jàuet  tous  les  reflbrts  de  fon  "' 
efprit  &  de   fon   imagination  , 
pour  foutenir   &  pour  défendre 
les  erreurs  que  le  Chriftianifme 
combat.    H   vous,  préfente    un 
Matérialjfte,  :comme  un  Philo- 
lopJie   dépouillé    de   préjugés, 
&  qui  ne  veut  fe  conduire  que 
par  la  lumière  naturelle.  H  rap- 
porte fes  arguments i  il  examine 
&  pefe  fes  railbns;  il  en  adtoire 
U  folidité:&  ]^  fotc€i-:il.:les 
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préfente  prefque  comttïc  de» 
convifkions  &  des  démonftra- 
tions  i  il  fait  une  grande  lifte  des 
Philofophes  femeux  qui  ont  été 
matérialiftes  j  il  leur  aflbcie 
même  quelques  uns  des  Peres- 
de  l'Eglife  y  Se  il  laifîa  là  foa 
kôeur. 

L^homme  d'une  raifon  droite^ 
mettra:  toujours  au  rang  des 
rêveries  philofophiques  l'opinion 
de  la  fatalité*  Un  deftin  aveugle 
qui  entraîne  tous  les  événements 
hunmains  ,  qui  ne  hàfft  rien  à 
k  fageile  &  à  la  prudence  de' 
Vhomme  y  avec  lequel  les  êtres 
créés  ne  font  que  des  indruments 
fembkbles  au^x  reflbfts  d'une  / 
grande  machine  ;  ce  deftin  n'eft 
qu'une  abfurdité  méprifablc>  Qc 
auill  condamnable  au  Tribunad 
de  la  raifon  qu^à  celui  de  la 
Religion* 

11 .  n'eft  pas  i^oifible .  ç|«a«  M. 
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ââ  f^oltaire  croie  &  adopte  une 
f      abfurdité  pareille.  Elle  ne  peut 
}      guère  entrer    que  dans    refprit 
d^un    Houentot    ftupide  ^    ou 
d'un  aveugle  Mufulman.    Ceft 
cependant    la  matière    de  plu- 
fieurs  Pièces  allégoriques  qu'on 
trouve   dans  fes  Mélanges ,    & 
de  pluiieuTS  réflexions    philofo- 
phiques  qui  reviennent  affez  fou- 
vent  dans  fon  Hiftoire  générale» 
L'homme   raifonnable   les    mé^ 
prife  ,  Phomme  fôible  s'y  laifle 
preivdre  ,  &  le  libertin  s'en  au- 
torife  dans  fes  égarements. 

Mais  la  manière  dont  il  park 
àe  la  plupart  des  exercices  de  la 
Keligfon  y  de  fes  ufages ,  de  fon 
gouvernements  de  fes  miniftres, 
eft  beaucoup  plus  féduifante  de 
beacicoup  plus  d^ingereule. 

11  en^)loie  tour- à-tour  la  plai- 
fanterie  6c  la  fatyre  >  les  raifo»* 

n^ments  gravei  &  les  déclama» 

a  vj 
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tions  véhémentes  ^  pour  en  inf- 
pirer  de  Taverfion  ou  du  mépris* 
Tout  ce  que  les  libertins ,  tout 
ce  que  ces  Ecrivains  modernes, 
qui  fe  décorent  du  beau  nom 
de  Philofophes  ^  ont  écrit ,  die 
ou  imaginé  contre  la  Religion 
chrétienne  ou  catholique,  il  le 
rapporte  ,  il  Texagere ,  il  y  ré- 
pand un  fel  encore  plus  piquant , 
ou  un  ridicule  encore  plus  outra- 
geant. Tout  ce  qui  eft  dévoué 
&  engagé  au  fervice  de  la  Reli- 
gion^,  ne  lui  paroît  qu'un  amas 
d'hommes  inutiles  j  mépri fables 
ou  vicieux.  Ce  qu'il  y  a  parmi 
eux  de  mérite  ,  de  talents ,  de 
vertus  V  ce  qu'ils  ont  rendu  ,  6c 
ce  quMs  rendent  encore  de  fer- 
vices  aux  peuples ,  on  le  dérobe  , 
on  le  cache  dans  les  divers  ta- 
bleaux qu'on  ofFre  aux  yeux  des 
Jeéteurs.  Les  paffions>  les  vices, 
les  dérèglements    par    lefquels 
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quélques-vyis  fe  font  déshonorés , 
font  \es  feiiles  chofes  qu'on  ait 
foin  de  repréfenter ,  &  les  feules 
fur  lefquelles  on  fe  décide  pour 
tous. 

Prefque  tout  ce  qui  fe  prati- 
que   dans    la    Religion  eft  fu^ 
perftition  aux   yeux   de  M.  de 
Voltaire.   Il  ne  refpefte    rien , 
il  ne    ménage   rien.    Tantôt  il 
s'amufe  à  repréfenter  les  morti- 
fications  ridicules  d'un   Taquir 
ou  d'un  Dervis.  Mais  Pallégoric 
eft  aflez  claire.  On  voit  d'abord 
qu'il  n'y  a  que  le  nom  à  chan- 
ger ,  &  que  c'eft  des  obfervan- 
ces   refpeélables    des  Religieux 
chrétiens  qu'il  veut  railler.    Tan- 
tôt dans  une  autre  {a)  allégorie   W*» 
foît  intell  gible  ,  il  prétend  faire*""' 
voir  que   c'eft    une  fuperftitieri 
fort  fotte  de  faire  à  Dieu  des 
offrandes  >   des   vœux    &    des 
prières  >  pour  obtenir  de^  lui  ce 
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rimpofture  ont  autrefois  imaginé 
&  débité  contre  les  adorateurs 
de  Jefus-Chrift  ;  tout  ce  qu'elles 
ont  inventé  pour  la  défenfe  des 
ennemis  ,  des  perfécuteurs  & 
des  tyrans  du  Chriftianifme  ^ 
f^oltaire  le  recherche  ,  le  reffuf- 
cite  ,  le  rapporte ,  &  il  le  donne 
comme  autant  de  points  incon* 
teftables.  Mais  ce  qu'on  trouve 
à  Tavantage  des  Chrétiens  dans 
les  Auteurs  les  plus  fûrs  &  les 
plus  éclairés  ^  ou  il  le  fupprime  » 
0U  j  s^il  le  rapporte ,  c'eft  pour, 
y  répandre  des  nuages  par  la. 
critique  la  plus  artiiicieufe  Se 
la  plus  capable  de  furpren4re 
quiconque  n'ed  pas  par£aitement 
inftruit.'&  éclairé. 

Entraîné  par  cette  malignité 
anti- chrétienne  ,  il  vous  prélente 
une  longue  fuite  de  tableaux 
hiiloriques  ;  5c  ces  tableaux  ibnt 

|oûjo]p  iniidelcas.  Tout  ce  qu'on 
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^wt    concevoir     de    défordrcs 

ijW  Vvomb\€s .  &  plus  odieux  eft 

attT\buë    aux    Ghrétiens  ,  leurs 

Nenus  font  travefties  en  vices  , 

leuTS  pratiques   de  Religion  en 

imbécillité    &  leurs  plus  légers 

défauts    outrés    &   exagérés   à 

Pexcès. 

Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que 
Ton  traite  ;  ce  n'eft  pas  avec 
de  femblables  couleurs  que  l'on 
peint  les  Ma^hométans  &  les 
Païens.  S^il  y  a  jamais  eu  de 
véritables  vertus  parmi  les  hom-» 
mes  5  s'il  y  a  eu  de  la  fageflc, 
de  la  raifon  ,  de  Téquité  ,  ce 
n'eflt  que  chez  des  Idolâtres  & 
des  infidèles  que  M.  de  F^oltaire 
en  reconnoît.  Ce  n'eil  que  parmi 
eux  qu'il  trouve  de  grands  hom** 
mes  ,  de^  grands  génies  ,  de  vrais 
Héros.  Si  les  Proteftants  ont 
quelquefois  part  à  fes  éloges  > 
ce  n'eft  que  quand  il  les  met  en 
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ôppofition  avec  les  Catholiques. 
Et  s'il  eft  forcé  de  rendre  quel- 
ques témoignages  avantageux 
aux  grands  hommes  qui  ont  été 
parmi  nous  5  il  y  joint  aufîî-tôc 
Tombre  des  -défauts  qu'ils  ont 
eu  i  &  qu'il  exagère  encore , 
afin  d'afFoiblir  l'idée  du  bien 
qu'il  en  aura  dit. 

Lorfqu'on  entreprend  de  faire 
connoître  les  hommes ,    la    loi 
de  PHiftoire  veut  qu'on  les  pei- 
gne tout  entiers;  qu*on  les  mon* 
ttc  par  leurs  boniies  quaUtés   ôc 
par  leurs  défauts  ,  par  leurs  vices 
&  par  leurs  vertus.  Ne  les  mon- 
trer que  par  l'un  de  ces   deux 
endroit  j    c'eft    être    Hiftorien 
infidèle.   M.  de  f^oltaire  tombe 
prefque  toujours  dans  cette  in- 
fidélité.   Il  ne  montre  les  Chré- 
tiens   que-  par  leurs  défauts  & 
leurs  vices;  &  les  Païens  ,  ks 
Mahométans  &  les    Hérétiques 
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que   par  kurs  bonnes  qualités 
&  par  leun  talents^ 

11  faut  avouer  cependant  que 
Cette  application  infatigable  de 
M.  dé  f^oltaire  à  déchirer  la 
Religion  Catholique  ,  &  à  ra-  oekTo 
baifléf  ct\x%  qui  k  refpeékent  *^~**' 
&  qtà  la  profeffent ,  ne  prouve 
point  qu'il  falTé  plus  de  cas  d'au^ 
cune  autre  Religion.  Son  goût 
décidé  eft  pOur  Titldifi^rence  8c 
la  toléfârtce  ufliverfelle.  Vanter 
l>eaucoup  Thoimête.  homme  \ 
avoir  t<iu)Ours  à  la  bouche  de 
grandes  maximes  de  probité  > 
d'honneur  &  d'équité;  du  reftei 
\\  s^élever  aivdeflos  de  tout  ce 
qu'on  appelle  dogmes  >  opinions  y 
articles  de  créance  i  croire  ce 
•que  l'on  veut ,  ou  ne  rien  croire  ^ 
c^eft  là  la  vraie  Fhilofophie  feioft 
lui. 

Auffi ,  il  n'eft  point  d'hommes 
4ont  A  nous  falie  un  portrait  £ 
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avantageux ,  que  des  Philofophes 
tolérants.  11  n'en  eft  point  qu'il 
nous  préfente  fous  un  caraftere 
auffi  aimable  »&  auffi  refpefta^ 
ble.  Il  nous  les  peint  toujours 
comme  des  hommes  pleins  de 
douceur,  &  qui  ne  refpirent  que 
la  paix  j  comme  des  hommes 
qui  ne  blâment,  ne  condam- 
nent y  ne  défapprouvent  per- 
fonne  ;  comme  des  hommes  qui 
laiflfent  volontiers  à  chacun  la 
liberté  de  penfer  comme  il  vou- 
dra ,  &  qtii.  fouhaiteroient  feu- 
lement qu'on  eût  pour  eux  cette 
indulgence  raifonnable ,  qu'ils 
ont  eux-mêmes  pour  les  autres. 
Ces  Meffieurs  ne  demandent 
pour  eux  que  la  liberté  de  pen- 
fer; c'eft-à-dire  ,  ils  ne  deman- 
dent que  la  liberté  d'outrager 
impunément  la  Société  &  la 
Religion  ;  de  débiter  tous  les 
blafphêmes  les  plus  fcandaleùx 
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&  les  plus  injurieux  à  la  créance 
chrétienne  \  de  propofer  hardi- 
ment toutes  les  extravagances 
les  plus  abfurdes  en  matière  de 
dogmes  &  de  mœurs.  Et  M. 
de  f^oltaire  trouve  toutes  CCS 
demandes  très-juftes  &  très-rai- 
fonnables  ;  c^eft  ce  qu^il  s^efforcc 
de  prouver  en  mille  endroits  ^ 
fes  Ouvrages,  &  fur- tout  dans 
fon  Poëme  fur  la  Loi  naturelle  , 
dans  fon  Difcours  fur  Tame^âc 
dans  fon  fubJi me  Panégyrique  de 
Locke. 

Cette  hardiefle  qui  ne  ref-i>*.i>«- 
pefte  rien  dans  la  Religion  ,  ne  ^^^ 
ménage  pas  plus  la  puiflànce  fie 
l^autorité  des  Rois.  Ce  grand 
Philofoplie  n'inftruit  pas  mieux 
l^honime  des  devoirs  de  Sujet , 
que  des  devpirs  de  Chrétien, 
Dans  fes  Ouvrages,  il  eft  parié 
de  peu  de  rebellions  qu'il  n'ap- 
prouve ,  Diiv  quHl  n^excufe. 
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Ces  maximes   fi   équivoques 
&fi  dangereufes  de  Tégalit^  entre 
tous  les   hommes  ne  devroienc 
jamais  être  propofées   que    par 
des   fages ,  qui  en  fiflenc   con>- 
rJioître  rétendue  &  leè  bornes  ^ 
lîufage  &  Tabus.  Elles  font  quel*^ 
^mifois  le  langage  de  la  nature 
ràk  àt  la  raifon  ,  &  queiquiefois 
des  cris  de  fédition  &  de  fui^eur. 
M.   de  Foltaâre  en  parle    fans 
précaution  &  fans  ménagenvent. 
U  y  a  bien  plus  d'afeûation  & 
de  féduftion  ,  que  de  vérki  Se 
4e  fagelfe  dans  ce  qu'il  repré- 
fcnte  fi  fouvent  des  terreurs  da 
deipo^cne^ ,    &  4e«  avantages 
de  la  liberté.  Si  ceux  qui  oomi* 
mandent    aux     Peuples    tnan- 
quoicnt  quelquefois  à  k  jafticc 
.&  à  rhumanité;  ceux  qni  ks 
Ibulevent  ôç  qui  répandent  des 
maximes  féditieuies>  ne  fervent 
qu'à    ks    rendre    encore    plup 
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malheureux.    La  Religion  nous 
donne  (ut  cela  des  leçons  beau- 
coup plus  fages  que  Ja  Phibfo- 
phie   moderne.    Elle   s'accorde 
bien  mieux  avec  la  raifon. 

Loriqu'on  prend  un  ton  auffi 
hardi  que  le  prend  M.  de  f^U^ 
^        taire  ^    &  que    n'écoutant  que 
fes    propres  penfées ,  on  entre- 
I        prend  de  réformer  les  idées  de 
tout  le  genre  humain  ,  de  corn* 
battre  les  fmndpes  les  plus  clairs ^ 
les  notioGS  les  plus  autorifées , 
les  faits  les   plus  avérés  6c  les- 
mieux  confiâtes  :  quand  on  ofe 
s'ériger   en   juge  ^^uveraîn  de 
tous  les  génies  9  de  tous,  les  ta- 
lents ,  de   tous  les   ouvrages  ^ 
de  tous  les  ds^Ëcents  genres  de 
Sciences  ,  d'Arts  &  de  Litté- 
rature ^  alors  H  eil  bien  difficile 
de  ne  pas  tomber  dans  des  con*- 
tradiâiocis  ftéquent^  9  6c  dans 
les  ecT^ws  les  plus  fenliUes^  Une 
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entreprife  fi  hardie  eft  toute  reiîtir 
plie  d'écueils.  M-  de  Foltaire  n'a 
pas  fu  les  tous  éviter. 
co«r.-     ^^  ^^  véritablement  étonnant 
*«j°"'^j  qu'avec  retendue  de  fon  génie 
tèu^",  &   f*  mémoire  prodigieufe  ,  il 
voitair,.  ajj  donné  dans  des  contradic- 

Hift.  tions  fi  vifibles.  Dans  fon  Hiftoire 
?h.i'*"' générale ,  il  nous  dit  que  ce 
ne  fut  jamais  l'Efprit  du  Sénat 
Romain  ,  ni  des  Empereurs  »  de 
perfécttter  perfonne  pour  caufe. 
de  Religion  ;  que  TEglife  Chré- 
tienne fut  aflez  libre  dès  les 
commencements ,  qu'elle  eut  la 
facilité  de  s'étendre ,  &  qu'elle 
fut  protégée  ouvertement  par 
plufieurs  Empereurs. 
coBc.  da      Et  dans  fon  fiecle  de  Louis 

Eglife  dès  les  commencements 
bravoit  l'autorité  des  Empereurs 
tenant,  malgré  les  défenfes , 
des  affemblées  fecrettes  dans  des 

grottes 


Cottes  &  dans  des  caves  fouter- 
reines  ,  ^ufqu'à  ce  que  Conjlan^^ 
tin  la  tira  de  deflbus  terre ,  pouc 
la  mettre  à  côté  du  Trône. 

Il  dit  dans  un  endroit  que.  la  .^J^J^ 
nature  humaine  ^  dont  le  fond  efl  ^^  "^ 

P*  '94* 

par-tout  le  même  ,  a  établi  les 
mêmes  reflèmblances  entre  tous 
les  hommes*  Et  il  dit  dans  ui^ 
autre  qu'il  y  a  des  peuples ,  de; 
hommes  d'une  efpece  particu- 
lière ,  &  qui  ne  paroiflent  rien  ^^ 
tenir  de  leurs  voiiîns;  qu'il  eft 
probable  qu'il  y  a  des  efpeces 
d'hommes  difierentes  les  unes 
des  autres  ,  comme  il  y  a  diffé- 
rentes efpeces  d'animaux. 

Il  aflure  que  AUckdServetj 
qui  fut  brûlé  vif  à  Genève  par 
ordre  de  Calvin  ,  nioit  la  divi-  ^iw^^ 
ni  té  éternelle  de  J.  G.  &  dans  la 
page  fuivante  il  aflure  aufli  ^ue 
Servet  ne  nioit  point  ce  Dogme. 
Tome  L  b 
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I;  Cro/nvrel  y  félon  M.  de  P^ol-* 

î  taire  ,  fe  baigna  dans  le  fang  , 

depuis  qu'il  eut  ufurpé  Tautorité 
royale  j  il  pafla  fa  vie  dans  le 
^.•"f^  trouble  ;  il  ne  couchoit  pas  deux 
nuits  .de  fuite  dans  une  mênae 
chambre ,  parce  qu'il  craignaiç 
^  toujours  d'être  affàflîné  :  il  mou- 
rut ,  avant  le  temps  > d'une  fièvre 
caufée  par  fes  inquiétudes. 

Et  le  même  Cromwel ,  félon 

,  M.  de  Voltaire  encore  ,  refpeâa 

les  îôix,  ménagea  le  peuple  & 

8iecip  mourut  avec  la  fermeté  d'ame 

?qv.7h!  qu'il  avoit  montrée  toute  fa  vie  : 

^'        il  laifla  la  féputatidn  d'un  grand 

Roi,  qui   couvfoit   les    crimes 

d'un  ufurpateur. 

On  pourroit  faire  un  volume 
entier  des  contradictions  où 
tombe  M.  de  Voltaire  ,  en  pro- 
lionçant  fur  tdut  d'un  ton  fi 
feripe  $ç  fi  ^fl«rc. 
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Ou  ne  doit  pas  plus  fe  fier 
aux  )\igements  qu'il  porte  fur 
^ufieuts  Bcrivains  ^  qu'aux  récits 
contradi^oires  qir'il  fait  afTez 
fouvent.  Les  plus  heureux  ta- 
lents ne  rendent  pas  un  liomme 
ân&illible  ;  mais  un  efprit  de  ja^ 
ioufie  &  une  affedtation  orgueil- 
leufe  à  fe  donner  pour  Tunique 
oracle  qu'il  feut  écouter,  peu- 
vent faire  porter  des  décinons 
faui&s  y  nia%ré  les  plus  heureux 
talents  :  Pautorité  d'un  feul  Cri- 
tique ,  comme  M.  de  Voltaire^ 
ne  réglera  pas  les  jiigements  du 
public  &  de  la  poftérité. 

On  peut  encore  obferver  qu'il  j 
ne  fait  guère  plus  de  cas  de  la  \ 
Nation  y  que  de  la  Religion. 
On  trouve  dans  les  écrits  une 
aflèélation  continuelle  à  rabaifler 
les  Français  ,  &  à  les  mettte  au- 
deflbus  des  étrangers  j  il  ne  nous 
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.  repréfente  la  plupart  de  nos  plus 
grands  hommes  &  de  nos  plus 
beaux  génies ,  que  comme  il  nous 
a  repréfenté  les  Héros  Chrétiens 
&  les  Pères  de  TEglife.  Eft  -  ce 
par  un  mépris  véritable  qu'il  ait 
pour  fa  Nation  ?  Eft- ce  pour  fe 
mettre  lui  feul  dans  un  rang  par- 
ticulier ,  &  au-deffus  de  tous  les 
autres  Auteurs  François  ? 

Quel  qu'ait  été  le  but  de  M^ 
de  f^eltaire ,  l'homme  équitable 
fera  toujours  offenfé  de  la  ma- 
nière   dont  font  ordinairement 
traités  les  François  :  il  verra  avec 
peine  qu'ils  ne  font  prcfque  ja^ 
maiè  que  dans  le  fond  des  ta- 
bleaux,  &  comçie  des  ombres 
^  qut  ne  fervent  qu'à  relever  les 
traits  brillants ,  fous  lefquels  il 
fait  paroître  les  étrangers  :  il  fe 
fera  un  devoir  de  rendre  juftice 
iftu  ^énie  de  Newton  ;  mais  il 


fie   traitera  pas   de  Piii/o/bphe 
romancier   Defcartes ,  Thorame 
à  qui  malgré  fes  erreurs ,  Ja  PJii- 
Jofophie   raifonnable   a    le  plus 
d'obligation  ,  &  qui  a  mis  tous 
creux  qui  font  venus    après  lui 
dans  la  route  des  véritables  con- 
noiiïances   &    des   découvertes 
les  plus  intéreifantes  :  il  eftimera 
Locke  fans  méprifer  MalUbran'- 
che  f  il  ne  comparera  pas  Prier 
à  la  Fontaine  j  il  mdmirera  les 
talents   militaires   de  Marlebo* 
rough  ,  fans  afFeéter  d'bbfcurcir 
ceux  du   grand  Turenne  ;  il  *fe 
croira  obligé  d'être  pour  le  moins 
auflî  équitable  envers  fa  Nation , 
jque    le  font  les  Anglois   eùx- 
fliémes ,  malgré  leur  rivalité. 
.    Parmi  les  perfonnes  qui  lifent  d»  <imu 
Jes  Ouvrages  àt  yi.de  f^oUalre A^l h^\U 
les  unes  n'ont  pas  aflez  de  lumie*  v7«gc«. 
jres  3c  de  connoiffances ,  pour 

b  iij 
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fentirle  défaut  desraifonnetnents 
que  fait  (î  fouvent  cet  Ecrivain  > 
le  danger  des  principes  qu'il  éta- 
blit ,  la  fauffeté  de   la   plupart 
des  faits  qu^il  donne  comme  in^ 
conteftables ,  &  d*oà  il  tire  les 
conféquenccs  les  plus  pernicieux 
fesî  les  autres  font  trop   inap-^ 
pliquées  pour  fe  donner  la  peine 
d'examiner ,   de   méditer  j    de 
réfléchir.  On  fe  laiflfe  féduire  par 
îe  plaifir,  fin  prend   du    goût 
jpour  ces  maximes  &  ces  prin» 
dpes  ,  qui  s^împriment   facile- 
ment dans  Tame.  On  fe  Êiit  peu* 
à-peu   une  manière    de  penfer 
toute  femblabie  à  celle  de  PAu* 
teur.  On  cite ,  on  rapporte  avec 
complaifance    fes   penfées,    fes 
maximes ,  fes  décifions.  On  n'en- 
vifage  plus  les  chofes  que   du 
même  œil  dont  il  les  envifage 
lui  même,  &  fes  jugements  6c 
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fes  penCèes  deviemiCTt  bient&t 
la  règle  des  jugements  &  des 
penfées  du  Ledeur  fédui t. 

G"eft-Ià   ce  qui   m'a  engagé 
à  faire  cet  examen  critique  des 
Ouvrages    de    f^altaire  i   mais 
nous  ne   parlerons  que  de  ceux 
qu'il  avoue  lui-même  publique- 
tnent.  C'eft  pour  cela  que  nous 
nous  fervirons  de  la  coUeftion 
<^mpiette   qu'il  en  a  donnée  à 
<^Beve  en    1756.  Il   cft  bien 
d'autres»  Ouvrages  encore ,  dont 
On  lait  qu'il  cft  vérhabiemenc 
l'Auteur  ,  quoiqu'il  n'en  oonr» 
viemie  pas  devant  tout  le  mon* 
de.  Ce   font  des  fruits  malheui^ 
reux  d'un  efprit  Kba'tin ,  aflez 
hardi  pour  attaquer  ce  qu'il  y  à 
de  pWfaint  ^  de  plus  facré^ 
&  enfuite  trop  timide  ,  ou  pour 
mieux   dire ,  encore  aflez^  pru- 
dent y    pour    ne    pas    foutenic 
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ouvertement  ce  qui  a  été  enfanta 
dans  un  délire  impie.  Us  portent 
avec  eux  leur  honte  &  leur  coa- 
^'^îfcwnnation.    Le  défaveu  public 
'  -qu'on  eft  forcé  d'en  faire ,  ap-* 
prend  aflez  comment  on  doit  les 
regarder» 

Nous   éviterons  auflî  '  toute 
accufation  perfonnelle  à  Tégard 
d'un  Auteur   dont  nous  déplo- 
rons les  égarements  y  au  même 
temps  que  nous  en  admirons  les 
talents.    Nous    éviterons    toute 
accufation    perfonnelle  >  parcd 
que  ce  n'eft  pas  ici  une  fatyre; 
ce  n'eft  qu'une   défenfe  de  Ja 
Religion.     ^ 

:  La  fatyre  eft  prefque  toujours 
l'ouvrage  de  la  paffion.  C'eft  un 
outrage  à  l'humanité;  c'eft  une 
preuve  infaillible  d^un  caraôere 
méchant  :  elle  rend  encore  plus 
Kaxilàble  auprès    des   honnêtosi 
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gens  5  celui  qui  ofe  là-  répandre, 
qu'elle  i\e  tend  méprifable  celui 
qu'eWp  déchire.  Enfin,  la  raifon 
&  la  Religion  la  condamnene 
également.  Nous  nous  eflForce-- 
rons  d^en  éviter  le  ton  dans  un 
Ouvrage  ,  où  nous  ne  nous-pro- 
pofons  que  de  venger  la  Reli- 
gion ,  &  d^arrêter  la  fédudlion. 
S^il  fe  trouve  quelquefois  des  ex- 
preffions  un  peu  fortes;  qu'on 
fafie  attention  aux  circondances 
qui  ies  ont  fait  naître  >  &  l'on 
n^y  verra  plus  que  le  ton  de  l'é- 
quité ,  de  la  raifon  &  de  la  vérité. 
Quand  on  voit  les  Oracles  facrés 
de  l'Evangile  profanés  i  les  plus 
grands  hommes  du  Chriftianifme 
outragés  ,  les  plus  faines  maxi- 
mes de  la  Morale  devenues  des 
matières  de  railleries  &  de  déri- 
iîon,  peut. on  être  inlenfible  ? 
Les  expreffions  ne  fuivent-elle* 
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pas  alors  les  fentiments?  Et  cil 
ménageant ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible ,  la  perfonne  de  PAutcur  , 
peut-on  s'empêcher  de  s'expri- 
mer un  peu  fortement  fur  fe« 
écrits  ? 

J'efpere  que  je  n^aurai  point 
de  reproches  à  me  faire ,  ni  à 
effuyer  fur  cet  article.  J'aurois 
plutôt  à  craindre  qu'on  ne  me 
reprochât  d'avoir  porté  trop  loin 
les  égards  6t  les  ménagements^ 
Si  c'eft  un  défaut ,  je  le  regarde 
comme  un  défaut  que.  la  Reli- 
gion &  la  raifon  autorifent  y  8c 
je  ne  fuis  pas  difpofé  à  l'éviter. 
le,  îiw  M.  Je  Foltaire  a  écrit  en  Phi- 
4?  7m«  lofophe  &  en  Hiftorien.  Ses  Ecrits 
lu^^'  philofophiques ,  &  les  Hiftoires 
qu'il  nous  a  données",  font  éga- 
lement remplis  d'erreurs  :  la 
Religion  eft  également  attaquée 
dans  les  uns  Se  dan$  les  autres*  » 
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Pour  rcpouffer  ces  deux   fortes 
d^attaques  ,  ]c  divifexret  Ouvra- 
ge en  deux  Parties.  La  première, 
fera   la  léfutation   des  Erreurs 
Hijioriqûes  ^  c'eû-à*  dire  des  Ef^ 
reurs  dans  ks  faits  xjui  font  en- 
taifés   dans  FHiftoc»    Générale 
avec  beaucoup  de   malignité  , 
fans  critâque  &  fans  aucun  ref- 
-peék  pour  la  décence  &  la  f  érité. 
La  féconde,  fera  laréfutâtiotv  des 
Erreurs   Dogmatiqiies^  c'eft-à- 
dire  des  Erreurs  dans  ia  manière 
de  penfer  &  de  raifonner  fur  les 
principes ,  les  dogmes ,  lescufageâ, 
les  esfeodcei.^  le   coke  de  la 
Religion.  . 

La  vprenàiere  Fartât  nous  pr( 
fente  te  Tabàeau  Jfe  plus  grand, « 
\t  plus  intéreflant ,  le  plus  varié  :  "* 
Ja  fuite  de  la  Religion  pendant 
dix-fept  fiecles  ,  Tes  révolutions  >, 
fon  gouvetiKmént^'  fes  conque^ 

b  vj 
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tes,  fes  pertes,  les  hommes  fa- 
meux qui  Tont  protégée  ou  comn 
^  battue  ,  q«i  en  ont  été  la  gloire 
ou  Popprobre^  Tappui  ou  k  fléauj 
.voilà  ce  que  devient  la  Matière 
de. nos  obfervations  hiftoriques- 
Nous  Aiivrons  l^ordre  des  temps , 
comme  M.  de  F^oltaire  j  mais 
nous  ne  relèverons  pas  toutes  fes. 
erreurs  :  U  fetedroit  pour  cela  pref- 
q.ue  autant  de  volumes  quM  en 
a  donnas  lui-même.  Nous  nous 
:  arrêterons  aux  principales.  Nous 
ferons  voir  ,  a^vee  la  dernière  évi- 
dence, la  faufleté  dé  Ja  plupart 
des.  cfetofes  qu'il' affirme  avec  le 
plus  d*afîurance.  .:k  : 

PQur  peu  -qu'on  foit»  jattentif 
en  lifant  Us  Ouvrages  àèTA.de 
Voltaire  y  on  s'apperçoitbieintôt 
qu^ilne  témoigne  ordinairement 
^quç, du  méprjis  pouf  les  Auteurs 
Chxétiens  &  Catholiques  ^&q\i^il 
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écoute  les  Pay  ehs ,  &  les  ennemis 

de   la    Catholicité  comme   des 

oracles-  Pour  le  combattre  plus 

efficacement  nous  n'emploierons 

le   plus  Souvent  que  le  témoi- 

gnage   de    ceux-mêmes    dont  il 

s'appuie.  Ge  qu'il  dit  contre  les 

Chrétiens   des  premiers  fiecles  , 

nous  le  réfuterons  ,  autant  qu'il 

fera  poffible ,  par  le  témoignage 

des  Payens  mêmes.   Et   quand 

nous  en  ferons  à  l'Hiftoire  des 

derniers  fiecle»,  ncMis  aurons  rer 

cours  aux  Proteôants  eex-  même^ 

pour  réfuter  les  calomnies  dont 

il  charge  les  Catholiques.  Dans 

toutes  ces  diâércntes  ofcçafions, 

nous  empbiierons  les!  témoigjia- 

ges  des  Auteurs  contemporains  , 

l'autorité. des  Pièces  les  plus  aur 

thentiques  &  les  fecours  d'une 

Critique  fage  &  éclairéf..        ; 

En  jalonnant  fur  les  DogijieSj^^^^^î 
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fÛu»ionr&    contre  les  Dogmes  les  pliis 
eflentiels  du  Chriftianifme  ,  M. 
de  f^oltaire  prend  quelquefois  le 
ton  le   plus  refpeftueux  i   mais 
cette  afFeftation   de  refpedt   ne 
rend  que  plus  dangereux  le  ton 
féduéteur  :  il  avertit  qu'il  faut 
toujours  diftinguer  ce  qui  eft  du 
reflbrt  de  la  Philofophie  ,  &  ce 
qui  eft  du  reflbrt  de  la  Foi;  nfiais 
enfuitell  trouve  que  tout  eft  du 
reflbrt  de  la  Philofophie ,  &  ainfi 
Tobjet  de  la  For  eft  anéanti  & 
dilparoît  entièrement  :  il  dit  que' 
nos  Myfteres  ont  beau  être  con- 
traires  à   nos   démonôrations  ^ 
<ju^ils  n'en  font  pa&  moins  ref- 
peftés  par  ks  Philofophes  ;  mais 
ce  qui  eft  contraire  à  une  dé- 
monftration  eft  faux  &  abfurde. 
On  voit  la  conféquence  qu'il  faiit 
tirer  d'une  pareille  ptopofîtion; 

1  Nous  ne  prétendons  pas  fuivre 


M.  dt  Voltaire  pas  à    pas  ,  ÔC 
donner  une  réfutation  légère  & 
fiiperficielle  de  toutes  les  erreurs 
répandues    dans  fes  divers  Ou- 
vrages. Nous  nous  formons  un 
plan    dans   lequel   nous   faifons 
entrer  les  principaux  Dogmes  de 
la  Religion  ,  ce  qui  y  a  rapport, 
ce  qui  en  dépend ,  &  ce  qui  y  eft 
néceflfairement  lié.  Ce  que  nous 
trouverons  dans  les  Ouvrages  de 
M-  de  Voltaire  qui  y  eft  oppofé , 
nous   le   rapporterons   &    nous 
le  combattrons.  Nous  travaille- 
rons en  même  temps  à  établir 
la  vérité  &  à   détruire  Ferreur. 
Nous    donnerons  des  principes 
pour  éclairer ,  diriger  &  affermir 
rhomme  qui  veut  étudier  la  Re- 
ligion, &  pour  prévenir  Timpref* 
fioïi  que  les  Ecrits  impies  de'tant 
de  Phitofophes  modernes  pour- 
fuient  faire.   Ainfi  cette  Partie 
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dogmatique  fervira  ,  non-  feule^ 
ment  à  la  réfutation  des  Ecrits 
de  M.  de  F^oltaire ,  mais  encore 
à  la  réfutation  de  tant  d'Ouvra- 
ges dangereux,  que  l'impiété  en» 
fante  tous  les  jours. 

Nous  commencerons  par  l'exa- 
ment  des  Penjées  fur  l  Admiiiif 
t ration  publique  ,  afin  qu'on  foit 
d'abord  au  fait  de  la  manière 
dont  M.  de  Voltaire  penfe  , 
raifonne  &  envifage  les  chofes. 
Nous  finirons  par  l'examen  du 
Poème  fur  la  Loi  Naturelle  j  qui 
fera  comme  un  tableau  en  racour- 
ei  de  tous  fes  principes. 

11  s'eft  fait  beaucoup  d'Ecrits 
fatyriqucs  contre  Mii  de  VoU 
taire.  Je  puis  dire  que  je^n'en  ai 
point  lu  ,  ou  que  je  n'en  ai  pref- 
que  rien  lu.  Ces  fortes  d'Ecrits 
ne  font  nullement  de  mon  goût. 
On  m'a  preffé  d'ajouter  une  troi- 


fieme  Partie  à  cetOuvrage^Sc 

de  îomdre  les  égarements  de  fa 

vie  aux  erreurs  de  fes  Ecrits.  On 

m^a  fourni  des  Mémoires  pour 

cela.  On  a  voulu  me  perfuader 

qu'un  Redueil  d'Anecdotes  choi- 

fies  fur  la  vie  de  M.  Je  P^oltaire  ^ 

en  piquant  la  cuijofîté  du  Public  , 

donneroit  plus  de  cours  à  mon 

Livre.  Mais  j'ai  trop  d'horreur 

pour  le  caraftere  de  médifant. 

Ce  que  j'ai  toujours  defiré> 
&  toujours  regardé  comme  né- 
ceffaire  dans  notre  fiecle ,  ç'eft 
une,  fage  réfutation  des  Erreurs 
répandues  dans  les  (Suvres  de 
J^oltaire.  Il  ne  s'en  eft  point  faite 
encore  ,  qui  foit  venue  à  ma 
connoiiTance ,  que  celle  qui  a 
pour  titrt:  1^0 racle  des  nouveaux 
Philofophes  ;  mais  cet  Ouvrage 
qui  a  été  fi  bien  reçu  &  fi  jufte- 
ment  eftimé,  n'a  point  encore  paru 
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fuffifant  à  bien  des  perfonncs 
toujours  avides  de  s'inftruire  6c 
vivement  zélées  pour  les  droits 
de  la  Religion  &  de  la  raifon* 
Plufieurs  ,  cii  voyant  dans  l^EjJal 
fur  l'HiJloire  Générale  cette  af- 
freufe  colledion  de  menfonges 
horribles  j  ou  pour  mieux  dire  , 
cette  fanglante  &  perpétuelle 
fatyre  contre  les  Chrétiens  \  plu- 
fieurs auroient  voulu  des  répon- 
ses plus  détaillées  ,  des  réponfes 
claires  j  précises ,  convaincantes  > 
capables  de  porter  là  lumière 
dans  Tarme ,  &  de  confondre 
îa  calomnie  &  le  calomniateur. 
D'autres ,  voyant  combien  M.  de 
f^oltaire  a  varié  &  naukiplié  les 
attaques  contre  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  refpedable^  de  plus 
ïaint  >  &  que  plufieurs  de  ces  at- 
taques n'ont  point  été  repouffées 
par  l'Auteur  de  XOracU  ,  fou- 
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Kaitotent  de  voir  acheter  cette 
dèfenfe  de  la  Religion.  Or ,  tous 
\es  points  qui  n^ont  pas  été  exa- 
minés ^  retrouvent  ici  leur  place} 
ils  font  une  partie  effentielle  de 
cet  Ouvrage.  Ainfi ,  Pon  pourra 
fe  flatter  maintenant  d'avoir  fur 
les  ouvres  de  Voltaire  tous  les 
éclairciflenn^ents  xjuc  pou  voient 
defirer  les  amateurs  de  la  Reli- 
gion &  de  la  vérité. 

Ceft  le  même  ennenû  qui  eft  €•««*. 
attaqué ^Mi^  f Ouvrage  de TO- 7mu^ 
racle  &  dans  celui-ci.  Mais  leso^T^" 
attaques  font  toujours  différen- ***" 
tes  ,  &  dirigées  vers  des  objets 
tout  différents.  Dans  V Oracle  ,on 
voit   d'excellentes    diflertations 
fur  \t%  principaux  Points  de  la 
Religion    Chrétierme  ;   diflerta- 
tions  vives,  lumineufes ,  triom- 
phantes &  qui   attaquent  avec 
fuccès  tout  le  corps  des  Erreurs 
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de  t^oltaire  :  ici  ,  on  prend   \es 
erreurs  en  détail  A  chacun  des 
traits  calomnieux  ou  fâtyriques , 
des  raifonnements  faux ,  des  men- 
fonges  avancés  contre  la  Reli- 
gion j  on  trouve  la  réponfe ,  &  la 
réponfe  eft  préfentée  avec  précî- 
fion ,  dans  fa  plus  grande  clarté  ^ 
fans  aucun  détour  ,  &  porte  tou- 
jours la  convidion-  Dans  \Ora^ 
de ,  on  prouve  efficacement  les 
vérités  que  M.  de  Foliaire  corn- 
bat  :  ici  ,  on  montre  avec  la  plus 
grande  clarté  les  erreurs  où  il 
tombe-  U\xn ,  le  force  par  le  rai- 
fonnement  j  l'autre ,  fait  apperce- 
voir  toutes  fes   contradiétions  ^ 
fes  bévues  j  fa  mauvaife  foi.  Uun, 
comme  nous  venons  de  le  dire , 
attaque  prefque  toujours  le  corps 
des  erreurs  i  Tautre ,  n'en  laiflc 
prefque  aucune  qu'il  ne  détruife 
€n  détail.  £n  un  mot^  rien  n'eft 
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plus  diffèrent  que  ces  deux  Ou- 
vrages  le  font  entr*eux  ;  &  l'on 
ofe  bien  aflurer  qu'il  ne  fe  trou- 
vera pas  dans  celui-ci  un  feul 
fait ,  qui  ait  été  déjà  difcuté 
dans  l'autre  ,  ni  une  réflexion , 
une  remarque  ,  un  raifonnement 
qui  en  paroifTent  empruntés  ou 
imités.  La  chofene  feroit  guère 
poffible  ,  puifque  cet  Ouvrage 
a  été  fini ,  avant  que  l'autre  Et 
imprimé. 
I  On  reproche  à  l'Auteur  de 
yOracie  de  s'être  trop  appéfanti 
fur  Voltaire  ;  de  lui  avoir  im- 
puté une  noirceur  &  une  impiété 
.  de  fentiments  qui  révoltent  5  d'a- 
I  voir  malicieufement  raiTemblé , 
I  rapproché  des  traits  épars  ,  & 
qui  n'étoient  point  faits  les  uns 
pour  les  autres  >  aiin  de  charger 
ïe  tableau  de  plus  d'horreurs  i 
enfin  d'en  avoir  fait  un  portrait 
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plus  afFreux ,  que  la  vérité  &  la 
bienféance  d'ufage  entre  les  per- 
fonnesde  lettres  &  de  goût  ne 
le  permettent. 

Mais  r  Auteur  de  V Oracle  vous 
répond  qu'il  a  fidèlement  cité  les 
endroits  d'où  il  a  emprunté  tous 
fes  traits  ;  que  toutes  les  hor«- 
reurs  qu'il  a  mifes  dans  la  bouche 
de  f^oltaire  ^  avoient  auparavant 
coulé  de  la  plume  î  &  qu'il  n'a 
fait  que  montrer  un  peu  plus  à 
découvert,  où  rendre  plus  fen- 
fible  ,  ce  que  l'autre  n'a  voit  ofé 
qu'indiquer,  &  qu'il  avoit  arti- 
ficieufement  enveloppé.  Qiiant 
au  portrait  ,  tout  le  mondé 
convient  que  dans  l'art  infernal 
de  faire  des  portraits  aifreux  , 
perfonne  n'a  jamais  égalé  M. 
de  P^oltaire  ;  que  jamais  on 
n'employa  des  coukurs  plus 
noires  que  cdles  dont  il  peint 
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ceux  qui  ont  excité  fa  jaloufie  j 
ou  animé  fa  bile.  Qii'on  en  juge 
par  la  manière  dont  il  traite  le 
plus  parfait  de  nos  Poëtes  ,  le 
célèbre  Roujfèau ,  l'Abbé  Des^ 
fontaines ,  &  tant  d'autres  Ecri* 
vains  que  je  pourrois  nommer. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  ni  ne 
dois  blâmer  la  manière  dont  s'y 
eft  pris  TAuteur  de  VOracle  ;  & 
)e  n'ai  point  jugé  à  propos  de 
Timiter.  11  eft  différentes  façons 
d'attaquer  un  ennemi.  Toutes 
les  Troupes  ne  combattent  pas 
de  même  j  &  avec  leurs  difiFé^ 
rentes  manières  de  combattre, 
elles  peuvent  toujours  rempor^ 
ter  des  vidoires.  Je  rends  fans 
peine  juftice  aux  talents  de  M. 
de  Voltaire.  JVlais  je  dois  dire 
en  même- temps  que  Fabus  des 
talents  a  été  dans  lui  auffi  grand 
que  les  talents  mêmes.  Ses  (Ku- 


xlviij  D  I  s  c  OUR  Sy  &c. 
vres  atteftcnt  également  Fun 
Fâutre.  Si  j^en  entreprends  Pexa- 
men  critique  >  ce  n'eft  point 
pour  me  déclarer  fon  rival  Ce 
n'eft  que  le  refpeâ:  pour  .  la 
Religion ,  &  le  zèle  pour  des^ 
hommes  chrétiens  qui  me  déter- 
mine. Ce  n'eft  que  fur  la  bonté 
de  la  caufe  &  fur  la  force  de  la 
raifon  que  je  m'appuie*  David  ^ 
enfant  &  fans  armes ,  terralTa  le 
redoutable  Goliath  ,  armé    de 

t  I. det^^^^^^  pièces.  Tu  viens  à  moi, 
RouVch-lui  dit  Davidy  zvtc  Tépée  ,  la 
lance  &  le  bouclier  ;  &  moi  , 
je  ne  veux  point  d'autres  ar- 
mes y  que  ma  confiance  au  Nom 
du  Seigneur; 

Ceft  avçc  les  mêmes  fenti- 
ments  que  j'ai  tenté  cet  Ou- 
vrage. Et  ce  n'eft  que  du  Sei- 
gneur que  j^en  attends  le  fucces. 

LES 
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HISTORIQUES. 

Chapitre    Premier. 

Des    commtncemems     de     CEgliJi , 

■  Chrétienne. 

IE  d^ut  de  Mf.  dt  yoltaire, 
dans  fonHiftoire  Générale, 
eft  bien  digne  d'un  Chrétien 
qui  -perpefte  fa  Religion ,  & 
d'un  Hiftorien  Philoïbphe  qui  ne  cher- 
:he  que  la  vérité.  La  première  chofe 
Tomt  1,  A      . 
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.  qu'il  fe  propofe ,  c'eft  de  déformer  le, 
idées  trop  avantageufes  queks  Chré- 
tiens fe  font  faites  de  la  manière  dont 
leur  Religion  s'établit  fur  la  terre  , 
il  y  a  dix-fept  fiecles.  Enfuite  il  veut 
détruire  les  préjugés  où  nousfommes  , 
que  pendant  trois  fiecles  entiers ,  cette 

Religion  fut  toujours  combattue  & 
pèrfécutée  ,\A- toujours  vidorieufe  jK 
friomphante;  Enfin ,  il  ^entreprend  de 
venger  les  anciens  Maîtres  du  monde 
rfeproche.de.ces  cruautés  barbares 

„.»  que  i^iénorance  chretifenne ,  dit-li  , 
o^  Int  a/tribue,  &  dont,  elle  regrde. 
'^''^'  les  règnes  comm  une  Saint-BartheUmi 

continuelle.  _         .         ,.   .,  „_,^_ 

«Ce  qui  eft  certam,  dtt-il  gme- 
„>ment ,,  c'eft  que  te'  §e,nie  d^  Scnat_ 
^'ne  Fui  jamais  de .  perfeputer  pet- 
"  fonne  pour  fa  iré'ance.  Aucun  des 
l  Célàrs  n'inquiéta  tes  Chrétiens,  juf- 

taire  aSlrme  ,  avec  la  plus  gt^e  1^!"  à 
dieffe,   ce  dont    il  ne  pounoit.pas  f 

former  la  m\^^'^:ff^^fl3 
preuve.,  te  ton  décifif  qvfd  Pf«4 
ïeut  en  impofer  à  ceux  qui  ne  lonj 
Ls  inftruits  .  mais  i  ta«.  ^i^  i 
£eux  qui  font  un  peu  eclaues  ;  &  U     \ 

«^  tipi^m  dp  dé.w;»tjer  S."*;  ^^«    k 

-»•  il 
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DE      VoLTAlïlfi.       >^ 

*t*eft  plus  faux  ,    que  ce  qu'il  novn 
•doDne    pour    certain.    Les    Auteun 
•Payens  atteftent  qu'il  y  eut  des  Chré- 
tiens condamnés  à  la  mort  fous  Utroru 
Les    Pères    de    ï'Eglife  Crecque   & 
-ceux  de  TEglife  Latine  reconnoiffent 
de  concert ,  dès  les  premiers  Hecle» , 
•^ue  iei  &meux  Apôtres  Saint  Pitrre 
&  Saint  Faut ,  furent   rtmrtyrifés  à 
B.ome  fous  ttEmpire  de   Néron.    Le 
grand   Confiantin  y   le   |>reîhier  d^s 
Empereurs  qui   renonça  à  l'idolâtrie 
pour    embraflet'   le    Chrîftiànifmé  > 
rend  le   même   cémoigîiagé.  Malgté 
cela  ,  Voltaire  nous  afluré  t{ti  aucun 
des  Céfars    n^iriçuiéta  Us  Chrétiens  , 
ju/çu*à  Domititn.  Faut-il  fe  reridrfe  à 
fon  autorité  P 

Voici  maintenant  eomnient  il  Wft 
fonne,  pour  prouver  ce  qull  a  avancé. 
^  Les  Juifs ,  dit  -  il ,  accuferertt  ^  les 
0  Chrétiens  de  l'incendie  qui  conftfinji 
>,  alor^  une  pâme  dé  Rome.  Il  éroit 
^>auili  injufte  d'înâputer  cet  accident 
„  aux  Chrétiens  ,  qu'à  l'Empereurv 
#Mais  il  falloir  àppàifcr  le  Peuple  , 
„  qui  fe  fouleVoit  contre  des  Errant 
„gers  également  haïs  des  Juife  dt 
^,  des  Romains,  On  abandonna  quel-^ 
^,  que5  infortunés  à  la  vengeance  pu- 
^  blique.  H  ïtoible  qu'on  n'auroit  pai 
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p,  du  compter  parmi  les  perfécutîoî^ 
„  faites  à  leur  Foi  cette  violence 
„  palTagere.  Elle  n'eut  rien  de  com^ 
^,  mun  avec  lepr  Religion  ,  qu'on  ne 
„  connoiflbit  pas  &  que  les  Romains 
,,  çonfondoient  avec  le  Judaïfme  » 
„  protégé  par  les  loi):.  , 

^Examinons  un  moment  îa  force  & 
rja  ji^ftefle  de  ce  raifonnement  de 
yoltaire,  i^..  Il  dit  que  les  Juifs  ac- 
;cuferent  les  Chrétiens,  &  il  fuppofe 
que  les  Romains  çonfondoient  les 
Chrétiens  avec  les  Juifs.  Mais  dans 
xrette  fuppofitidn  ,  eft-il  croyable  que 
\ti  Juifs  euflent  formé  une  açcufa* 
tion  dans  laquelle  ils  auroient  été 
eux-mêmes  infailliblement  compris 
&  néceflairement  enveloppés  P  Mais 
ppprroitil  citer  quelque  Auteur,  de 
ce  temps-là ,  qui  ait  parlé  de  cette 
ax:cu(àti©n  des  Juifs  contre  les  Chré- 
tfens  f  Malgré  toute  fotf  érudition,  ^ 
l'ojfe  Ici  donner  le  défi  d'en  citer  ^ 
aucun.  |1  .met  donc  ce  qu'il  imagine  m 
à  la  place  des  faits  hiftoriques.  ™ 

1®,  //  dit^^uefour  appuifer  le  P^ 
pie  ^  on  abandonna  quelques  infortu* 
nés  à  la  vengeance  publique ,  mais  que 
ce  ne  fut   qu*une  violence  pajfagere,         i 

Les    détail^    que    fait    Ta(fii;e    des;      . 
fourpiients  horriblps  qu'on  pt  foulfw     l 


atix  Chrétiens  ,  s'accordent   parfaite- 
ment avec  ce    que    nous    diîedc    les 
fufles  du  Chrifiianirme  ;  mais  ils  ne- 
6'accordent   nullement    avec   ce   que 
nous   dit  M.  de  Voltaire. 

3^.  //  remarque  çu*il  étûit  aujjl  in* 
jufic  d^imputer  cet  accident  aux  Chré'* 
tiens  y  qi^à  l^Empereur. 

Et  moi  ,  je  remarque  que  M.  dé 
Voltaire  eft  Te  premier  &  le  feul  dé- 
fenfeur  qu'ait  encore  trouvé  Néron 
parmi  les  Ecrivains.  Le  client  eft  bieft 
digne  d'un  pareil  défenfeur,  &  la 
caufe  d'un  pareil  Avocat.  Les  Payens 
ne  jugèrent  pas  fi  favorablement  de 
Héron.  Suétone  dit  expreflement  que  Socu 
ce  fut  cet  Empereur  qui  fit  mettre  •'•'**• 
le  feu  à  la  Ville  de  Rome.  Tacite ,  ^^1^%^ 
fans  Taffurer  pofitivement ,  dit  qu'il 
eft  très-vraifemblable  qu'il  fut  l'auteur 
de  l'incendie ,  &  qu'il  ne  perfécuta  les 
Chrétiens ,  que  pour  faire  retomber 
fur  eux  tout  l'odieux  de  cet  affreux 
défaftre  ,  dont  on  l'accufoit  d'être 
l'auteur. 

Voilà    comment  *M.    de    Voltaire        * 
juftifie  Néron  ;  voici  maintenant  côm- 
ment  il  s'y  prend  pour  juftifier  encore 
Pomitien. 

"  Dion  Cajfius  dit  qu'il  y  eut  fous 
#icet  Empereur   quelques  perfonnes- 
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„  condamnées  con^ne  Athées  ,  & 
,,  comme  imitant  les  mœurs  des  Juifs.. 
,^  Il  paroîc  que  cette  vexation  ne  fut 
y^  ni  longue ,  ni  générale.  On  ne  fait 
^  précifémenc  iii  pourquoi  H  y  eut 
n  quelques  Chrétiens  bannis ,  ni  pour* 
,^quoi  ils  furent  rappelles  „ 

Il  y  a  deux,  remarques  intéreffaru 
tf  s   ^    faire   fur  ces  paroles  citées  ^ 
mais   falfifiées    par  Voltairt.   i  **.  Ce 
que  Dion  Caffius   dit  en  cet  endroit 
e/l  tout  différent  de  ce  que  Voltaire:  . 
lui  fait  dire  :  2^.  Nous  trouvons  dans 
ce  même  Hiftorien  la  preuve  la  plus^ 
convaincante  de  la  persécution  qu'ex--^ 
cita  DomitUn. 
^.^^         Ch  Empereur ,  dit- il  ^fit  mourir  U 
c^ffia"'    Cpnful  Clemens  ^  qu^on  accufa  d^im^ 
viété.  On  condamna   ayjji    un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  avoient  em-^ 
brajfé  la  Riligion  des  Juifs.  Les  uns: 
furent  mis  à  mort,  les   autres  perdis 
rtnt  leurs    biens  ,  &   Domicilia  fut 
rf léguée  dans  une  IJle.  Il  faut  remar-   ^ 
quer  que  cette  Domitilla  étoit  Chré-    * 
tienne,  &  fot   enfuite  condamnée  k 
mort  pour   fa   Religion  ,  auffi  biea 
que  Nérée  &  jiehillée  qui  étoient  des 
officiers  de   fa  Mailon.  Théodora  &.. 
Euphrojine,  qui  fervoient  cette  Prin- 
cefle  a  eureac  auffi  le  même  fort..  Tour 
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tes  les  Annales  Chrétiennes  &  les 
Martyrologes  en  font  mention.  Le 
Conful  Flavius  Clemens  eft  au  (G  re- 
connu pour  Chrétien  &  pour  Mar- 
tyr, par  le  plus  grand  nombre  des 
Ecrivains  Eccléfiafliques.  Voilà  donc 
les  Auteurs  Chrétiens  &  Pàyens  d'ac- 
cord entr'eux  ;  &  M.  rfe  *  Voltain 
n'cll  d'accord  ni  avec  les  uns  ,  ni 
avec   les  autres ,  ni  avec  la  vérité. 

Le  même  Dion  Cajfius ^  en  parlant  ^^^f 
de  Nerva  qui  avoir  fuccédé  à  Do-  Nti?»!* 
mitien  ,  s'exprime  encore  ainfi  :  yiu 
rejie  ,  Nerva  ^t  délivrer  tous  ceux  qui 
avoient  été  accufés  d'impiété  envers  les 
Dieux.  Il  les  fit  abfoudre.  Il  rappella 
les  exilés'.  Il  défendit  d*accufer  dans 
la  fuite  perfonne  d* impiété  &  de  Ju-- 
daïfme. 

Pour  bien  fentir  la  force  des  paro- 
les que  nous  venons  de  rapporter ,  il 
faut  remarquer  :  i^.  Que  le  crime 
d'impiété  envers  \qs  Dieux  éroit  le 
crime  dont  on  accufoic  les  Chrétiens,, 
parce  qu'ils  n'adoroient  point  les 
Idoles.  1^.  Nerva  les  fit  abfoudre 
&  délivrer.  Il  y  avoir  donc  encore 
des  Chrétiens  dans  les  prifons  & 
accufés ,  lorfque  ce  Prince  monta  fur 
le  trône.  3*^.  Il  rappella  les  exilés. 
Cela  s'accorde  avec  ce  que  nous  die 
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l'Hiftoire  Eecléfiaftique  du  martyre 
&  de  Pexil  de  Saint  Jean  &  (le  plu- 
-fiears  autres  Chrétiens.  4^.  ïl  défendit» 
d'accufer  dans  la  fuite  perfonne  d'im- 
piété ou  de  Judaïfme^  Ces  accufations. 
avoient  donc  lieu  auparavant.  Il  Y 
avoit  donc  auparavant  une  perfécu- 
tioa contfe  les  Chrétiens.  Car,  comme 
on  les  çonfondoit  avec  tes  Juifs  ^ 
<  c'écoït  eux  que  ces  accufations  &  ces. 
perfécutions  regardoi^nt. 

Si  M.  dg  Voltaire  ne  fe  pique  pas 
autremem  d'être  bon  Chrétien  ,  il 
fe  pique  au  moins  d'être  bon  criti- 
quç.  Mais ,  dans  cette  dccafion  ,  il  n'a 
l'avantage  ni  d'un  côté  ni  d-e  l'autre. 
Il  ne  réuflit  pas  mieux  clans  une  autre  ^ 
lo.rfque,  rapportant  uu  fait  cité  par 
Tertullien  f  Ègejipve  &  Eufebê,  &  ne 
trouvant  pas  ce  fait  à  fon  gré  ,  it 
S?écrie  :  voila  malhcureufement  comme 
VHiJloire  a  épi  écrite,  par  tant  d'hom* 
mes  plus  pieilx  qu^éclairds.  Mais  n'a- 
t-il  pas  à  craindre  qu'on*  ne  dife  de 
VEffai  Jur  VRijloirt  Générale  :  voilà 
n>alheureufement  comme  l'Hiftoire  a. 
été  écrite  par  un  homme  q^ui  n'étoic 
ni  pieux  ,  ni  éclairé  ? 

Après  avoir  fait  fes  efforts  pour 
rayer  du  Catalogue  des  Martyrs  les,- 
Chrétiens  qui    fouifrirenc   pov^r    \Q\it 
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DE  VoX-TAlRE.  ^ 
Religion  dans  le  premier  fiecle  ,  il 
veut  encore  en  ôter  ceux  qui  foiiffri* 
rent  dans  le  fécond;  &  voici  comme 
il  sy  prend  pour  cela. 

*  Nerva  y  dît- il,  Trajan^  Adrien, 

fi  les  Antonins  ne  furent  point  perfé- 

wCuteurs  ;  Marc-jiurdt  ordonna  qu'on 

jjïie  pourfuivît    point    les  Chrétiens 

wpourcaufe   de  Religion.  CarAcalla^ 

i)IIdio^abale  ^   yHexandre^  Philippe , 

9)Gallien     les     protégèrent    ouverte- 

îjtnent.  Ils  eurent  donc  tout  le  temps 

«ci'étenà.'e  &  4^  fortifier  leur-Eglife 

)»  naiflante.  Ils  jouirent  d'une  fi  grande 

))  liberté ,  qu'ils  a  voient  publiquement, 

V  dans'plufieurs  Provinces ,  des  Eglifes 

j>  élevées  fur  les  débris   des  Temples 

})  abattus.  „ 

li  y  a  quelques  lueurs  de  vérité  & 
beaucoup  d'altération,  d'exagération 
&  de  fauflTeté  dans  ce  qu'avance  là 
M.  de  Voltaire,  Il  efl  bien  vrai  que 
^erviz ,  qui  régna  lî  peu ,  ne  fut  point    ' 
^.«rfécuteùr.     Mais,  notre     Hiftorien 
nilofophe  eft  bien  en  défaut ,  quand 
^_  jlaflure  que  Trajan  ne  le  fut  pomr, 
[^  foyf  le    convaincre  de  fa   rocprife  >     , 
j^ne  citerai  pas  les  A<ftes'du  fameux; 
^art^r  Saint  Ignace ,  Evâque  d'An-'*' 
J}ocl\^    ni    quantité   d'autres  '  pièces    , 
^^lâfalës  donc  l'aùthchticité  eft  évi-  * 
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dente.  Je  ne  citerai  que  des  Auteurs^ 
Payens  ,  pour  lefquels  il  a  beaucoup» 
plus  d'égard  &  de  refped  que   pour 
les  Chrétiens., 
puna ,     J^line  y  étant  Gouverneur  de  Bithi** 
çj^iô*.'  ^^^  *  confulte  Trajan  fur  la  manière- 
dont  on  doit  en  uler  envers  les  Chré- 
tiens^ &  il  lui  rend  compte  en  même 
temps  de  ce  qu'il  a  déjà  fait.  Aprèy 
avoir  donné  les   plus  grands  élog^cs* 
à  leurs  vertus ,  il  fait  remarquer  leur 
multitude  immenfequi  rempliflbic  les 
Villes  &  les  Campagnes.  Il  dit  qu'it 
^  fait  éprouver  les  plus  vives  tonuresj-, 
à    leurs    Domeftiques ,.   &  qu'il  n'a 
iu  découvrir  aucun  crime  dans  eux*, 
ajoute  qu'ayant  fait    venir  à  fom 
Tribunal  les  Chrétiens  qu'on  luiavoic^ 
déférés >  il  avoit  renvoyé  abfous  ceux: 
qvii.  avoient  renoncé  au  Chriftianifmejt^ 
&  condamné    à  la  mort  ceux   quv 
avoient  voulu  y  perfiilen 
irti^  ^     L'empereur  lui  réppiid  en  approu^ 
Bvre  1  o!  v4nt  fa  conduite.  li  lui  dit  qu'il  .pe/s 
'*  ^^^'faut    point    faire    de  recherche  .de|5« 
Chrétiens ,  mais  qu'il  faut  cependant 
les   punir ^  lorfqu'ils  font  dénoncés^ 
à  moins   qu'ils  ne   renoncent  à  leut; 
Religion  en  facrifiant  a^u^f  Dieux. 

Voilà.  ^Empereur  de  qui  on  affure  - 
iardiment ,,  qu'il  n'a.  jfnx^ais  ^té.pet-  , 
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DE      Vol  TA  IRE.      fi 
locuteur  des  Chrétiens.  De*là  on  peut 
conclure  trois  chofes  :  i^.  Que  quoir 
qu^il  nV    ait    pas    toujours  eu    des 
Edits    généraux  pour  perfécutcr    les 
Ghr^tieos  dans    route?  lés  Provinces 
de  TEmpire^la  perfécution  n'en  avoic 
pas   moins  liea  ,   &  n'en    étoic  pas 
inoins  autorifée  par  le  Prince,  a^.  Que 
fi  Pline ,  un  Phitofopbe  des  plus  ai- 
mables ^  des  plus  humains  de  l'an* 
tiquité^  faifoit    cependant   couler  le 
fang  des  Chrétiens  ;  quedoît-on  pen- 
fer  de  ceux  dont  1^  moeurs  n'éroienc 
pas  fi  douces  ,  &  donc   ki  manière 
de  pcnfer  rfétoit  pas  fi  taifonnable  ? 
j  *.  Que  ce  qui  s'eft  pafle  iôus  Trajarv 
a    bien  pu    avoir  lieu   i(m%  d'autres* 
Empereurs  ;   &  nous  ayiMS  ptufieurs 
a£tes   authentiques     qui   démontrent 
qiie  c«to  'tSt'eti  effet  anivë.  Eiifiii,la 
'LettTt  qu'écFJvi*  yidrieft  en  faveur  des 
I'.        Chrétiens  fait  bien  voir  qu'on  pe  laif- 
fok  pas  de.  les  perfécUtery' quoiqu'il 
n'y  eût  point  de  nouvel  Édic  contre 
eux.    Cette    Lettre   fe    trouve    dans 
KHiftoire  A'Eufebe  de  Céfarée, 
*  Venons  maintenant  à  Marc-yAirete^ 
II- en  vrai  que  cet- Empereur  ordohna 
qil'on  ne  p'ourfui\3t  point  lés  Chré- 
liôtis.  pour  tavife  ,  dé   JRcligidn»  Mais 
jL  £aM\  remaïq^tteè  auffi  v   ^w  ^^ 


li^     Les*    Ekeextas 

Ordonnance  ne  fe  fit  qu'après  hb 
viftoire  remportée  fur  les  Marco— 
mans  ,  la  treizième  année  de  fon 
Empire,  il  faup  remarquer  encore  que' 
cet  Empereur  qui  fut  furnommé  le 
Philcrfophe  y  étoit ,  malgré  fa  philo— 
fophie ,  extrêmement  attacl^  au  culte 
des  Idoles*  Il  étoit  toujours  envi- 
ronné de  vidimes  &  d'égorgeurs  ^ 
ainfi  que  s'expriment  Jes  Hiftoriens^ 
Ceft  ce  qui  donna  lieu  à  la  fiâion  ba- 
dine d'une  Eefpeftueufe  remontrance 
des  Bêces  à  cornes  à  l'Enipertsur  ^ 
Iprfqu  il  partit  de  Rome  pour  aller 
commander  feS;  armées.  La  conclu- 
lîoA  de  cette  remontrance  étoit  la 
^iile  doléance  de  ces  paii vies  Bêtes  j^ 
^ui  s'éctioient 

Princi?  V  c'eft  fait  dé  nc^s^  fi^  yoiis^ 
êjtÇ5  vainqueur. 


4*> 


*     •»*       •  ^       H  f 


Enfin ,.  ce  que  tous  lips  HAorienSî 
BOUS  difent  du  caraûere  de  ce  Prince,,, 
doit  nous  faire  juger  qu'fl  éto^  a,flfea 
fuperÛiriéux  pour  perfécuter  les  CbréH: 
tiens,' ôç  aflez  é)iuit^ble' po^r  ûxÇ'^ 
pendre  quelquefois  la  r  fùperftitiqnw, 
Auffi  l!Afie  „   les.  'Gaules..  ^  ritalifit 
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furent  -  elles  inondées  du  fang  des 
Fidèles  fous  fon  Empire.  La  feule 
Ville  de  Lyon  en  fournit  alors  un 
grand  nombre ,  donc  Eufebe  nous  a 
confervé  les  a(àes  ,  écrits  par  ceux 
mêmes  qui  avoient-été  les  témoins  de 
leurs  combats.  Marc  -  Aunle ,  auquel 
M.  de  yoltairc  a  tant  de  dévotion  ^ 
doit  donc  être  mis  auffi  au  nombre 
des  perfécuteurs  de  TEglife. 

J'avoue  bien  que  les  Chrétiens 
furent  en  paix  fous  les  Empereurs* 
Caracalla ,  Alexandre  ,  Heliogabale  y 
Philippe  ,  Gallien ,  &  que  quelques- 
uns  des  ces  Princes  les  protégèrent  ; 
mais  il  faut  dire  qu'ils  furent  en  paix  ^ 
relativement  à  l'état  où  ils  avoienr 
été  fous  les  autres  Princes  :  car, cela 
n'empêcha  pas  qu'il  n'y  eût  encore 
un  bon  nombre  de  Martyrs  fous  leurs 
règnes. 

.  M.  de  Voltaire  vient  enfin  aux  per- 
fécutions  fanglantes  de  Decius  &  de 
Maximin.  Il  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  \qs  avouer ,  mais  il  ne  veut  pas  que 
la  Religion  en  ait  été  la  caufe,  ni  par 
oonféquent'  qu?qlles  aient  donné  de- 
véritables  .Martyrs.  "  Si  Dècius  & 
,»  Maximin  ,  ditril ,  p^rfécuterent  les 
„  Chrétiens  ,  ce  fut  pour  des  raifons 
„  d'Etat  ;  Decius  ,  parce  qu'ils  Ibu,* 
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Il  fut  même  un  proteûeur  continuel 
des  Chrétiens  jufqu'aux  dernières 
années  de  fon  Empire ,  qu'il  fut 
forcé  d'en  punir  quelq^ies-uns ,  qui 
étoient  des  hommes  bf-ouillons  ,  em- 
portés &  faâieux. 

Ceft  ainlî  que   Voltaire   nous  ap- 
prend  à  juger  de  Dioclétien  &  des 
Martyrs.  Je  crois  bien  qu'il  ne  feroic 
pas  panégyrifte  fi  enthoufiafte  ,  fi  ce 
Prince  n'eût  pas  été  idolâtre  &  per- 
fécuteur.  Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  exa- 
minons avec  le  fecours  des  Auteurs 
Payens ,   fi  l'on  peut  retrouver  dans 
Dioclétien  cet  héroïfme  brillant ,  cette 
haute  fagefle  &  cette   rare    phildfo- 
phie  ,  dont  M.  de  Voltaire    lui*  fait 
honneur, 
eiitrop«.      On  trouve   d'abord  que,  pour  les 
talents   militaires,    Docletien   reffem- 
bloic  aflfez  à  Augufte^  qui  faifoit  bien 
.  plus  heureufement  la  guerre  par  k% 
Généraux  que  par  lui  même.  Il  étoic 
plutôt  adroit'  &    heureux  politique  , 
que  grand  Capitaine.  Dès  qu'il  eur 
Aorti.  ^^  déclaré  Empereur,  il  marcha  con- 
•via.       tre  Carin  qui  tenoit  encore  tout  l'Oc- 
Eiurope.  ciblent ,   &  lui  livra  bataille  ,  mais  it 
fut  entièrement  défait.  Cependant  Ion 
bonheur  répara-  la  honte  de  fa  défaite* 
X^s  Soldats  de  -Carin  mécomems  de 


\ 
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lui  après  fa'  vidoire  ,  le  tuerçnt,  & 
vinrent  fe  rendre  à  DiocUtien  qui 
fiiyoit.  La  guerre  d'Egypte  fut  plu- 
tôt une  exécution  militaire  contre 
cette  Province,  qu'une  guerre  véri- 
table. Les  guerres  des  Gaules  ,  de 
Perfe  &  d'Angleterre  ne  furent  con- 
duites &  terminée»  que  par  Mnximien 
Hercule  ,  Mdximun  Galère  &  Conf'  '  • 
tance  Chlore  ,  Père  du  grand  Confiant 
tin.  Dloclétien  n'y  eut  aucune  parc 
On  cherche  encore  où  étoit  ce  brillanc 
héro'îfme. 

Quelques  loix  qu'on  a  de  cet  Eni* 
l>ereur ,  &  qu'on  trouve  encore  dans 
le  Code  Théodofien  ,  prouvent  bien 
qu'il  avoit  quelquefois  de  bonnes  vues. 
Mais  les  changements  qu'il  fit  dans  le 
gouvernement  de  l'Empire  prouvent 
également  qu'il  manquoit  fouvent  de 
prudence,  de  fagefle  &  de  génie. 
Le  Payens  ont  c:é  les  premiiérs  à  blâ-  t.  7, 
nier  ce  grand  nomb^'e  d'Empereurs 
qu!ilfit,  &  qiii ,  ayant  chacun  une 
Cour  fomptueufe  ,  épuifoient  l'Em-  -^ 
pire  par  la  dépenfe.  La  multitude 
des  Officiers  qu'il  créa ,  accabloit  les 
î>euples.  Il  chargea  d'impôts  l'Italie, 
qui  en  avoit  été  prefque  entièrement 
cxçnipç^  jufqu'alors.  Il  fe  fit  méprifer 
des  llomaîiis  '  par  fon  avarice.  Tout 
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cela  ine  prouve  guère  cette  haute  &- 
gefle  que   Voltaire  lui  attribue. 

Enfin  ,   il   nous  donne   DiocUticTt 

comme  un  Philofophe  flfpéricur  au3^ 

autres  hommes  ;  &  les  Paycns  nous  le 

repréfentent  comme  le   plus  faftueux 

Aurei.  &  le  plus  foible  des  Princes.  j4ureliiis 

ïni*'  ^'^"^r  &  Eutrope  difent  qu'il  fut  le 
î)remier  qui  renouvella  l*extratvâgance 
des  Caligula  &  des  Dortiitien ,  en  fe 
faifant  rendre  les  honneurs  divins  ;  5c 
que,  bien-loin  d'imiter  la  modeftie  des 
autres  Princes,  qui  n'avoient  rien  de 

Î)arriculier  dans  leur  habillement  que 
_     e'  manteau  de    pourpre ,  Dioclétierh 

'  ''  étoit  toujours  couvert  de  perles  & 
de  pierreries,** comme  une  Reine  de 
Perfe.  Ils  nous  le  repréfentent  comme 
un  Prince  naturellement  porté  à  la 
févérité  &  à  la  cruauté,  mais  qui 
chcrchoit  à  en  rejeter  tout  Todieux 
'*  '  fur  fes  collègues  &  fur  fès  miniftres. 
Enfin ,  ils  ne  nous  le  montrent  dansi 

Bntfop.  f^5  dernières  années^  que  comme  un 
homme  toujours  tremblant ,  inquiet^ 
îrréfolu,  terminant  fa  vie  par  le  poi-^ 
fon,  comme  Tout  écrit  quelques-uns,, 
ou  félon  d'autres,  d'une  manière  qui 
ne  fait  pas  plus  d'honneur  à  cette  ^ 
philofophie  qUe  Voltaire  admire  tant  i. 
dans  lui.  ! 


.fr 


DE     Voltaire.     î$ 

Cette  idée  que  nous  donnons  de 
Dioclétien  eft  toute  appuyée  (ur  les 
témoignages  des  Auteurs  Payens.  Je 
n'ai  point  voulu  emprunter  ceux  des 
Auteurs  Chrétiens^  que  Voltaire  ac-*  ^^ 
cufe  d'avoir  écrit  par  un  [tU  qui  efi 
très  louable  ,  mais  qui  nf%jt  pas  adroit* 
Il  paroît  que  les  Payens  mériteivi 
également  ia  cenfure. 


c«  i.: 


CHAPITRE    IIL 

/><   la  Perfécution  de  VEgtift   Chrê» 
tienne  fous   Dioclétien^ 

w  T  'Ignorance  Chrétienne  ,  dit  M.  hî 
„  JLj  de  Voltaire,  fe  repréfente  d'or-  ^^"•' 
99  dinaire  Dioclétien  comme  un  ennemi 
>9  armé  fans  cefle  contre  les  Fidèles , 
99  &  fon  règne  comme  une  Saint-Bar^ 
)>  thelemi  continuelle.  C'eft  ce  qui  eft 
i>  entièrement  contraire  à  la  vérité. 

Toute  ridée  qu*il  veut  que  nous 
ïîous  faflîons  de  1^  perfécution  de 
Dioctétien ,  c*eft  que ,  n  les  Chrétiens 
furent  maltraités  fous  fon  Empire , 
ce  ne  fut  que  malgré  lui  ,  &  par 
Içur  faute  :  c*eft  que  cette  perfécu- 
ûoa    ne    dura  qu'un   petit   nomltfe 
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d'années ,  &  ne   donna    qu'un  trè^- 
petit  nombre  de  Martyrs  :  c'eft  qu'on 
n'y  exerça  pôinc  ces  cruautés  inouies 
donc  parlent  les  Auteurs  Chrétiens  : 
c'eft  que  la  plupart  de  nos  Ades  des 
Martyrs  ne  font  pas  à  l'épreuve  d'une 
critique    éclairée.  Donnons  quelques 
fnpments  à    examiner  lî   la   critique 
de  M.  de  Voltaire  lui-même  eft  auflî 
éclairée  qu'elle  eft  hardie. 
Hi».      '  Il  aflure  d'abord  que  les  Chrétiens 
^•"•**^*  jouirent    de   la   plus  grande    liberté 
pendant  vingt  années  fous  ce  Prince. 
Cependant  nous  avons  un  très -grand 
pombre  de  monuments  authentiques» 
qui  contredifent  ce  que  l/'oLtaire  don- 
ne ici   pour  très -certain.  Les  Aftes 
Proconfulaires   des  Martyrs  en  mon- 
.   .         trent   une  très-grande  multitude,  qui 
ont  été  mis  à  mort  dès  les  premières 
Eufeb.  années  du  Règne  de  Dioctétien.  On 
Chfonic.  en  voit  dans  la  Paleftine^  en  Egypte, 
à  Rome ,  dans  les  Gaules  ,  en  Afie 
&  dans  plufieurs  autres  Provinces  de 
Voyei  l'Empire ,  avec  le  nom  des  Confuls 
Îun/Ba-  ^"^   étoient   alors.   La   Légion  Thé- 
voji.    &  baine  fut  maflaciée  dans  les  Gaules 
Mt^""''  ^"  ^^^-  ^^^^^  Sebaftien  ,  qui  étoi't  Offi- 
cier dans  les  Gardes  Prétoriennes ,  fut 
martyrifé  fous    les    yeux  &   par   les 
ordres   de  Dioclétïen  lui-même  Tan 
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«87.  Les  Aftes  des  Saints  Taraque  , 
yîndronique  &  Frobe  font  voir  que  la 
perfécuiion  étoit  très-allumée  en  a^o. 
Comment    M.  de  Voltairt   ofe  - 1  -  il 
afTurer  que  les  Chrétiens  jouirent  de 
la  plus   grande  liberté  pendant  vingt 
années  du  règne  de  Dioctétien  i  II  con- 
tinue félon  ia  même  idée ,  &  il  dit  : 
'*  On   afficha    un  Edit  par  lequel 
„  les  Chrétiens  feroient  privés  de  tout 
„  honneur  &  de  toute  dignité ,  leurs 
yy  Temple  &  leurs  Livres  brûlés.  Un 
„  Chrétien  arracha  &  mit  en   pièces 
„  publiquement  l'Edit   Impérial.   Ce 
„  n'étoit  pas  là  un  afte  de  Religion , 
,,  c'étoit  un  emportement  de  révolte. 
yy  II  eft  donc  très-vraifemblable  qu'un 
„  zèle  indifcret  ,&  quin'étoit  pas  félon 
^  la  fcience  ^  attira  cette  perfécution 
„  funeile.  Mais  il    n'y  eut  point   de 
„  peine  de  mort  décernée  contre  les* 
„  Fidèles.  „ 

Ne  diroiton  pas^  à  entendre  M. 
de  Voltaire ,  que  les  Chrétiens,  après 
avoir  irrité  les  Empereurs  par  leurs 
emportements  de  révolte  ,  auroient  eu 
encore  à  fe  louer  de  leur  douceur  &  dé 
leur  modération  ?  Mais  il  faut  bien 
fe  garder  de  fe  fier  à  fes  récits ,  (î  Ton 
veut  favoir  la  vérité.  Il  eft  vrai  qu'il 
fSLïut  en  101  un  £dit ,  par  lequel  il 
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étoit  ordonné  de  brûler  les  Templèf 
&  les  Livres  des  Chrétiens ,  de  priver 
leurs  perfonnjes  des  dignités  donc  ils 
étoient  revêtus ,  &  de  vendre  commô 
des  efclaves  ceux  qui  n'auroient  au- 
Eufeb.cune  dignité.  Mais  bientôt  après  il 
Hift*i.«.  en  parut  un  autre  par  lequel  ils  étoient 
condamnés  aux  fupplicM»,  s'ils  refu^ 
foient  de  facrifier  aux  Dieux.  Ceft 
Eufebe  ,  Auteur  contemporain ,  qui 
rapporte  ce  fécond  Edit ,  &  qui  nous 
apprend  qu'un  Chrétien  de  Nicomé^ 
<îie ,  &  qui  étoit  de  la  plus  haute  qua- 
lité ,  l'ayant  lu ,  en  fut  indigné  ,  & 
l'arracha  publiquement.  Il  cft  certain 
que  l'aftion  de  ce  Chrétien  fut  repré- 
benfible  dans  un  Chrétien  ,  parce 
qu'il  n  eft  jamais  permis  aux  Sujets  de 
içianquer  de  refpeâ:  aux  Puiffances, 
quand  même  les  Puiflances  manque-, 
épient  à  ce  qu'elles  doivent  aux  Su  jets» 
Mais  je  demande  ici  à  M.  de  Vol- 
taire :  1  ^.  Si  un  fembkblc  Edit  n'étoic  4' 
pas  évidemment  injufte ,  &  s'il  ne  via-  ; 
îoit  pas  les  droits  les  plus  làcrés?  2^. 
Si  c'étoit  là  une  raifoa  fuiîîfante  pottc 
inonder  tout  TEnipire  de  fang  Chcè* 
tien  ?  }*^.  S'il  y  avoit  de  quoi  échauffer'  - 
il  vivement  fa  bile  contre  un  Chré-  ; 
tien  ,  imprudent  à  la  vérité,  mais  après 
tout  généreux  &  2élé  piïur  ia  Reli*i 


/ 
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gkm?  1\  femble  que  Dieu  défapprou- 
va  moins  que  M.  de  Valtaire  Taftion 
de  ce  Chtèûen ,  puifqu'il  lui  procura 
Vhot^neUit  du  martyre.  Après  diverfes 
tortures  ,  il  fut  condamné  à  être  brûlé 
à  pecit  feu ,  die  Eufibes  &  il  foutinc  ces 
tourments  avec  un  courage  &  unQ 
joie   qui  étonna  les  Payens  même. 

Nos  Martyrs  les  plus  généreux  ne 
ibnc  jamais  aux  yeux  de  Voltaire  que 
des  fanatiques  &  des  rebellées.  U  altère 
Cans  pudeur  la  vérité  ,  pour  obfcurcir 
&  flétrir  leur  vertu-    Qu'on  en  juge 
par  ce  qu'il  dit  du  Martvr  Saint  Mar- 
cel qui  étoit  Capitaine  dfans  la  Légion 
.        Trajane.  Vojci  comment  il  s'exprime  : 
î        ^*  Un  Centurion  ,  nommé  jffarcd  ,. 
^  aiTiftant  à  une  Fête  *  àu'oû  donnoic 
^,  poui  la  viÛoire  de  Galère ,  jeta  par 
,,  terre  fa  ceinture  &  (ts  armes  ^  di/ant 
^  tout  haut  qu'il  étoit  Chrétien ,  &  qu'il 
^  ne  vouloir  plus  fervir   des  Paye»s> 
^  Le  zèle  de  Marcel  étoit  pieux ,  mais 
L^i  il  n'étoit.pas  râilbnnable.  Si  dans  la, 
|.,,  fête  qu'on  donnoit,  on  mangeoit  des 
r^  viandes  offertes  aux  Dieux,  la  Loi 
îï  „  n'ordonnoit   point   à    Marcel    d'efj 
^  manger.    Le   Chrifiianifine   ne   Im 
p,  ordonnoit  point  de  donner  l'exemple 
„  de  la  fédition ,,  &  il  n'efl  point  de 
^,  Paysan  inondc;^où  Tondue jpunitung^ 
^  .âaion  fi  téméraire.  „  ' 
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Il  ne  faut  qu'un  mot  de  réponle 
pour  faire  connoître  la  fagefle  de  cet 
Officier   Chrétien  ,   &   Todieufe  ini- 

1  quité  des  jugements  ôc  des  déckhia- 

tions  de  f^oltaire,  Marcel  ne  renonça 
aux  armes,  qne  parce  qu'on  vouloic 
le  faire  renoncer  au  Chriftianifme.  Les 
Aftes  de  fon  procès  qu'on  a  encore  , 
en  font  une  preuve  démonftrative, 
^^,        Comme  il  vît  qu'on  le  vouloic  faire 

Marceiii  facrificr  aux  Dieux  &  aux  Empereurs, 

îul^t!'  ^^  i^^^   P^^  ^^^^^   ^^  baguette  &  fon 
ceinturon  >  &  dit  :  Si  la  condition  des 
militaires  eft  telle  ,  qu^ilsfoient  obligés 
de  facrifier  aux  Dieux  d»  aux  Ent^ 
fereurs  ,  Je  Jette  ma   baguette  Ô*  mort 
âeinturqn ,  Je  quitte  mes  drapeaux  ,  C^ 
Je  renonce  aux  armes,  Cq  n'cft  que  fujr 
cela  qu'il  fut  jugé  &  condamné.  Qu'y 
a  t-il  donc  dans  ces  paroles  qui  morN' 
tre  un  lele  déraifonnable  ,  un  efprit  de 
fédition ,  une  témérité punijfable  f  Telles 
font  cependant  les  qualifications  que  ^ 
M.   de  Voltaire  donne  à  la  conduite  ■': 
du  faim  Martyr  Marcel. 

Voici  Maintenant  la  manière  dont 
il  s'y  prend  pour  faife  évanouir  l'idée 
des  tourments  horribles  que  nos  Mar^  t 
tyrs  ont  foufferts.  **  Il  eft  certain  ,  dit- 
I,  il ,  qu'il  y  eut  beaucoup  de  Chrétiens   I- 
^^  tourmentés  dans  l'Empire.  Mais  il   £ 

eft 
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»eft  difficile  de  cor 
t>  Romaines  tous  ce: 
»chés,  ces  muâlat 
»  arrachées ,  ces  m 
„  grillés,  ces  attenta 
,,  publiquement  ccmi 
„  biique.  „ 

Cela  n'eft  point 
lier ,  quand  on  eft  u 
l  Hiiloire ,  &  qu'on 
le  caradere  &  le  gén 
main.  Ne  faic-on  pas  t 
le  fut  plus  inhumain  i 
lu'il  oidonnoit ,  &  q 
ê  conformèrent  à  c{ 
anguinaire?  Ne  fait 
tievaleis,  les  peigne 
echirou  les  côtés  df 
ont  il  eft  fi  fouvent 
lÛcs  des  Martyrs  ,  é 
'S  ufîcées  chez  les  Rc 
\  pas  que  les  conda 
ule,ou  à  être  dévo 
rtJces  ,  étoient  très-c< 
IX  P  Taciu  ,  Suétone , 
■■  nous  font-ils  pas  de 
■  ces  différents  genre 
!  que  difent  LaHano 
très  Auteurs  Chrétle 
mt  contre  la  vraifem 
ne  a  pure   perte   qu 

Tome  I, 
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taire  les  veut  faire  paffer  pour  des  exa^- 
gérateurs  &  pour  des  critiques  peu 
éclairés. 

Il  fent  bien  que  c*eft  inutilement 
qu'il  s'efforce  d'ôter  à  TEglife  la  gloire 
de  fes  Martyrs.  Les  monuments  les 
plus  authentiques  parlent  trop  haut 
contre  lui.  Ceft  pour  cela  qu'il  fe 
retranche  enfuite  à  diminuer  autant 

3u*il  peut  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
onné  leur  fang  pour  attefter  la  vécité 
de  la  Religion.  "  Il  eft  fait  mention  » 
^,  dit-il  ^  d'environ  deux  cents  Mar-«^ 
„  tyrs ,  vers  ces  derniers  temps  de 
fpDioclftien,  dans  toute  Técendue  do 
^,  r£mpire  Romain.  „ 

Remarquez    que    c'eft  après  qua« 
torze  cents  ans,  malgré  l'autorité  des 
Auteurs  les  plus  refpedables,  &  fans 
en  apporter  aucune  preuve ,  que  ^o/- 
iaire  l'aflure.  Le  Livre  des  Pontifes 
Romains  y  dans  lequel  on  tenoit  un 
V,  Bt.  compte  exad  de  tous  ceux  qui  avoienc 
piodét.  lacnhe  leur  vie  a  leur  foi ,  en  compte 
.    pluiteurs  milliers  immolés  en  un  mois 
dans  la  perfécution  de  DiocUtUn.  Ba^ 
ronius  rapporte  que  Maximin  fit  met- 
tre le  feu  à  une  Eglife  toute  remplie 
d.e  Chrétiens ,  &  les  y  laiffa  tous  con- 
sumer. Pluiieurs  A^tes    des   Manyrs. 

po^s  en  préfçncpm  quelquefois  4es 
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cinquante  &  foîxance  maiTacrés  en 
même  temps.  Eufebe  écrit  qu'une  Ville  Bnfebt . 
de  Phrygie  étant  touce  Chrétienne  >  on  *f  9. 
en  fit  mourir  tous  les  Habitants  juf- 
qu'au  dernier.  Et  J/oltéUre  nous  afTure 
qu'il  n'y  a  pas  eu  plus  de  deux  cents 
Martyrs  dans  toute  V étendue  de  l^Em- 
pire  Romain  vers  ces  derniers  temps  de 
Oioclètien.  \ 

Voici  enfin  le  dernier  coup  qu'il 
s*efforce  de  porter  à  la  gloire  de  nos 
Martyrs.  Il  prétend  que  ces  pièces  qui 
font  connues  fous  le  nom  des  AÂes 
des  Martyrs  ne  font  que  des  pièces 
mèprifables ,  fans  critique ,  fans  auto* 
îité,  (ans  vraifemblance.  Il  dit  que  le 
jelc  de  Laâance  contre  les  Empereurs 
rayens   e/i  très  -  louable.  ^  mais  qi/il 
liifi  pas  adroit.  On  eu  bien  fur  que 
fon  zèle  contre  les  Martyrs  n*eft  pas 
auflî  louable.  Mais  eft-il  plus  adroit  F 
Pour  nous  faire  voir  combien  peu 
on  doit  fe  fier  aux  Ades  des  Manyrs, 
il  choifit  ceux  de  Saint  Romain ,  pour    n^,. 
exercer  ia  critique.  Il  croit  y  trouver  %ujtAu 
des  impoflibilités  &   des  abfurdités  ; 
il  trouve  étrange  que  Fieury  ait  rap* 
porté  de  fimblables  faits  ,  bien  plus  pro'* 
près  j   dit*  il  9  au  fcandale  au* À   Védi^ 
fie at ion.  Voici  comment  il  parle  fur 
ce  Martyr. 
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*'  Les  Aâtsjînctus  nous  rapportent 
„  que  l'Empereur  étant  dans  Antio- 

che ,  le  Préteur  condamna  un  petit 

enfant  à  être  brûlé.  Une  grande  pluie 
i^  éteignit  le  bûcher,  &  le  petit  gar- 
„  çon  en  fortit  fain  &  fauf ,  en  deman- 
„  dant  ;  Oii  eft  donc  U  fm  ?  Les  A£les 
„  ajoutent  que  l'Empereur  le  fit  déli* 
^y  vrer ,  mais  que  le  Juge  ordonna 
„  qu'on  lui  coupât  la  langue.  Il  n*eft 
,,  guère  poffible  de  croire  qu'un  Juge 
„  ait  fait  couper  la  langue  à  un  petit 
„  garçon  à  qui  l'Empereur  avoit  par* 
y,  donné. ,, 

M.  de  Voltaire  raconte  enfuite 
comment  cet  enfant  >  après  avoir  eu 
la  langue  coupée,  parla  avec  une 
volubilité  plus  grande  qu'auparavant , 
&  il  plaifante  fur  ce  prétendu  Miracle, 
Après  cela ,  il  ajoute  :  ^'  Vous  remar^ 
„querez  que  dans  cette  année  305  > 
^,  où  l'on  prétend  que  Dloclétun  étoic 
„prèfent  k  toute  cette  belle  aventure 
„  dans  Antioche ,  il  étoit  à  Rome,  & 
„  qu'il  pafla  toute  l'année  en  Italie.  „ 

Mais  vous  remarquerez  auffi  que 
M.  de  Voltaire ,  en  voulant  contredire 
les  Ades  des  Martyrs  ,  fe  contredit 
lui-même.  Il  affirme  ici  que  Dioclé- 
%iîji  paffa  toute  cette  année  303  en 
Jr^Jie  ^  &  deux  pages  plus  haut,  il  dit 
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que  cette  même  année  505  Dioclétien 
étoït  à  Nicomédie  ^  où  il  fit  publier 
ion    Edit  contre  les  Chrétiens.  M.  de 
P^oltaire  ne  manque  ni  de  mémoire^ 
ni  de  difcernement.   D'où  peut  donc 
venir  la  contradidion  ?  Elle  vient  ap- 
paremment  du  même   principe  que 
les  fréquentes  faKificacions.  Les  Aâes 
d.e  S.  Romain  ne  font  point  tels  qu'il 
les  préfente*  Ils  portent  que  le  mar* 
tyre  de  ce  jeune  Chrétien  arriva  la 
dix-neuvieme  année  de  l'Empire  de 
Dioclétien ,  é:  que  ce  Saint ,  après  avoiiî 
été  condamné  au  feu  &  avoir  eu  la 
langue  coupée  ,  fut  remis  en  prifon , 
où  il  demeura  encore  fort  long- temps. 
Enfin  comme  la  folemnité  des  Fête^ 
qu'on  célébroit  dans  tout  l'Empire  > 
pour  là  vingtième   année  du  Règne 
de  l'Empereur  ,  approchoit ,  &  qu'oit 
a  voit  coutume  de  délivrer  alors   les 
prifonniers  ,  le  Saint  Martyr  fut  étraiH 
glé  dans  Xa  prifon  trois  jours  avant  le 
commencement  des  réjouilfances.  Lcf 
A6kes  nous  apprennent  que  Dioclétien 
étoit  en  Afie   au  commencement  de 
la  perfécution  ,  &  Laâance  dit  qu'il 
arriva  à  Rome  vers  là  mi-Novembre. 
Par-là  les  faits  fe  développent ,  la  vé- 
rité paroît,  les  erreurs  &  les  calom- 
nies de  Voltaire  fon  démontrées.  Sa 
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critique  fur  le  Martyre  de  Saint  Mait^ 
rice  &  de  toute  fa  Légion  ,  n  eft  pas 
plus  heureufe  que  celle  qu'il  fait  fur 
ks  Aâes  de  Saint  Romain,  ti  ne 
préfente  le  Martyre  de  ces  généreux 
îbldats ,  que  comme  une  fable  mal 
conçue  &  mal  imaginée. 

'*  Cette  Hiftoire  ,  dit -il,  ne  fue 
„  écrite  que  près  de  deux  cents  ans 
„  après  par  TAbbé  Euchtr ,  qui  la  rap- 
„  porte  fur  des  oui-dire.  Mais  com- 
^,  ment  Maximien  Hercule  auroit  -  il 
„  appelle  d^Orient  cette  Légion ,  pour 
„  aller  appaifer  une  fédition  dans  les 
„  Gaules?  Pourquoi  fe  feroit-il  défait 

de  fix  mille  fix  cents  bons  foldats? 

Comment  tous  étoient-ils  Chrétiens 
„  fans  exception  ?  Qui  les  auroit  mafla- 
„  crés  ?  Si  ce  fait  incroyable  pouvoir 
„  être  vrai,  comment  Eufeb^  Teût-il 
„  pafle  fous  filence  ?  &c.  ,> 

Voilà  bien  ^s  Pourquoi  &  des 
Comment ,  qui  ne  fignifient  pas  grand 
chofe  ;  &  ce  n'étoit  pas  la  peine 
d'employer  tant  de  paroles ,  pour  ne 
donner  que  de  fi  fuibles  raifons. 

L'Auteur  de  THiftoife  de  ces  Mar- 
tyrs eft  Saint  Eucher  qui  écoit  un  riche 
Sénateur,  &  qui  fut  enfuite  Arche- 
vêque de  Lyon.  Il  recueillit  les  monu- 
ments qu'on  avoit  confervçs  à  Agaune  » 
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au  martyre  de  ces  Ibldats.  Il  en 

prit  plufieurs  circonftances  par  ÎJ 

Evêque    de     Genève  ,    qui  les.  s 

apprifes     du       vieux    Evêque    Tl 

dore  ,   lequel  vivoit  encore  en 

Ainfi  cette    Hiftoire   eft    bien 

ancienne    &    bien  plus  authentiq 

que  ne  le  prétend  M.  it  VoUai. 

La    marche    de   plufieurs  Lég 

dans  les  Gaules ,   fur  la  fin  du  i 

lieme  fiecle,  s'accorde  avec  tpus 

monumenrs  de  l'Hiftoire.  Les  Ba( 

des    s' étant  révoltés ,  Dioelitien 

Voya    contr'eux    Ma-ximun    Herc 

""'  ^~-  fit  encrer  dans  le  devoir.  ( 

occafion  que  la  Légion  1 

pafTa    de  l'Orient    dans 

.  Au  relie,  il  n'ell  point  é 

[Ue   Maximien  eût  fait  ms 

)us  les  Soldais  d'une  Lég 

*eft  point  contraire  aux  me 

omains.  Sylta   fit  égorger 

■oij  ,  &  prefque  fous  fes  ye 

jlle  hommes  dont  il  n'étoit 

lODtenr,  Caligula  étafK   fui 

Te    diverttlToic    à  envoyer 

is  mallacrer  d'autres  Légï 

Cajous  écrit  que  Galia  fit 

linemenc    fèpt     mille    Sol 

ens.  Maximien  pour  l'hun 

&   languinaire ,  n'en   de 
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guère  aux  Sylla^  aux  Caligula  f  aux 
Galba.  Eutrope  &  yiurelius  Viâor 
en  conviennent.  Les  Pourquoi  &  les 
Comment  de  M.  d^  Voltaire  font 
donc  bien  mal  fondés.  On  ne  peut 
rien  conclure  du  filence  A^Eufebe.  Cet 
Hiilorien  qui  étoit  d'Afie ,  ne  parle 
que  de  la  perfécution  qui  fut  en 
Orient,  &  qu'il  avoit  vue  lui-même; 
il  ne  touche  aucunement  en  cette  oc- 
cafion  les  affaires  d'Occident.  Jugez  de 
la  créance  que  méritent  les  autres  cho- 
fes  qu'avance  M.  de  Voltaire  fur  les 
perfécutions  de  l'Eglife  Chrétienne. 

Comme  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
ce  Chapitre  a  violemment  foulevé  la 
bile  de  Voltaire  ;  on  peut  voir ,  dans 
la  Réponfe  aux  Eclairciflements , 
comment  il  fe  débat  pour  répondre, 
&  avec  quel  fuccès  il  le  fait. 


CHAPITRE    IV. 
De  ConJIantin  le  Grand. 

ON  ne  fera  pas  étonné  que  celui 
qui  a  donné  de  fi  magnifiques 
louanges  kVioclétien  ,  peigne  le  grand 
Conjiantin  avec  des  couleurs  ii   rxoi- 
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tes.'  Tout  ce  qui  fe  pourroir  dire  de 
plus  aflfreux  des  Tibère  &  des  Néron , 
on  remploie   pour  faire  le  caraftere 
du  premier  des  Empereurs  Chrétiens, 
On  répand  un  fiel  amer  fur  toutes  fes 
aâions  &  fur  toute  fa  conduite  ;    on 
s'eflTorce  de   faire  naître  dans  toutes 
les  âmes  des  fentiments  d'horreur  au 
feul  nom  de  Conftantin.  On  nous  le 
repréfente   comme  un   injufte  ufur- 
pateur  de  TEmpire,  un  Defpote  faf- 
tueux  &  capricieux  dans  les  Conci- 
les^ un  perfide  6c  fanguinaire  rival 
de  fes  collègues  y  un  monftre  dans  fa 
famille.   Diffipons  les  nuages   de  la 
calomnie  &  de  la  fatyre,  &  mettons 
à  leur  place  Téquité  &  la  vérité. 

'*  Coriftance  Chlore  étoit  au  fond  de  MSUog. 
„  r Angleterre  ,  où  il  avoit  pris  pour*^***** 
„  quelques  mois  le  titre  d'Empereur. 
,,  Confiantin  étoit  à  Nicomédie  auprès 
„  de  ^Empereur  GaUre.  Il  lui  deman-^ 
„  da  la  permiffion  d'aller  trouver  fon 
,,  Père.  Galère  n*en  fit  aucune  diffi* 
„  culte.  Conftantin  partit.  Il  trouva  fon 
L  ,^  Père  mourant  >  &  fe  fit  reconnoître 

■•:  „  Empereur  par  le  petit  nombre  de 

„  troupes  Romaines^  qui  étoient  alors 
„  en  Angleterre.  „ 

"  Une  éledion  d'un  Empereur  Ro* 
^  main  faite  à  York  par  cinq  ou  fix 
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^  mille  hommes  ,  ne  devoit  gu  ère 
„  paroître  légitime  à  Rome.  Il  y 
,,  manquoic  au  moins  la  formule  da 
^Senatus  Populufqut  Romanus.  Le 
„  Sénat  ,  le  Peuple  &  les  Gardes 
„  Prétoriennes  élurent^  d*un  confçnte- 
^,  ment  unani;me »  Maxence  ,. frère  de 
jp  cette  FauJlA  que  Conjlantin  ayoit 
^épouiee.  Ce  MAxgntt  eft  appelle 
^  Tyran  &  ufurpateur  par  nos  Hif- 
„  toriens ,  qui  font  toujours  pour  les 
^,  gens  heureux.  Payen  &  vaincu ,  il 
^^  falloit  bien  qu'il  fût  al>ominable.  ,^ 

M.  de,  Voluàrt  fournit  ici  matière 
à  trois  remarques  intéreâ&ntes  :  Tune» 
|ur  £bn  peu  d'équité  dans  la  manière 
dont  il  parle  de  l'éleâion  de  Confiant- 
tin  à  rfimpire  :  l'autre  iiir  la  fageffe 
&  la  grandeur  d'ame.  de  ce  ,  Prince  : 
&  la  dernière ,  fur  l'idée  qu'il  nous 
donne  de  la  personne  &  du  règne  de 
Maxence. 

A  entendre  M.  de  f^oltaire,  Corif- 
$ance  Chlor  e ,  Père  de  Conjiantin  ,  Avmt 
fris  ^  on  ne  fait  comnr.ent,  fi^ur  quel-- 
qms  mois  le  titr^  d* Empereur  mi  fond 
de  V.4ngUterTM.  Quand  il  taut  dimi- 
nuer le  nombre  ^qs  Martyrs ,  M.  det 
Voltaire  prétend  qu'il  n'y  en  eut  point 
pendant  longtemps  dans  TEfpagne  ^ 
^s  Gav^les,  l'Ang^e^çrrç  &  un  partie 
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de  r Allemagne  ^>   qui    obéiffbient  à 
Confiance  Chlore ,  prote£letir  des  Chré- 
tiens. St  alors  il  en  fait  le  troifieme  des 
quatre  Princes  qui  gouvemoient  l'U- 
nivers. Et  quand  il  s*agit  de  le  repré- 
fenter  comme  le  Père  du  grand  Con/^ 
tantin  ,  il  n*en  parle  que  comme  d'un 
homme  relégué  avec  cinq  ou  fîx  mille 
homncies  au  fond  de  TAngleterre,  Ce-  . 
pendant  l'Hifloire  Romaine  nous  ap- 
prend qu'il  avoit  été  créé  Céfar  depuis 
treize  ans,  &  qu'il  y  avoit  près  d'ua 
an  &  demi  qu'il  avoit  été  déclaré  Em- 
pereuT  &  Augufte  par  DiocUtien  & 
Maximien.  Il  efl  donc  faux  qu'il  eût 
pris   le  titre  d'Empereur  pour  quel- 
ques mois.  Jugez  des  lumières ,  de  la 
droiture ,  de  la  fidélité  du  critique. 

Confiantin  fe  fit  reconnoître  Empi^ 
reur ,  continue  Voltaire ,  par  le  petit 
nombre  de  troupes  qui  itoient  alors  en 
yingleterre.  Cette  éleâion  ne  devait  guère 
paroître  légitime  à  Rome.  Oa  fe  trom- 
peroit  beaucoup ,  fi  l'on  s'en  fioit  aux 
affinnations  hardies  de  Voltaire.  Conf^ 
tantin  fut  Iklué  Augufte  par  les  trou- 
'  pes  le  jour  même  de  la  mort  de  fon 
Père.  Cependant  il  ne  voulut  pas 
prendre  la  Pourpre  fans  Tagrémenc 
de  Maximien  Galère ,  à  qui  il  l'en- 
voya demander.  Maximien  ne  voulue 
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lui  donner  que  le  titre  de  Céfar^  Se 

Conftantin  s'en   contenta.  On  n'avoic 

pas  encore   vu    un  exemple    d'une 

pareille  modération.  Elle  ne  fut  pas 

imitée  cinquante  ans  après  par  Julierr^ 

le  Héros  de  Voltaire.  Conftaniiny  dès 

Tannée    fuivante    307  ,    fut   déclaré 

Augufte  par  Maximien  Hercule ,  qui 

lui  donna  fa  fille  Faujia  en  mariage. 

Botrop.  On  n^attendoit  guère  alors  le  confen-^ 

^*        tement  du  Sénat  &  du  Peuple,  pour 

prendre   le    gouvernement   de  TEra- 

pîre.  Le  défaut  de  la  formule  du  Se^ 

natus  Populufçue  Romanus  n'eft  donc 

qu'une  miférable  chicane    faite  mal- 

^  à- propos  à  Conjlantin. 

Le  confentement  di/  Sénat ,  du 
Peuple  &  des  Prétoriens  pour  l'élec- 
tion de  Maxence  n'cft  qu'une  fable 
mal  conçue  par  Voltaire ,  &  détruite 
Awei.  par  tous  les  Hiftoriens  Payens.  Aurc'- 
Ti*.F.».  //^^  J^ofor  nous  apprend  que  Maxcnce 
fut  élu  Empereur  par  la  plus  vile 
populace ,  &  par  quelques  Soldats 
Prétoriens ,  malgré  les  oppofitions  de 
Maximien  Hercule  fon  propre  Père.  Et 
i'^rro/'c  n'attribue  cette  élcftion  qu'à 
un  tumulte  féditieux  des  Prétoriens. 

Il  eft  vrai  que  les  Hiftoriens  Chré- 
tiens ne  parlent  pas  d'une  manière 
fort  avantageufe  de   Maxence.  Mais 
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les  Payéns  enchériflent  encore  beau- 
coup   fur    les     Chrétiens.    Voici    le 
portrait   qu'en  fait   j4urelius   yiâor. 
Maxtnce    étoit  un  Prince   féroce   d» 
inhumain  ,  &  que  la  fureur  de  la  dé- 
bauche  rendait  encore  plus  redoutable* 
Toujours  lâche  ,  tremblant  Ô*farejfeux^ 
il  ne  paroijfoit   touché  de  rien.   Ulta^ 
lie  étoit  en  feu  ,  fes  armées  fuy oient 
devant  Conflantin  j   il  étoit  battu  de 
toute  part ,  fans  pouvoir  fortir  de  fon 
ftupide  ajfoupiffement.  Enfin ,  étant  forti 
de  Rome    malgré  lui ,    il  fut  vaincu 
d»  périt  dans  le  Tibre.  Oeft  une  chofe 
incroyable  f  que  les  tranf ports    d^alé-- 
grejffè  que  caufa  fa^mort  au  Sénat  d» 
au  peuple  Romain  ,  qu'il  avoit  acca* 
blé  &  écrafé  par  fa  tyrannie,  Aurelius 
Viûor^  ayant  de  faire  ce  caraûere, 
avoit    déjà    repréfenté  les    défaflres 
affreux  dont    Maxence   avoit  défolé 
l'Afrique.  Eutrofe  y  ajoute  les  cruau- 
tés dont  il  avbit  ufé  envers  la  No- 
bleffe    Romaine  y  &    les    Hiftoriens 
Chrétiens  la  brutalité  de   fes  débau- 
ches. Tel  étoit  le  naonftre  dont  Ifol-^ 
taire  prend  la  défenfe,  pourrabaiffer 
Conflantin.  "  L'argent  des  Chrétiens 
„&  leurs  armes,  contînue-t-il ,  con- §*«»•«•  ^t 
,,  tribuerent  à  mettre  Conflantin  fur  le    * 
99  Trône.  C'eA  ce  qui  le  rendit  qdiçux 
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^yaù  Sénat  y  au  peuple  Romain  , 
„  aux  Prétoriens  ,  qui  tous  avoient 
,5  pris  le  parti  de  Maxence.  Devenu 
„ Empereur  malgré  eux,  il  ne  pou- 
„  voit  être  aimé  d'eux.  „ 

Je  voudrois  bien  favoir  en  quel 
endroit  M.  de  Voltaire  a  déterré 
cette  Anecdote,  dont  aucun  Auteur 
n'avoit  fait  encore  mention.  *Aucun 
n'avoit  encore  parlé  ,  ni  des  fommes 
fournies,  ni  des  Légions  levées  par 
les  Chrétiens.  On  lait  bien  que  le 
Sénat  n'avoit  eu  aucune  part  à  TE- 
ledion  de  Maxenee.  On  fait  que  le 
peuple  affemWé  au  Cirque  avoit  don- 
lad.  né  le  titre  d'invincible  à  Conjlantin  , 
en  préfence  de  Maxence  lui-même- 
On  fait  que  Confiamin^  qui  s'étoit 
fait  eûimer  par  les  xxoïs  batailles  ga- 
gnées dans  la  même  année  à  Turin  ^ 
à  Brefcc  ,  à  Véronne ,  &  par  une  qua- 
trième fous  les  murs  de  Rome  ,  fe  fie 
aimer  auili  par  la  clémence  &  la  bonté 
CoB?.^*  qu'il  montra  après  la  viâ»ire.  On  fait 
qu'il  tira  de  prifon  plufieurs  Sénateurs, 
&  €n  lapptlla  d'aucres  qui  étoienc 
exilés  ;  mais  on  ne  lavoit  pas  4g[u'il  fe 
fût  iwndu  nnivcrfellement  octieux  au 
Sénat,  au  Peuple  &  aux  Prétoriens» 
M.  dt  VjoUmn  a  d^oé  tcMit  cela. 
.    Osx  fait  cn£iire   un  /crimeii  Conp^, 
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fantin  de  la  manière  dont  il  parut 
au  Concile  de  Nicée.  '*  On  le  vit ,  dit- 
„  on ,  convoquer  &  ouvrir  le  Concile  , 
ff  entrer  au  milieu  des  Pères  tout  cou- 
if  vert  de  pierreries ,  le  diadème  fur 
„  li,  tête  ,  prendre  la  première  place , 
^,  exiler  indifféremment  tantôt  Arius^ 
„  tantôt  St.  Athanafe.  Il  fe  mettoit  à 
^  la  tête  du  Chriftlanilme  ,  fans  être 
„  Chrétien  lui-même;  car  c'étoit  ne 
M  pas  rêtre  dans  ce  temps-là  ,  que 
9»  de   n'être  pas  baptifé. ,, 

On  ne  voit  pas  en  vérité  pourquoi 
M.  de    l^dtaire  trouve   mauvais  que 
Conftantin  ait    paru    au  Concile  de 
Nicée    avec  toute    la    majeflé   d'un 
Maître  du  monde.  N*eft-ce  pas  Tufage 
des  Princes  de  paroître  avec  le  plus 
grand  éclat  dans  les  aflèmblées  les 
plus    auguilef  Et  y  en  avoit-il  une 
plus  auguile  ,  que  celle  où  fe  trou- 
voient  plus  de  trois  cents  Evêques, 
dont  plusieurs  portoient  les  marques 
des   fupplices  qu'ils  avoient  endurés 
en  contenant  Jefus-Chrift  durant  la 
perfécution  ?  Mais  il  avoit  des  pier- 
reries fur  fes  iaabits.  Et  Dioçlétim  en 
^r      avoit    bien  juiques  (ur   les  fouliers  ^ 
&  VoUw^  ne  lui  en  fait  pas  w^  crime» 
On  ajoufte  qo'il  ouvrit  le  Concile  > 

'&  qu'il  .fe  jaak  A  la  il»  liu.  CSuifc 
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tianlAne  ,    fans   être    Chrétien.  Mald 
Eufebe    &   Théoioret  ,  qui    font     un 
peu   plus    dignes  de    foi*  que   notre 
Hiftorien,   nous  difent  que  Confiant 
tin  parut  au  Concile  avec  un    pro- 
fond refped  pour  les  Pères  ;  &  qu'il 
ne  parla  que  pour  leur  témoigner  la 
joie  qu'il  avoit  de  voir  les  Chefs  de 
tant  d'Eglifes  raiTemblés,  &  d'être  à 
même    de   les  protéger.    Quant    au 
fcanniflfement  àiArius,  ce  fut  la  fuite 
de   l'anathême    prononcé  contre   lui 
par  les  Pères.  L'exil  de  Saint  Atha- 
nafe  fut  l'effet  des  intrigues  à^Eufeèe 
de  Nicomédie ,   qui   étoit  un  Arien 
caché. 

Voici  maintenant   la    réunion    de 
toutes   les    noirceurs   dont    Voltaire 
charge  Conjlamin  ,  &  voici  comment 
il  s'exprime.  "Vous  voudriez  favoir 
,,  quel  étoit  le  cara£kerè  de  Confian- 
„  tin.  Demandez  •  le  à  Julien  &  à  Zo--  - 
„  lime ,  ^  ils  vous  diront  qu'il  agit 
„ d'abord  en    grand  Prince,   enfuite 
„  en  voleur  public ,  &    que  la  der- 
nière partie  de  fa  vie  fut  d'un  pro- 
_  digue,  d'un  efféminé,  d'un  volup- 
„  tueux.    Ils    le    peindront    toujours 
„  ambitieux  ,    cruel  &    fanguinaire, 
„  Demandez- le  kEu/eie,  à  Grégoire 
n  de  Nazianze  j  à  Xéoâance  »  ils  vous 
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,,  diront  que  c*étoit  un  homme  parfait. 
„  Entre  ces  deux  extrêmes  3  il  n'y  a 
„  que  les  faîts  avérés  qui  puiflent  vous 
„  faire  trouver  la  vérité.  Il  avoit  urt 
„  beau-  peré ,  il  Tobligea  de  fe  pendre  ; 
>,  il  avoit  un  beau-frere,  il  le  fit  étran- 
99  gler  ;  il  avoit  un  neveu  de  douze  à 
jy  treize  ans  ,  il  le  fit  égorger  ;  il 
,,  avoit  un  fils  aîné ,  il  lui  fit  couper  U 
j,  lêpe  s  il  avoit  une  femme ,  il  la  fis 
„  étouffer  dans  un  bain.  „ 

Voilà  le  plus  horrible  tableau  qu'on 
ait  jamais  préfenté.  Examinons -en 
tous  les  traits ,  &  nous  verrons  dô 
quoi  font  capables  la  plus  noire  mé« 
chanceté  &  la  plus  odieufe  infidélité. 

Il  avoit  un  beau-pere,  il  l* obligea 
de  fe  fendre.  Ce  beau- père  étoit  Mor 
ximien  Hercule.  Tous  les  Hiftoriens 
Payens  conviennent  qu'on  n'avoit  pas 
encore  vu  un  homme  plus  féroce  & 
plus  ambitieux.  Après  avoir  abdiqué 
l'Empire  malgré  lui  >  avec  Dioclétien, 
il  le  follicita  vivement  de  remonter 
avec  lui  fur  le  Trône.  Il  tâcha  de 
foulever  les  Soldats  contre  fon  pro- 
pre Fils  Maxence  ,  qui  avoit  éié  dé- 
claré Àugufte,  &  voulut  lui  arracher 
de  force  la  Pourpre,  dans  une  affem- 
blée  publique.  N'ayant  pu  y  réuffir , 
&  craignant  pour  la  vie ,  il  fe  j^uva 
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dans  les  Gauks  auorès  de  Conjlantin  ^ 
fon  Gendre.  Il  chercha  pUfieurs  occa— 
lions  de  le  poignarder.  Il  voulut  en- 
gager fa  fille  Faujla  à  favorner  cet 
aflaflînat,  en    Tintroduifant  pendant 
la  nuit  dans  l^appartement  de  ConJ^ 
tantiîi.  Fdufta  en  avertit  fon  Epoux  > 
qui  fit  coucher  un  Efclave  dans  fon 
propre  lit ,  &  fe  mit  en  état  de  tout 
obfervcr   fans  danger.  Maximien  fut 
faifi  avec  le  poignard  encore  fumant 
du   fang  de  TEfclave  couché  dans  le 
lit  de    Conjlantin.    Ce    Prince  ,  qui 
avoit  déjà  pardonné  d'autres  atten- 
tats à  fon   beau-pere,  lui  laifla  en 
cette  ôccafion   le  choix  de  fa  mort, 
&  Maximien  fe  pendit.  Jamais  fup^ 

txMo^.plice  ne  fut  mieux  mérité^  dit  Eutrope. 

*•  *••  Maximien  étoit  un  Prince  jerfide  , 
brutal  p  infupportable  ,  extrêmement 
enclin  à  la  barbarie  &  à  la  cruauté. 
La  jufte  punition  de  ce  monftre  eft  le 
premier  crime  dont  Voltaire  charge 
Conftantin. 

Il  avoit  un  beau- frère  ,  il  le  fit 
étrangler  ;  il  avoit  un  neveu  y  il  le  fit 
égorger.  Ce  beau-frere  eft  Licinius , 
&•  ce  neveu  &  Licinien.  Le  jeune 
Pïâor  nous  fait  un  portrait  de  Lici^ 
nius  encore  plus  affreux  que  celui 
qn^Eutrope  nous  a  laiffé   de   Maxi- 
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ntUn.     Ce     Liclnîus    ayant     déclaré 
la  guerre   à     Conjiantin ,  fiit  vaincu, 
demanda   la  paix,  &  il  Tobtint.  Peu 
de  nrioîs  après  il  refit    une   nouvelle 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
&    fut      vaincu    derechef.    Quelques 
Hiftoriens    prétendent   qu'il  fut   dé-  zo&m^ 
claré  ,   par   le  Sénat ,  ennemi  de  la 
République  ;  d'autres  prérendent  que 
les    Soldiats    demandèrent  fa   mort  , 
parce  qu'ils  craignoient  qu'il  ne  re- 
pTit  encore  la  pourpre ,  comme  Tavoit 
fait    Maximien  Hercule.    Quoi  qu'il 
ttv   foie  ,     Conjiantin  confentit  à    fa 
mort  :  on  ne  lait  pas  commeiyt  mou- 
rut   fon    fils  Licinius    le  jeune.   La 
mort   d'un  collègue  perfide  ,  &  per- 
turbateur de  l'Empire,  eft  le  fécond 
crime     dont    Voltaire   charge    ConJ-^ 
tantin. 

Il  avait  un  fils ,  il  lui  fit  couper 
la  tête  s  il  avait  une  femme  ,  il  la  fit 
étouffer  dans  un  bain.  On  ne  peut 
pas  entièrement  juftifier  Confiantin 
fur  l'article  de  ces  défaftres  domet 
tiques  ;  mais  fi  on  les  examine  atten- 
tivement,  on  trouvera  qu'il  fut  bien 
plus  à  plaindre  encore  qu'à  blâmer  , 
Crifpus ,  fils  aine  de  Confiantin  ,  & 
de  fa  première  femme  Minervine  , 
faifoit  Tamour  &  les  délices  des  gens 
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de  guerre  ,  refpérance  &  Tadmifîb* 
tion  de  tous  les  Peuples  de  l'Empire* 
Il  s'étoit  déjà  fait  coniloître  par  les 
talents  militaires  ^  &  par  quantité  de 
viftoires  qu'il  avoit  remportées  fur 
terre  &  fur  mer.  Faufta  ne  regardoîc 
qu'ayec  jaloufie  le  mérite  brillant  de 
Cri/pus ,  qui  furpaflbit  de  beaucoup 
celui  de  fes  propres  enfants.  Digne 
fille  de  Maximien  Hercule ,  elle 
accufa  Cri/pus  du  mâme  crime  dont 
Phèdre  avoit  accufé  Hifpolyte.  Corif-. 
tantin  ,  nouveau  Théfée ,  reconnut  fe 
précipitation  dans  k  condanmation 
de  fon  fils,  en  condamnant  à  la 
mort  l'mpudique-xalomniatrice. 

On  auroit  également  tort  de  regar- 
der Conflantin  comme  un  homme 
parfait  y  &  de  le  regarder  comme 
un  homme  qui  n'eut  d'autre  règle 
que  l'ambition ,  d'autre  fentiment  que 
la  cruauté ,  d'autre  vue  que  le  det 
potifme.  C'eft  -  là  cependant  l'idée 
que  s'efforce  d'en  donner  M.  de  Vol-' 
taire.  Qu'on  life  avec  attention  & 
fans  préjugé  l'Hiftoire  de  fon  Em- 
pire ;  malgré  tous  fes  défauts,  on 
le  reconnoîtra  toujours  pour  un  des 
plus  grands  hommes  qui  ait  jamais 
gouverné  l'Univers. 

Sa  jeunefie   annonça   d'abord   un 
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Héros  ;   toutes   fes    guerres  montrè- 
rent une  aftivité   inconcevable  ,   & 
qui  afluroit  toujours  les  fuccès;   fa 
manière  de  gouverner ,  une   fageile 
qui  prouvoit  un  grand  génie  ,  mais 
qui  demandoit  un  auili  grand  génie 
que  le  fien ,  pour   fuivre    heureufe- 
ment  fes    vues  ;  fes  fentiments  pour 
la  Religion  ,  un  Prince  intimement 
perfuadé  &  convaincu ,  mais  qui  avoic 
encore   les  vices  &  les  foiblefles  de 
ITiumanité;  fa  vie  privée,  un  honune 
d'un  commerce  aifé  ,  que    la   droi* 
ture  naturelle   rendoit  facile  à   fur- 
prendre  ,  mais  qui  puniffoit    enfuite 
celui   qui    Tavoit   furpris.    Toujours 
^rand ,  toujours  magnifique  dans  fes 
libéralités  ^  fes  donS|   fes   édifices  , 
ies   palais,  &  tout  ce  qui  concernoic 
l'ordre    de  la     Maifon    Impériale  , 
a/Iidu  à  entrer  dans  le  détail  des  repré- 
fentations    &  des  remontrances  qui 
lui  étoient  adrcffées   par  les  Villes; 
amateur  de  la  paix ,  malgré  le  bon* 
heur  qui    Tavoit  accompagné  dans 
toutes  fes  guerres ,  amateur  des  Lettres 
&  des  Arts ,  éclairé  lui-même ,  inftruic 
&  cultivé;  tel  fut  le  véritable  Conf- 
iantin.  Les  Payens  eux-mêmes  nous 
fburniffent  les  principaux  traits  de  ce 
caractère.  Lei  Conjl^ntia  de  Voltaire 
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n'eft  que  le  fruit  d'une  imagination 
reoiplie^de  nel  &  d'horreurs. 

Ceft    pour    mieux    convaincre    le 
Lefteur  de    rinjuftice    du  jugement 
qu'on  en  porte  dans  lUifloire  géné-r 
raie  ,   que    nous   allons    montrer    le 
portrait  que  fait   un    Payen    de   ce 
deflruâeur  de  l'idolâtrie.  Il  ne  cache , 
aucun  de  fes  défauts^  mais  il  a  aufli 
le  coura];e    de  rendre    juftice  à  fes 
grandes  qualités. 
Eutfope      Conjlantin  3  dit   Eutrope  ,   réunit 
*•  '®*     tout  ce  qu'on  peut  connoître  de  plus 
brillantes   qualités    du   corps    &    de 
l'efprit.  Jaloux  delà  gloire  militaire, 
toutes    les    guerres     qu'il    entreprit 
furent    accompagnées   d'un  bonheur 
,     inconcevable  ;  mais  on  peut  dire  que 
ion  habileté  fut  plus  grande  encore 
que  fon   bonheur.  Après  les  guerres 
civiles  ,  il  dompta   les  Nations  bar- 
bares   qui    environnoient   l'Empire, 
&  mérita   leur  attachement  &  teur 
amour  par  la  paix  qui  leur  accorda 
après  les  avoiy  domptées  :  on  trouva 
dans  lui  un  Prince  attentif  à  procu- 
rer les  douceurs  de  la  tranquillité  à 
1  Empire  ,  amateur  des  Lettres  ,  zélé 
pour  la  juftice  ,  empreffé  à  fe  faire 
aimer  par  fa   facilité    &  fa  généro- 
fité.  Parmi  ceux  qui  l'appirochoient , 
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îl  y  en  eut  quelques-uns  pour  qui 
fon  amitié  fut  douteuie  ;  mais  il 
n'oublia  rien  pour  élever  &  enrichir 
les  autres  :  il  fit  plufieurs  loix,  parmi 
le{quelles  on  en  trouve  qui  font  très- 
Utiles  &  très-juftes,  &  quelques  unes 
qui  font  bien  feveres  ,  &  d'autres 
qu'on  peut  regarder  comme  fuper- 
^ues  ;  il  mérita,  d'être  mis ,  après  fa 
mort ,  au  rang  des  Dieux. 

^urélius  Victor  dit  que  le  Peuple 
Romain  fut  extrêmement  fâché  que 
le  corps  de  ce  grand  Prince  fût  refté 
à  Conflantinople ,  parce  qu'il  le  regar- 
doit  comme  U  reJlauraHur  de  l'Em- 
pire fpar  le  fuccès  de  fes  armes  j  la 
f^S^JJ^  de  fe^  loix^  la  douceur  de  fon 
gouvernement.  Il  n'y  a  que  le  furieux 
Zofime  &  l'Apoflat  Julien  qui  aient 
ofé  fè  déchaîner  contre  Conftantin  : 
on  peut  maintep^nt  leur  joindrç 
encore  Voltaire^ 
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CHAPITRE    V. 

Dî   Vapparition    de  la   Croix  i 
Con/lantin, 

MR.  de  Voltaire  met  la  fameufe 
apparition  de  la  Croix  à  Conf-- 
géa.c.  V,  tantin  au  rang  de  ces  fables  que  de 
/avants  yînti^uaires  ont  réfutées ,  que 
la  Philofophie  dé/approuve  j  &  que 
la  critique  détruit  ;  il  la  compare  à 
ces  contes  que  faifoient  autrefois  les 
Payçns  d'un  bouclier  tombé  du  Ciel  > 
&  du  Palladium  de  Troye, 

^*  Quelques-uns  ,   dic^il  ,    préten* 

MMânge Rident  que  ce  figne  apparut  ï  ConJ^ 

^  ^*«    ,,  tantm  à  Befançon ,  d'autres  difent  à 

„  Cologne  ,  quelques-uns  à  Trêves, 

d'autres   à   Troyes.  Il  efl  étrange 

^^  que  le  Ciel  fe  (bit  expliqué  en  Grec 

Il  dans  tous  ççs  pay s.r  là  ;  il  eût  paru 

,,  plus   naturel   aux  foibles  lumières 

„  des  hommes  que  ce  figne  eût  paru 

„ en  Italie   le    jour  de  la  bataille; 

„  mais  alors  il  eût  fallu  que  l'infcrip- 

,,  tion   eût  été   en- latin.   Un  favant 

^,  Antiquaire,  nommé  Loifel,  a  réfuté 

,» cette  antiquité;  mais  on  Ta  traité 

„  de  fçélérat,  „ 
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Il  ifaut  avouer  qu*on    ne    retrouve 
point  refpric  de  M.  de  Voltaire  dans 
une  critique  auffi  foible  que  celle -ci: 
il  ofe  y  après  plus   de  quatorze  cents 
ans  >  traiter  de  fable  ce  qui  eft  rap- 
porté  par  trois  ou  quatre  Auteurs 
contemporains  ;    ce    que  Conjiantin 
lui-même  a  atteflé  avec   ferment;  ce 
c|ui    eft  conftaté  par  des   médailles 
frappées    par   fbn   ordre  ;  ce  qu'on 
retrouve  dans  celles  de  Ion  fils  l'Em- 
pereur Conjlantius  ,  &  qui  exiflent 
encore    maintenant  ;   on  y   voit    la 
Viftoire  préfentant  à  Confiantin  le  La-- 
barunt  où  efl  le  nom  de  Jefus-Chrift,  . 
avec  cette  légende  .•  Hocjigno  viâor 
eris.  On  la  trouve  dans  Banduri  & 
dans   le  Livre  intitulé  ,  Numifmata 
Jmperatorum  Romanorum.    Il    paroît 
que  le  critique  M.  de  Voltaire  igno- 
roit  tout  cela  ;  mais  il  tft  étrange  , 
dit-il  ,   que  le   Ciel  Je  foit    expliqué 
en    Grec  dans  les  éaules.   Mais    où 
a-t-il  appris  que  le  Ciel  fe  foit  ex- 
pliqué en  Grec  ?    Les  médailles  de 
Conjlantius  font  Latines,  quoique  le 
Siège  de   l'Empire  fût    à   Conftanri- 
nople.  Pour  Eufebe  ^  qui  a  écrit    cet 
événement  ,  comme    il    étoit  Grec, 
il  écrivoit  dans  fa  langue  naturelle  ; 
il  feroit  étrange  qu'il  le  fût  exprimé 
.  Tome  L  G 
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autrement.  Les  différentes  opinions 
fur  le  lieu  ou  la  Ville  où  cette  appa- 
rition a  eu  lieu ,  n'infirment  point  la, 
certitude  du  fait  :  Eufebe  dit  qu'elle 
arriva  dans  les  Gaules  ;  &  les  Coin- 
fnentateurs  ont  fait  des  conjeâures 
fur  la  Ville  près  de  laquelle  ils  penfent 
que  cela  a  pu  arriver. 

Il  eût  été  plus  naturel ,  ajoute-t-on  , 
ywe  ce  Jigne  eût  paru  en  balie  le  Jour 
de  la  bataille  j  mais  M.  de  yoltairt 
ne  dit  pas  pourquoi  cela  eût  été  plus 
naturel  :  &  quel  mal  y  auroit-il  que 
Dieu  eût  donné  long  -  temps  aupa- 
ravant à  Conjlantin  des  aiTurances  de 
iaproceftion.? 

On  dit  enfin  qu*un  javant  Anti^ 
çuaire  ,  nommé  Loifel  ,  a  refuté  cette 
antiquité  ,  mais  qu'on  Va  traité  de 
fcélérat.  Si  Loifel  a  ignoré  les  preuves 
que  nous  avons  de  ce  prodige  ,  il 
lie  doit  pas  être  mis  au  rang  des 
favants  ;  s'il  ne  les  a  pas  ignorées  j 
&  que  néanmoins  il  ait  combattu  ce 
point,  il  peut  être  traité  de  fcélérat  : 
mais  je  ne  répondrai  à  Loifel  &  à 
M.  de  Voltaire  que  par  les  paroles 
d'un  Savant  bien  plus  célèbre  ;  c'eft 
M*  Baluie.  Voici  comment  il  parle 
dans  fes  remarques  fur  Laâance.  Cefi 
Unp  mid^ce  inJupportahU  de  mettre  au 
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w/i^   t/e^  pieujes  erreurs  de  l'antiçuité 
l'apparition  de   la  Croix  à  Conjlantin. 
A  quoi  vourra-t-on   s^en  tenir  défor* 
mais  f  Jl  un  fait  confiaté  par  les   mé* 
iailUs  de  Conftantin  même,  rapporté 
par    ILaftancc  ,    par  Optatien  ,  par 
Ëafebe  ^   doit    être  mis   au   rang  des 
pieufes  erreurs  de  Vantiquité  ?  Ce  n*efl 
pds  feulement   une  témérité  ^  c^ejl  une 
impiété    de    penfer   ainfi.    M.    Balu^e 
Ae  conclut  de  la  forte ,  qu'après  avoir 
fourni  fes     preuves.    M.    de  Voltaire 
donne  le    nom    de  favanc   à  Loifel, 
qui  a  tenté  vainement  de  répandre 
des  nuages  fur  cette  vérité;  mais  un 
célèbre  Anglois  en  a  porté  les  preu- 
ves jufqu'à  la   démonftration  ,  dans 
un  Ouvrage    qui    a    été  traduit   en 
îrançois   &  imprimé   à  Paris  ,  il   y 
a  fix  ou  fept  ans.   Comment  M.  de 
Voltaire  n'eft-il  pas    du  fentiment 
de   cet    Anglois  ?   Eft-ce  parce  qu'il 
eft  avantageux  à   la  Religion  Chré- 
tienne f 
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C  HA  P  I  T  R  E    VI. 

De    la   fin  des  Perfécuteurs. 

*'  /^  E  qu'il  y  a  de  déplorable ,  dit 
^,  X-V  >M.   de  Voltaire  en  gémiftant 
,,  tendrement,  c^€;ft  qu'à  peine  la^Rc- 
^,  Ugion  Chrétieniie  fut  fur  le  Trène  , 
,,  que  la  fainteté  en  fut  profanée  par 
^i  de§  CUrétiens  indignes  de  ce  nom, 
„  qui  fe  livrèrent  à  la  foif  de  la  yen- 
,,geance,  lors  même  que  leur  triom- 
,,  phe.devoit  leur  ipfpirer  Tefpric  de 
,,,  pai?:  i  ils  maflacrerent  dans  la  Syrie 
,,&  dans  la  Palelline  .tous  les  Magif 
^,  tlrats  qui  avoient  fevi  contre  eux  ;  ils 
,,  noyeren;;  U    femme  &  la  fille   de 
„  Maximien  ;  ils  firent  périr  dans  les 
„  tourments   fes    fils  i&  fes  parents  ; 
^  les  querelles,  au  fujet  de  la  Con-- 
mjfubftannalité  du  Verbe  ,  troublèrent 
„le  monde  &  Tenfanglanterent  :  en- 
,i  fin  j4mmien  Marcellin  dit  que  les 
,, Chrétiens,  de  fçn  temps,  fe  déchi- 
,,  roient  entre  eijx   comme*  des  bêtes 
^,  féroces.  „  * 

Voilà  des  fentiments  bien  tendres  , 
^  \ip  fiel  bien  aiper ,  des  csilopinies 
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bien  noires  ,  &  les  expreffions  d'une 
charité  bien  touchante.  Voltaire  ^uroxt 
poufle  moins  de  gémifTcments ,  il 
auroit  dit  moins  d*in|ures  aux  Chré- 
tiens,  &  il  feroit  tombé  dans  moins 
d'erreurs  de  faits ,  s'il  eût  eu  encore 
quelque  refpeft  pour  la  vérité.  Exa* 
minons  ces  faits  qu'il  rapporte  comme 
des  horreurs  qui  déshonorèrent  alors 
le  nom  Chrétien. 

Il  eft  vrai  que    Candidien ,  neveu 
de  Maximin  ,   &   Sévérien  ,    fils   de 
•ScVere,  furent  malTacrés  :  il  eft  vrai 
que  les  Impératrices  Prifçue  &  Va-*        • 
ùrie  y  l'une  époufe,  &  l'autre  fille  de 
Dioctétien^  furent  précipitées  dans  la 
mer  à  Theflfalonique  ;  mais  tout  cela     Aani. 
fë   fit    par   les  ordres  de   Linicius   :  ^^ 
or  ,  l'Empereur   Licinius  n'étoit  pas 
Chrétien. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  Officiera 
des  Provinces  d'Afie,  &  qui  avoienc 
été  des  plus  violents  perfécuteurs  , 
fiirent  condamnés  à  périr  ;  mais  toutes 
ces  Provinces  obéiffoient  à  Licinius  : 
Conjlantin  n'y  avoit  aucune  autorité. 
Pourquoi  donc  M.  de  Voltaire  fait-il 
un  crime  de  ces  exécutions  aux 
Chrétiens  ,  qui  /l'y  eurent  point  de 
part  ?  Où  eft  la  probité  de  l'homme? 
Ou  eft    la  fidéUcé  de .  l'Hiftprien  ?   - 
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Ce  qu'il  dit  encore  à^AmmUn   Mar^ 
cellln    eft    une   nouvelle  preuve    ou 
d'ignorance   ou    de    malignité.     Cec 
Hiftorien ,  tout   Payen    qu'il    étoic  ^. 
n'a  jamais  autant  maltraité  les  Chré- 
tiens ,  que    Ife  font   aujourd'hui  nos 
Ecrivains  Philofophes.  Ammien  Mar-^ 
cellin  n'a  point  dit  ce    que  Voltaire 
lui  fait  dire.  Cet   Ecrivain  judicieux 
&   équitable,   après    avoir   rapporte 
avec  quelle  adreffe  Julien  avoir  caché 
fon  inclination  pour  Tidolâtrie ,  &  le 
zèle  avec  lequel  il  la  rétablit  ^  ajoute 
Amm.  ces  paroles  :  Four   réujfir  plus  heu-^ 
nw!%%.*  reufemmt  dans  fon  deffim^  iljaifoit 
i^enir   dans  fon   Palais  les  Evêques 
qui  avoient    des    opinions   différmtes 
Jîir  la  Religion  s  H  les  avertifoit  les 
uns  &  les  autres  de   vivre  en  paix, 
mais  d'être  fermes  &  intrépides ,  cA^ 
cun  dans  leurs  fentiments  :  il  n'agijfoit 
ainji  que  pour  augmenter  leurs  divi^ 
fions  par  la  licence  ,   ayant  éprouvé , 
difoit'il  f  que  les  bêtes  féroces  ne  font 
pas  plus  redoutables  aux  hommes  ^  que 
les  Chrétiens  le  font  les  uns  aux  autres  , 
quand  ils  font  divifés  de  créance  &  de 
fentiments    Ammien    Marcdlin    nous 
apprend   par -là  quelles  étoient  les 
vues  &  la  malice  de  Julien  :  il  rap- 
porte  ce   que  penfoit  &    difoit  cet 
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Empereur  ;  mais  nulle  part  il  ne  dit 
qu'il  ait  vu  lui-même  les  Chrétiens 
ft  déchirer  entre  eux  comme  des  bêteS 
féroces.  J/oltaire  calomnie  donc  en 
même  temps  Ammien  Marcellin  Sc 
les    Chrétiens. 


« 


CHAPITRE     VIL 

De  l'Empereur  Julien. 

jAMmien  Marcellin^  Payen  zélé, 
-ZjI  &  Officier  de  marque  dans  les 
armées  Romaines^  fait  un  Héros  de 
Julien  ;  mais  il  n'ofe  pas  diilimuler 
tous  fes  défauts.  M.  de  Voltaire 
eft  plus  hardi  ;  il  en  fait  un  homme 
prefcjue  divin.  ^*  Qu*on  examine  en 
„  lui ,  dit-il  ,  l'homme ,  le  Philofo- 
tf  phe  >  TEmpereur  ,  &  qu'on  cherche 
,,  le  Prince  qu'on  ofera  lui  préférer.  ^ 

\  Tel  eft  comme  le  plan  &  le  fond  du 
difcours  qu'il  confacre  à  la  gloire  de 
ce  fameux  Apoflat. 

Il  eft  certain  que  l'Empereur  Julien 
avoit  plufieurs    de    ces   qualités  qui 

L-  font  les  Héros  &  les  grands  Princes, 
la  fcience  militaire ,  la  valeur ,  l'élo- 
quence >  la  fobriété,  la  tempérance , 
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les  talents  pour  le  gouvernement  5 
mais  il  eft  également  certain  que  les 
grandes  qualités  ont  été  égalées  dans 
lui  par  les  vices;  il  feroit  également 
injufle  de  ne  le  juger  que  par  les 
unes^  ou  de  ne  le  juger  que  par 
les  autres  :  c*efl  pour  cela  qu'en  dé- 
mafquant  le  faujt  Julien  que  nous 
^  préfente  Voltaire  ^  nous  ferons  mieux 
connoître  le  véritable»  Qu'on  ne  craigne 
point  ici  la  prévention  dés  Chréciens 
contre  ce  Prince  ;  ce  font  les  témoi- 
gnages des  Payens  même  que  nous 
allons  employer. 

"Cet  homme >  dit  M.  de  Voltaire  ^ 
„  qu'on  a  peint  comme  abominable  , 
„  eft  peut  -  être  le  premier  des  hom- 
„  mes ,  ou  du  moins  le  fécond.  Tou- 
„  jours  fobre  ,  toujours  tempérant  , 
„  n'ayant  jamais  eu  de  maîcrefle , 
^,  donnant  à  regret  peu  d'heures  au 
„  fommeil  ,  partageant  fon  temps 
„  entre  l'étude  &  les  affaires  ,  géné- 
„  reux  ,  capable  d'amirié ,  ennemi  du 
„  fafte ,  on  l'eût  admiré  ,  s'il  n'eue 
„  été  que  particulier.  „ 
-  Examinons  le  fond  àz  cet  éloge. 
Voltaire  fe  plaint  qu'on  ait  peint 
Julien  comme  abominable  ,  quoiqu'il 
foit  peut  -  être  le  premier  >  ou  du 
.moins  le  fécond  des  hommes;  mais 
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un  Prince  qui  étoit  né  dans  le  Chrif- 
rianifme ,  &  qui  Tavoit  abjuré ,  qui 
dohnoic  dans  une  foiblefle  de  fuperf- 
ricion  que  les  Auteurs  Payens  onc 
eux  -  mêmes  blâmée ,  qui  étoit  tou- 
jours enviromié  de  devins  ,  de  magir 
ciens  ,  de  femmes  de  peu  de  vextu  , 
a  bien  pu  être  regardé  comme,  ato^ 
minable.  On  ne  voit  guère  comme 
Voltaire  en  ofe  faire  le  premjer  des 
honaines.    .  ..   • 

Il  y  a  bien  quelque  chofe  à  rabattre 
des  bonnes  qualités  qu'il  attribua  à 
Julien,    i^.    Jl    eft   bien    difficile  de 
concevoir  que  ce  Prince  n'ait  jalûaia 
eu  d^  maîtreffe  :  on  fait  qu'il  n'eup 
point  d'enfems  de  fa  femme  JleUne  i 
&  Ton  a  cependant  une  Lettre  qu'il 
écrivit  en  3^5 ,  c'eft  -  à  -  dire,  l'année 
de  fa  mon  ,  à  celui  .qui  avoir  foin 
de  fe$    enfanta    2^.>  jLa    géi^i^tpCné 
dont  on  Jui.  f^t  ici,  honqçiir  ^  .ne 
s'accorde  guer^  avec  la  duplicité  donc       • 
il  ui4   ejivers  ton.  onçU  Conji^rtfie  ,  -^    .  [ 
Çc  awed  r^mbèôon  qu'il  montra  ,  en 
Tetçnant  le  titre  A'^guji^  i  que  Conp' 
tanç^  Jie    vpulpit  ;p%s  lui  confirmer* 
Conftantin  ,   que    M.  de    Voltain    a 
tanç  niaitr^it^,  ^yt.bienjfilu^  de  nio^ 
dération  :i  fan:  ar^Ci. -vi^ori^ufe  îi^i 
Ityçit  déféré  Utitw  i' /S^uJe^^'S^^ 
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pereuT  Maximien  Galère  ne  lui  vou- 
lut laiffer  que  celui  de  Céfar  *^  ConJ^ 
tantin  aima  mieux  s*en  contenter  ^ 
que  d*exdter  un^  guerre  civile  ;  mais 
le  généreux  Julien  aima  mieux  faire 
la  guerre  à  fon  oncle  que  de  fe  dé- 
fiilér. 

M.  de  ydltaire  ne  ceffe   de  noua 

repréfénter  Julien   comme  un  Philo- 

fophe ,   comme    un   vrai    Sage  ;   & 

àmm.  c'eft  ce   Philofophe  de  qui   jimmiem 

r"»s«*  Màrcellin  lui-même  affure  qu'il  étoic 
bien  plus  fuperflitieux  que  religieux; 
qu'à  tout  propos  il  imnioloit  des 
viftimes  fans  nombre  ,  &  qu'on 
difoit  publiquement  que  s'il  revenoic 
yidôrieux  de  la  guerre  des  Perfes  » 
il  n'y  auroit  pas  aflfez  de  bétail  dans 
tout  l'Empire  pour  coiïtefit^ôr  fa  fu- 
-  perdition.  C'eft  ce  même  Empereur 
Philofophe  qi;i  faifoit  des  proceflions 
par  lei  rues>  environné  de  femme- 
âBMi.  lettes ,  portant  dévotement  les  petites 

I.  m!  *  idoles  &  les  inftruments  des  facri^ 
fices  :  c'eft  ce  mêraie  Philofophe  qui  ^ 
au  rapport  de  Théodoret ,  facrifia  une 
femme  dans  le  Temple  de  la  Lune  à 
Carrés,  > 

Mais  ,    dit   Ni.    de   f^oUaife  avec 
indignation ,  Théodoret  eft  le  feul  qui 

iof^orte  et  cùnt%  infâme  t  c'eil  qu« 
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Théodoret  étant  plus  près  de  Carf es , 
fut  plus  à  portée  d'en  être  inftruit  ; 
Marcellin  n'en  dit  rien ,  il  eft  vrai  ; 
c'eft    qu'il   fupprimoit   certains  faits 
trop   déshonorants  pour  fon  Héros  , 
comme  il  Tayoue  lui-même  :  ainu 
crut  -  il   devoir   fupprimer  la   Lettre 
menaçante  que  Julien  écrivit  à  €071/"      _^^ 
tance  au  commencement  de  la  guerre.  MarccU* 
Tout    ce    qu'on  trouve   dans    Mar^^^'*^ 
cellin  par  rapport  au  fait  que  nous 
examinons  ,   c'efl  que  Julien  fit  lui* 
même  un  facrifice  fort  fecret  à  Carrés^ 
&    qu'il  n'eut  point   d'autre  témoin 
^ue    Procope    fon    parent ,   à  qui  il 
ordonna  de  prendre  la  Pourpre  s'il 
apprenoit  fa  mort  :  il  n'y  a  pas  beau- 
coup à    ajouter   au    récit   de   Mar^ 
cellin ,  pour  confirmer  celui  de  Théo^ 
doreu 

*^  Si  on  le  confidere  comme  Em- 
„  pereur  ,  continue  le  Panégyrifte , 
„  on  le  voit  refufer  le  titre  de  Do^ 
„  minus  qu'affeâoit  Conftantin ,  fou*- 
,,  lager  le  peuple  ,  diminuer  les  im- 
„ pots,  contenir  fes  Officiers  &  fes 
„Miniflres  ,  prévenir  toute  corrup- 
,,  tion.  ,, 

^mmien  Marcellin  nous  apprend  1^^^ 
que  Julien  étoit  dans  la  joie  de  fon  !»▼.  »s« 
co£ur  >  quand  il  fe  voyoit  applaudi 
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par  le  périt  peuple  }  que  pour  fc  faine 
la  réputation  de  Prince  populaire  ,  il 
affeâoit  de  parler  familièrement  avec 
les  gens  les  moins  dignes  de  confidé- 
ration;  &  voilà  pourquoi  il  ne  pre-^ 
noit    pas   ordinairement  le    titre   de 
DominuSf  que  les  Empereurs  avoienr 
pris  depuis  long-temps.  Repréfenter 
Conftamin  comme  un  Prince  qui  aflfec- 
toit  ce  titre ,  c*eft  un  trait  de  malignité 
&    non  pas  une  vérité.  La  louange^ 
4ju'on  donne  à  JuVun  fur  les  foins  à 
contenir  fes  Officiers  &  fes  Miniftres  , 
n'eft  fondée  que  fiir  le  culte  idolâtre 
que  Voltaire  lui  rend  &  voudroit  lui 
faire  repdre  ;  car  Libanius  ,  Eutropg 
&  Ammitn  MarcellinlQ  blâment  de 
ia  négligence  en  ce- point;  cependant^ 
x:es  trois  Auteurs  étoient  Payens  & 
admirateurs  de  Julien. 
.    '*  C'eft    un  conte  ridicule  j  dit-on 
„  encore ,    que  quand  Julien  voulut 
,,  faire   rebâtir  le  Temple  de  Jérufa- 
„  lem ,  il  fortit  de  terre  des  globes  de 
.,>  feu  qui  confumerent  les   ouvrages 
f,  &  les  ouvriers.  „ 

.  Il  eft  sûr  que  tous  les  Hiftoriens 
Chrétiens  &  Payens  s'accordent  fur 
ce  point;  cependant  M.  de  Foltaire 
n*en  croit  ni  aux  uns  ni  aux  autres- 
Quatorze  cents  ans  après  l'événement^ 
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il  déclare  que  tous  fe  font  ttompés^ 
qu'il  fait  mieux  les  chofes  que  les 
Auteurs  contemporains ,  &  qui  étoienc 
fur  les  lieux ,  &  que  ce  n*eK  là  qu'un 
conte  ridicule. 

Malgré  fa  décifion,  nous  ne  laifTe"» 
rons  pas  de  rapporter  le  témoignage 
des  Auteurs  contemporains  :  on  faic 
que  Jefus  j  Chrift  &  les  Prophètes 
avoient  prédit  la  ruine  éternelle  du 
Temple  de  Jérufalem.  Julien  s'ima- 
gina pouvoir  venir  à  bout  de  rendre 
faufle  cette  prédiftion,  &  d'affoiblir 
par- là  ridée  de  la  vérité  &  de  Tinfail- 
îibilité  des  Livres  divins  ;  il  raffembla 
les  Juifs  ,  il  les  flatta  ,  il  fournit  dts 
fommes  immenCes  pour  l'entreprife  > 
&  voici  quel  en  fut  le  fuccès  ;  c'eft 
^mnUen  Marcellin  qui  le  raconte. 
yllipius  preffoit  les  ouvrages  avec  une 
extrême  diligence  :  il  étoit  encore  fer-  Mwcett 
condép/Lr  U  Gouverneur  de  la  Province  \  ^*  *^ 
mais  toute  la  diligence  &  les  Join^ 
furent  inutiles  :  des  globes  épouvan^ 
tables  de  feu  fortirent  tout  -  i  -  roop 
d^ auprès  des  fondements^  confunterent 
plujîeurs  Ouvriers ,  rendirent  Us  apm 
proches  de  ces  lieux  impoffiiles\  &  ce 
redoutable  élément  éloignant  toujours 
tout  ce  qui  s^wvançoity  on  fut  forci 
de:  rm^neer-  à  ^etHrkptifèi  0eft>  oii 
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Payen  qui  parle  ainfi,  &  cependant 
Kt  de  Uoltairt  ne  veut  pas  le  croire  ^ 
il  conclue  enfuite  fon  panégyrique  de 
Julitn  par  cette  obfervation. 

**  Les  Chrétiens  &  les  Payens  dé- 
,,  bitoient  également  des  fables; mais 
^,  les  fables  des  Chrétiens  ,  fes  enne* 
^,  mis  ,  étoient  toutes  calomnieufes. ,, 

Mais  n'a-t-il  pas  à  craindre  qu'on 
ne  dife  là  même  chofe  de  fon  Hif^ 
toire ,  &  que  fon  Eflai  n'eft  qu'un 
tiflii  de  calomnies  contre  TEglife 
Chrétienne  ? 


CHAPITRE    VIII. 

\ 

De  tAfofiaJit  it  Julitn. 

Voici  un  plaidoyer  des  plus  fin- 
guliers  qui  ait  jamais  été  tait  ;  il 
Êtut  avoir  toute  l'habileté  &  toute  la 
hajcdiefle  de  M.  de  Voltaire  pour 
cmreprendre  &  pour  foutenir  une 
pareille  caufe.  Il  prétend  excufer  >  & 
«n. quelque  manière  juftifier  l'Empe- 
reur Julien  d'avoir  apoilafié  du  Chrit 
tianifme  ,  &  d'avoir  renoncé  à  l'E- 
vangile poar  embraifer  le  culte  des 
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(ait  un  fi  beau  panégyrique  de  Dio-^ 
clétUn ,  qui  déchire  il  cruellement 
Conftantin ,  peut  bien  encore  être 
TAvocat  de  Tapoilat  Julien. 

'*  Peut-être ,  dit- il ,  en  fuivant  le  j||i,„-. 
„  cours  de  fa  vie,  &  en  obrervantiii«éJr^ 
„  fon  caraûere ,  on  verra  ce  qui  lui 
,,infpira  tant  d'averfion  pour  leChrit 
„  tianilme.  „  Ces  caufes  d'averfion 
que  l'Avocat  rapporte  ,  font  les 
crimes  du  premier  Empereur  Chrétien 
Conftantin  ,  grand  •  oncle  de  Julien  ; 
la  confuHon  &  les  carnages  dont  la 
Religion  Chrétienne  rempliffoit  l'Em- 
pire; Torgueil  &  les  intrigues  des 
Evêques  ;  une  éducation  philofo^ 
phiqae;  enfin,  Tefprit  pacifique  de 
la  Religion  Payenne.  Il  conclut  ea 
difant  que  les  politiques  ne  furent  pas 
plus  furpris  de  voir  Julien  quitter  le 
Chrifiianifine  pour  les  faux  Dieux  » 
que  de  voir  ConftoMtin  quitter  les 
faux  Dieux  pour  le  Chriftianifme ,  8ç 
qu'il  efl  fort  vraifemblable  q[ue  tous 
deux  changèrent  par  des  raifons 
d'Etat.  Voyons  brièvement  la  valent 
&  la  force  de  ces  raifons.     >   • 

La  première  que  donne  M.  de  VoU 
taire  ,  c'eft  l'horreur  que  Julien  devoâc 
avoir  des  crimes  de  Confiantin  ,  ^ui 

â¥oic  mis  cett«  0ouveUr  iOBligioa  toi; 
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le  Trône  :  cette  première  raifon  n^efl 
point  concluante  ,*  car   Julien   devoit 
avoir  encore  bien   plus  d'horreur  de 
la  Religion  Payenne  ,  qui  avoit  four* 
ni    tant   d'Empereurs    qu'on   dévoie 
moins  regarder  comme  des  hommes , 
que  comme  des  monftres  dignes  de 
l'exécration  de  tout   TUnivers.  ConJ^ 
tantin  a  eu  des  défauts;  il  y  a  eu  des 
taches  dan$  fa  vie ,  il  eft  vrai*  Mais 
quelle  comparaifon  de  ces  défauts  & 
de  ces  taches ,  avec  les  cruautés  à^Au-* 
gujie  durant  le  triumvirat  ,  avec  la 
férocité  de  Caligula  ,  de  Domitien  , 
des  Maximin  ,  des  Décius  >  avec  les 
honteufes  débauches  des  Néron,  des 
HeliogabaU ,   des  Caracalla,  &Ci  Ces 
Payens  dévoient  donc  être   plus   dé- 
ceftables  aux  yeux  de  Julien*  ^  que  le 
Chrétien  Confiantin,  Cen'étoit  donc 
pas  là  un  motif  fuffifant»  pour 'paffejp 
du  Chriftianifwc  à  ridolâtrie.-;         .j 
:  '  La  féconde  raifon  ^  c'eflt  la  confii- 
fion  &  les  carriages  .dont  la  Rieligiop 
Chrétienne  rempliflbtt  l'Empice.  Mais 
il  fémblè*  au  contraire  que  la^paix  de 
L'Eçlife  avoir  fait  naître  ht  'paix  dans 
tout  l'Univers.  L'Empire  Romain  xi*a- 
voit  jamais  joui  d'une  il  longue  &  fi 
heureufe  -trarwjuillité  f.i  que    fous  le 
gcaiid'  doajlmtin.  Ih  y,  mt  feus  iioa 
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règne  ,  &fous  celui  de  fon  fils,  quel- 
ques Evêques  exilés  pour  les  affaires 
de  rA.rianifme;  il  y  eut  des  Conciles, 
des    difpures  ,    des   intrigues    d'Evê- 
ques    i   mais    cela  n'altéra  point   la 
paix    civile  des    Provinces.   Pour  ces 
carnages  qui  rempliflbient  tout  TEm- 
pire  ,   ils  n'ont  jamais  exifté  que  dans 
l'imagination  de  M.  de  J/oltain,  Au- 
cun Auteur  n'en  a  parlé.  Ils  y  enc 
des  carnages  épouvantables  dans  l'Em- 
pire  fous  les  Dioclétim  ,  les  Maxi-- 
mien ,  les  Maximin  ,    les   Dece.   Les 
Chrétiens    en    étoient    les    vidimes. 
Voilà  tout  ce  que  les  monuments  hif- 
toriqves  nous  apprennent,  ôcTon  n'y 
voit  rien  encore  qui  puifle  excufer  ou 
juftifier  l'apoftafie  de  Julien. 

On  donne  pour  troifîeme  caufe  de 
cette  apoftafie,  lorgueil  &  le  fafte 
des  Evêques;  &  l'on  cite  en  preuve. 
Je  trait  fuivant.  **  Un  nommé  Leon^ 
„  tiizs ,  Evêque  de  Tripoli ,  fit  dire^  à 
„  l'Impératrice ,  qu'il  n'iroit  point  la 
„  voir ,  à  moins  qu'elle  ne  le  reçût 
„  d'une  manière  conforme  à  fon  ca- 
„  raûere  Epifcopal  ,  qu'elle  ne  vînt 
„  au-devant  de  lui  jufqu'à  la  porte, 
„  qu'elle  ne  reçût  fa  bénédidon  en  fe 
„ courbant,  &  qu'elle  ne  fe  tînt  de- 
„  bout  jufqu'à  ce  qu'il  lui  permît  de 
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„  s'aflTeoir.  Les  Ponrifcs  Payens  n^eil 
,,  ufoient  point  ainfi  avec  les  Impéra- 
,,  trices.  Cet  orgueil  duc  faire  de  pro- 
„  fondes  impreffions  dans  Tefprit  de 
I,  Julien  qui  en  £*ac  témoin.  ,, 

Si  ce  trait  eût  été  rapporté  fidèle- 
ment, il  eût  prouvé  tout  le  contraire 
de   ce  que  prétend  M.  de  yottaire. 
Car  il  y  a  deux  défauts  dans  ce  récit 
qu'il  fait  :  défaut  de  fidélité ,  &  dé- 
faut d'équité.  Il  défigure  totalement 
le  fait,  pour  rendre  odieux  les  Mi- 
niftres   de  la  Religion  ,  &  pour  en 
tirer  des  confequences  défavantageu-* 
fes.  Suidas  le  rapporte  bien  diflférem* 
ment.  Il    dit    qu'un  grand    nombre 
d'Eveques  ,  étant  aflemblés  pour  un 
G>ncile,  allèrent  tous  tes  uns  après 
les  autres  rendre  leurs  devoirs  à  l'Im- 
vératrice  Eujebie ,  qui  les   reçut  avec 
beaucoup  de  hauteur  &  de  fierté.  Léon- 
tiuSf  Evêque  Arien, d'une  aflezmau- 
vaife  réputation  ,   étant  informé  de 
l'accueil  qu'on  avoit  fait  aux  autres 
Evêques,Mie  voulut  point  y  paroître  à 
fon  tour.  Eufebie  s'en  tint  offenfée ,  & 
fie  demander  à  l'Evêque  pourquoi  il 
ne  venoit  pas  comme  les  autres  la 
iàluer.  Leontius  fit  alors  une   partie 
de   cette  réponfe    que   Voltaire  a  fi 
bien  amplifiée.  Eufebie  s'en  plaignit  à 
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l*Efnpereur ,  qui  lui  répondit ,  qu'elle 
feroit  bien  mieux  de  le  tenir  dans  fon 
f^alais  à  filer  avec  fes  filles.  Voilà  le 
récit  de  l'Auteur  Grec  ,  qui  cft  bien 
différenc  du  récit  de  l'Auteur  Fran- 
çois. 

Il  faut  conclure  de- là  :  i^.  Que  ce 
fafte  n'étoit  point  répandu  dans  tout 
le  Corps  Epifcopal ,  puifqu*il  n'y  eue 
qu'un  feul  Evêque  qui  fit  cette  faute 
U  malignement  remarquée,  x^.  Que 
la  déférence  des  autres  £vêque$  'de- 
iroic  faire  dans  Tefprit  de  Julien  une 
impreiTion  plus  profonde  que  la  faute 
d'un  feul  y  &  lui  devoit  mieux  faire 
connoitre  l'efprit  de  la  Religion  Chré- 
tienne. 

La  quatrième  raifon  qu'on  donne 
de  l'apoftafie  de  Julien ,  c'eft  qu'il 
avoir  été  élevé  far  des  Philofophes  , 
çui  fortifièrent  dans  fon  cœur  Vaver^ 
jion  malheureuje  que  les  abus  de  la 
Religion  Chrétienne  lui  in/pirerent  pour 
eUe. 

Cela  prouve  combien  l'éducation  phi- 
lofophique  eil  funefte.  Je  crois  qu'elle 
l'eft  encore  autant  aujourd'hui  qu^elle 
l'étoit  alors.  On  apprend  bien  aux 
jeunes  gens  à  remarquer  les  abus  réels 
ou  prétendus  de  la  Religion  ;  on  ne 
leur  apprend  pas  à  en  remarquer  la 
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fainteté ,  la  force ,  les  avantages    Se 
les  fuites.   Cependant  il  eft  faux  que 
Julien  n'ait    été    élevé   que  par    des 
Pbilofophes.   Eufebe ,  Evêque  de  Ni- 
comédie  &  fon  parent  ,    fut  un    de 
fes  premiers  éducateurs  ;  &  il  avoue 
lui-même   qu'il  a    été  Chrétien  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt  ans.  S'il  eût  été 
un  vrai  Philofophe ,  il  auroit  bien  fii 
diftinguer  la  fainteté  de  la  Religion 
d'avec  les    abus  qu'on  en  faifoit,  il 
auroit  fenti   toute  Tabfurdité  &  Tex- 
travagance    de    l'idolâtrie  qu'il   em- 
braffa. 

Enfin  la  dernière  raifon  qu'apporte 
l'Avocat  de  Julien ,  c'eft  l'efprit  paci- 
fique de  la  Religion  Payenne ,  çu£ 
n^avoit  ni  Dogmes  ,  ni  Sacrifices  corn'* 
mandés,  d»  çui  par  conféquent  devait 
être  bien  plus  du  goût  d*un  Philofophe. 

Il  paroît  par  cette  dernière  railon 
que  les  Payens  étoient  comme  nos 
Philofophes  modernes  ,  &  nos  Pbilo- 
fophes modernes  comme  les  Payens, 
La  Religion  qu'ils  voudroient,  c'eft 
une  Religion  fans  Dogme  de  créance 
&  fans  exercice  de  culte  ;  c'eft-à- 
dire ,  qu'ils  confervent  encore  par 
néceffité  le  nom  de  Religion  ,  & 
qu'ils  trompent  par -là  le  monde  , 
puifqu'au  fond  ils  n'en  ont  point. 
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Après  avoir  fi  bien  réufïï  à  excu- 
fer  Tapoilafie  de  Julien  ,  M.  de  VoU 
taire  le  juftifie  entièrement  fur  les 
perfécutions  que  nous  croyons  qu'il 
a  faites  aux  Chrétiens.  '^  Il  ne  fit 
„  jamais  mourir  aucun  Chrétien,  dit- 
„  il  9  il  ne  les  perfécutoit  point.  Il  IfîS 
„  laifl[oit  jouir  de  leurs  biens  conune 
„  Empereur  jufte  >  &  il  écrivoit  con- 
„  tre  eux  comme  Philofophe.  „ 

Eutrope  avoue  que  Julien  perfécu-  f^l'^* 
toit  trop  vivement  la  Religion  Chré» 
tienne  ;    yimmien    MarcelUn    blâme  yi^^ 
rinjuftice  de  fes  loix  contre  les  Chré- 1.»$. 
tiens ,  &  fes  artifices  pour  fomenter 
la  divifion  ^ntre  eux.  Les  Aéles  pu- 
blics nous  font  connoître    un  grand 
nombre   de   Martyrs   qui    founrirent 
par   Tordre   de   fes  Gouverneurs.  Et 
M.   de  Voltaire  affure  que  Julien  ne 
perfécuta  jamais  les  Chrétiens.  Il  ne 
peut  cnfuite  s'empêcher  de  témoigner 
ion  indignation ,  fur  ce  qu'on  délignè 
ce  grand  homme  par  le  furnom  in-    "  ^ 
jurieuxd'-/^<?^tfr  ;  mais  il  faut  qu'il"'  "   * 
s'en  cônfole.  Le  monde  parlera  tou^ 
jours   de   même.    On  dira    toujours 
Louis  le  Bègue ,   Charles  le  Chauve 
&  Julien  V^poflau 
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CHAPITRE    IX. 
î)e  Mahomet. 


L 


Es  Chrétiens  n'avoient  regardé 
^.  jufqu'à  préfent  le  fameux  Maho-- 
met  que  comme  un  heureux  brigand^ 
un  impofleur  habile  ^  un  légiflateur 
prefque  toujours  extravagant.  Quel- 

3ues  Savants  de  ce  fiecle ,  fur  la  foi 
es  rapfodies  arabefques  ,  ont  entre- 
pris de  le  venger  de  Tin  juftice  que  lui 
fom  nos  Ecrivains.  Ils  nous  le  donnent 
comme  un  génie  fublime^  &  comme 
un  homme  des  plus  admirables,  par 
la  grandeur  de  fes  entreprifes ,  de  fes 
vues,  de  fes  fuccès. 

M.  de   Voltaire   nous  afTure   qu'H 
avoit  une  éloquence  vive  d»  forte ,  des 
yeux  perçants ,  une  jfhyfionomic  heu^ 
Hift.    reu/e ,   l^intrépidité  d*yilexandre  >    la 
B^'^^^y^itibéralité  &  la  fobriété  dont  Alexan- 
dre auroit  eu  ie/oin  pour  être  un  grand 
homme  en  tout.  A  la  beauté  de  ce  pori- 
trait ,  ne  prendroit-on  pas  Voltaire 
pour  un  petit  Maimbourg^  Il  nous 
repréfente  Mahomet  comme  un  hom^ 
me  qui  a  eu  la  g;loirç  de  xixçt  pref*- 


i 


DE      VOLTA  IRE.     71 

que  toute  TAfiè  des  ténèbres  de 
Tidolâcrie.  Il  extrait  quelques  paroles 
de  divers  endroits  de  ïjilcoran  3 
dont  il  admire  le  fublime.  Il  trouve 
que  fa  loi  eft  extrêmemenPTage  j 
que  {q%  loix  civiles  font  bonnes ,  & 
que  fon  Dogme  eft  admirable  en  ce 
qu'il  a  de  conforme  avec  le  nôtre. 
Enfin  pour  prémunir  les  lefteurs  con- 
tre tout  ce  que  les  Chrétiens  ont  die 
méchamment  de  Mahomet^  il  avertie 
que  ce  ne  font  guère  que  des  fottifes 
débitées  par  des  Moines  ignorants  & 
infenfés.  Faifons  quelques  remarques 
fur  ce  fublime  panégyrique. 

Et  d'abord  la  comparaifon  de  Ma-^ 
homn  -avec  yilexandre  eft  heureufe- 
ment  trouvée.  Le  valet  d'un  mar- 
chand de  chameaux  comparé  au  fils 
d'un  grand  Roi;  un  cjjef  de  voleurs 
&  de  brigands  )  au  vainqueur  de  la 
Grèce  &  de  l'Afie;  le  Légiflateur  le 
plus  extravagant  &  l'homme  le  plus 
ignorant ,  avec  le  mieux  inftruit  &  le 
plus  éclairé  de  tous  les  Princes.  On 
donne  à  Mahomet  l'intrépidité  &  la 
libéralité  d^yilexandre  s  mais  on  ne 
lui  donne  pas  fa  continence,  yilexan- 
dre  traita  avec  le  plus  grand  refpeâ: 
toutes  les  Princeffes  de  la  Maifon 
de  parius  qui  écoient  devenues  fç$ 
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prifonnieres.  Et  Mahomet  difoit  qu*il 
avoir  permiffion  du  Ciel  de  prendre 
en  même-temps  autant  de  femmes 
qu'il  voudroit.  L'Auteur  arabe  qui 
a  écrit  fa  vie ,  dit  qu'il  en  eux  dix- 
huit.  Examinons  maintenant  les  pro- 
diges qu'il  lui  attribue. 

Dire  ,  comme  M.  de  Voltaire  ,  que 
Mahomet  retira  prefque  toute  l'Afie 
de  l'idolâtrie  ,  c'eft  faire  trop  d'hon- 
neur à  cet  impofteur.  C'eft  fe  désho- 
norer foi-même  en  avançant  une  chofe 
dont  tout  homme  médiocrement  int 
truit  peut  démontrer  la  fauffeté» 
Car  i^.  cette  belle  partie  de  TAfie 
qui  s'étend  depuis  le  détroit  deConf- 
tantinople  jufqu'à  l'Euphrate  ,  & 
même  jufqu'au  Tigre ,  étoit  Chré- 
tienne avant  Mahomet.  2*^.  Les  Régions 
immenfes  de  laTartarie  &  tout  le  Nord 
de  l'Afie  font  encore  prefque  toutes 
idolâtres.  3^.  Les  Indes  ont  incom- 
parablement encore  plus  de  Payens 
que  de  Mahométans ,  comme  M.  de 
Voltaire  en  convient  lui-même.  4^.  La 
Chine  n'a  prefque  jamais  entendu 
parler  de  Mahomet.  5^.  La  Syrie  & 
une  grande  partie  de  l'Arabie  étoient 
Chrétiennes  avant  que  cet  impofteur 
parût  au  inonde.  Comment  a-t-il 
donc    tiré    prefque  toute  l'Afie   des 

ténèbres 
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ténèbres  de  ^idolâtrie  ?  Cette  pre- 
mière partie  de  fon  éloge  eft  donc 
déjà  fujette  à  caution. 

''Il  étoit  bien  difficile,   dit •  on  ,  m*^»/^ 
„  qu'une  Religion  û  lîmple  &  fiiàge, 
^,  enfeignéé  par  un  homme  toujours 
„  vidorieux ,  ne  fubjuguât  pas   une 
y,  partie  de  la  terre.  „ 

Il  eft  vrai  que  la  Religion  de 
Mahomet  eft  bien  fimple.  Car  ,  e)C* 
cepté  le  Dogme  de  l'unité  de  Dieu, 
qu'il  prit  des  Juifs  ou  des  Chré^ 
tiens ,  il  ne  changea  rien  aux  ulkges 
iles  Arabes.  Il  leur  laifla  leurs  bri- 
gandages ,  &  les  y  autorifa  encore 
par  fon  exemple.  Il  leur  reconunanda 
îie  k  lav«r  Ibuvent  les  mains ,  les 
pieds  &  la  tête^  parce  qu'ils  étoienc 
naturellement  ton  mal  -  propres  j 
comme  le  font  encorie  les  Turcs.  Il 
ieur  laifïa  la  Gircorici(ion  ,  parce 
<ja'elle  étoit  en  ufage  parmi  eux  de- 
puis bien  des  ficelés ,  &  qu'ils  croyoienc 
la  tenir  à^  Abraham,  Il  leur  donna  un 
petit  rituel  de  prières,  qu'on  peut 
faire  dans  un  ijiûant*  Il  eft  vrai  qu'il 
n'y  apas  là  de  quoi  rebuter ^  mais  y 
a-t-il  beaucoup  à  louer  &à  admirer? 

Quant  à  la  fageffe  de  cette  Reli- 
gion ,  le  trait  le  plus  fage    qu'on  y 
trouve,  c'e^l  la  défenfe  de  l'exami- 
Tom^  L  D 
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ner  &  d'en  raifoimer.  Xa  précautida 
étoit  néceflaire^  U  n'y  avoit  qu'une 
ignorance  grofliere  qui  *puc  mettre 
en  furetë  toutes  les  fotiifes  donc  r>f/- 
foran  eft  renapli. 

Venmis  niaintenant  à  ces  fublimes 
penfées  que  M.   de  Voltaire  admire 
dans    VÀlcoran  ;     nous     trouverons 
^lu'elles     ne     font    guère    (^ue    des 
imitations   ou   des    extraits    àe    nos 
divines   Ecritures.  Mtikomu  t'y  ei> 
tendoic  pas  grand'chole  ;   mais   il  Se 
fervoit ,   dit- on  ,  d'un  Moine  apoftac 
nommé  Sargius  ,  qui  étoit    en   étaç 
d'en    fournir    divers    endroits  >    que 
Mahomce  traveftiflbit  enfuire  dans  fon 
JÎlcoran,  Un  trait ,    que  nous  allons 
rapporter  y    fuffira   -pour   convaincre 
de  CCS   imitations    &  de   ces  traveC^ 
iiflfemeiHs. 

"Sa  définition  de  Dieu  eft  ^'\in 
y,  ge<ire  véritablement  fublime  »  dk 
V;  M.  de  T/'olpaira.  On  lui  demandt>ic 
'^,  qui  écoic  cet  jUla  qu'il  annonçoit, 
^,  C'eft  Celui  ,  répondit-il  >  qui  tient 
,5  rêri^  de  foi  même  ,  &  de  ^qui  les 
>,  autres  le  tiennent;  qui  n'engendre 
'„  point  ^  qui  n'efl  point  engendré, 
%,  &  à  qui  rien  n'efl  feinblable  dans 
„  toute  l'étendue  des  erres.  ^ 

/f  JuU  celui     qui  £ft  j    dit  le  Sci- 
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gneur  dans  TExock.  LiCUl  &  la  Terre 
voîis  apfornennent  ^  dit  à  Dieu  lé 
Prapliec€  Royal  ,  cUJl  vous  qui  tu 
^ve:^  pofe  les  fondements  ',  votre  règne 
^fi  un  règne  qui  dure  dans  ttms  les 
Jiecles.  Que  trouverait  on  Je  fentblabU 
^  vous ,  Seigrteur ,  Dieu  des  vertus  f 
Que  l'on  compare  ces  textes  avec  ce 
qu'on  cite  de  Mahomet  ,  on  trouvera 
que  ce  qu'il  dit  de  grand  eft  rire  de 
l'Ecriture  >  &  que  Ce  qu'il  ajoute  eft 
un  Dogme  qui  fent  le  Sabellien  p 
l'Arien  où  le  Juif,  &  qui  peut  en- 
cote  être  admis  par  les  Sociniens. 

Mais  qui  le  croiroit ,  que  le  même 
T^oltaire  qui  ,  dans  fon  Hiftoire  Gé*- 
«érale  ,^fait  de   Mahomet  un  génie 
fublime,un  légiflateur  fage,  un  ydli^ 
sandre  ,  &  quelque   choie    de  plus 
encore   qu^j^lexandre ,   en  faffe  dans 
fes  Mélanges    de  Philofophie   &  de 
JLittérarure ,  le  plus  nxéprifabïe  8c  le 
plus  déteftable  de  tous  les  hommes  ? 
Il  tombe   dans  les  contradiAions  les 
plus  groffieres  ,  &   il  a  toujours   le 
ton  également  hardi  &  affuré.  Jugez 
de  la  créance  que  mérite  ce  farneux 
JScrivain. 

Il  parle  fur  le  même  ton  dans  fon 
Epître  au  Roi  de  Pruffe ,  fUf  la  tra- 
gédie de  Muhomet.  ^ . 
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Il  y  avoue  que  ce  grand  Prophète 
•'n'étoit  qu'un  marchand  de  cha- 
„meaux,  qui,  aflbcié  à  quelques 
„  brigands ,  leur  perfuada  qu'il  s'en- 
„  tretenoic  avec  l'Ange  Gabriel ,  qu'il 
^,  fe  vanta  d'avoir  été  ravi  au  Ciel  ^ 
^,  &  d'y  avoir  reçu  une  partie  de  ce 
„  livre  inintelligible  ,  qui  fait  frémir 
„  le  fens  commun  à  chaque  page  ; 
,,  que  pour  faire  refpefter  ce  livre, 
„  il  porta  dans  fa  Patrie  le  fer  &  la 
^,  flamme,  qu'il  égor£;ea  les  pères , 
,,  qu'il  ravit  les  filles,  qu'il  donna 
„  aux  vaincus  le  choix  de  fa  Religion 
j^  ou  de  la  mort ,  qu'il  enlevoit  les 
^,  femmes  de  fes  difciples.  „ 
.  Voilà  le  commentaire  le  plus  fur 
que  nous  puiffions  donner  au  pané- 
gyrique de  Mahomet.  C'eft  Voltaire 
qui  explique  le  fens  de  Voltaire^ 
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CHAPITRE    X. 

J}e   Charlemagne, 

C^Harlernagne  qui  étendit  les  bor- 
nes de  l'Empire  François  depuis 
VjEbte  en  Efpagne  jufqu'en  Hongrie, 
Çl  depuis  les  pows  de  Jlome  juf- 
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Î[u'au  Nord  de  la  Germanie  ,  qui 
uc  comme  Je  nouveau  Fondateur  de 
FEmpire  d'Occident  ,  qui  fubjugua 
cette  fiere  Allemagne  qui  avoit  ré- 
fiûé  à  toute  la  puiflance  Romaine, 
qui  étendit  la  Religion  auffi  loin  que 
fes  conquêtes ,  &  que  quelques  EgUfeà 
honorent  comme  un  Saint  ;  Char^ 
lentagne,  fi  nous  en  croyons  Voltaire^ 
n^étoit  qu'un  heureux  brigand  >  un 
conquérant  inhumain  ,  &  peut-être 
même  un  père  inceftueux. 

Celui  qui  maltraite  aiad  ce  grand 
Prince ,  c'eft  celui  qui  vient  de  nous 
repréfenter  Timpofteur  Mahomet  com- 
me un  homme  d'un  génie  extraor- 
dinaire ,  prefqu'en  tout  égal  ,  & 
par  quelques  endroits  fupérieur  à 
Alexandre  même.  C'eft  ainfi  qu'il 
diftribue  &  partage  les  louanges  & 
les  fatyres. 

C'eft  pour  mieux  dégrader  Char^ 
lemagne  qu'il  fait  d'abord  une  pein- 
ture touchante  de  l'innocence  &  des 
malheurs  des  Nations  Saxonnes  ,  & 
des  cruautés  que  ce  Prince  exerça 
çontr'elles.  "  Les  mœurs  des  Saxons 
„  &  leurs  loix  ,  dit -il  >  écoient  les 
„  mêmes  que  du  temps  des  Romains- 
„  Chaque  jranton  fe  gouvernoit  en 
,^  République  r  mais   ils  élifoient  un 
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chef  pour  la  guerre.  Leurs  loix 
^^  écàknt  fimples  comme  leurs  moeur% 
,,  leur  Religion  groffiere  ;  mais  d'ail- 
,  leurs  ils  cultivoient  la  juftice  ;  ils 
j  metroient  leur  gloire  &  leur  bon- 
„  heur  dans  la  liberté.  ^, 

*^  Ckarlemagne  fit  la  guerre  aux 
Sajfons  trente  années  avant  de  les 
aflujettir  pleinement.  Leur  Pays 
q'avoit  point  encore  ce  qui  tente 
aujourd'hui  la  cupidité  des  conque» 
^^  rants.  Il  ne  s'agîflbit  que  d'avoir 
„pour  efclaves  des  millions  d'hom- 
„mes  qui  nourriffoient  leurs  trou- 
,,  peaux,  &  qui  ne.  vouloient  point 
j,  de  maîtres.  Le  Général  de  la  plu- 
part de  ces  peuples  étoît  le  fameux 
Vïtikinâ ,  homme  tel  qu^yirminius  > 
mais  qui  eut  enfin  plus  de  foiblef- 
_  fe.  >,  Nous  verrcms  bientôt  ^upllç 
eft  la  foiblefle  que  M.  de  Voltaire 
reproche  à  ce  Général.  Voilà  en  abrégé 
le  portrait  qu'il  fait  des  Saxons.  Voici 
comme  il  peint  les  Cruautés  de  Char» 
lemagne. 

'  ^*  Charles  prend  d'abord  la  fameufe 
Bourgade  à'ErcJhourg.  Il  fait  égor- 
ger lo3  Habitants  ,  il  pille,  il  rafo 
,,  le  principal  Temple  du  Pays.  On 
i,  maflacre  les  Prêtres  fur  les  débria 
i>dc   ridole   Tettverféie.   On  pénètre 
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5>ju (qu'aux  Véfer.  Tous  ces  cantons 
f,  fe  ibumirenc  II  voulut  les  lier  à 
f9  fon  joug  par  le  Chriflianifme.  Il 
>,  leur  laiflîe  des  Miflionnaires  pour  les 
j,  p^rfuader  ,  &  des  foldats  pour  les 
»  forcer.  Prelque  tous  ceux  qui  ha- 
f,  bitoient  vers  le  Véfer  fe  trouvèrent 
9j  en  un  an  Chrétiens,  mais  cfclaves^ 

j,  Ifitikind^  retiré  chez  les  Danoif , 
9f  revient  au  bout  de  quelques  années. 
>,Il  ranime  k%  compatriotes,  il  les 
»,  raffemble ,  il  détruit  le  Chriftianif- 
»  me  qu'on  n*avoit  embrafle  que  par 
fj  la  force.  Il  vient  jufqu'au  Rhin 
>,  ftiivi  d'une  multitude  de  Germains  ^ 
nil  bat  U^  Lieutenants  de  Char^ 
9,  lemagne.  Ce  Prince  accourt.  Il  défait 
^,  à  fon  toMv  yitikind  ,  mats  il  traite 
„  de  révolte  cet  effort  courageux 
„de  liberté.  Il  demande  aux  Saxons 
,j  tremblatKS  qu'on  lui  livre  leur 
„  Général  ,  &  fur  la  nouvelle  qu'ils 
„  l'ont  laiffé  retourner  en  Dane- 
„  marck  ,  û  fait  maflacrer  quatre 
„  mille  cinq  cents  prifonniers.  Trai-* 
„  ter  ainfi  des  hommes  qui  combat* 
„  toient  pour  leur  liberté,  c'eft  l'ao 
„  tîon  d'un  brigand.,, 

,,11  fallut  encore  trois  victoires 
„  avant  d^accabler  ces  peuples  fou,s 
„Ie  joug.  Enfin  ^  le  fang  cimenta  \t 
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„  Chïiftianifme  &  la  fervitude*  P^n-  • 
5,  kind  lui-même  laffé  de  fes  malheurs 
,,  fut  obligé  de  recevoir  le  baptême. 
„  Le  Roi  ,  pour  mieux  s^affurer  du 
„ Pays,  tranfp.orta  des  Colonies  Sa- 
y,  xonnes  jufqu'en  Italie^  &/ établit 
,,  des  Colonies  de  Francs  dans  les 
„  terres  des  vaincus.  Mais  il  joignit 
„  à  cette  politique  fage  ,  la  cruauté 
„de  faire  poignarder  par  des  «(pions 
„  les  Saxons  qui  vouloient  retourner 
„  à  leur  culte.  Souvent  les  conque- 
,,  rants  ne  font  cruels  que  dans  la  . 
^,  guerre  :  la  paix  amené  des  moeurs 
„  &  des  loix  plus  douces»  Charlema- 
,y  gne  au  contraire  fit  des  loix  qui 
>,  tenoient  de  l'inhumanité  de  fos  con- 
„  quêres.  „ 

Il  faut  avouer  que  M.  de  Voltaire 
fait  là  de  CharUmagne  un  Prince  bien 
déteftable.  On  n*auroic  pas  d'auflî 
horribles  idées  des  Sylla  ,  des  Ma- 
rins ,  des  Attilla.  Mais  ne  nous  erx 
tenons  pas  à  la  parole  d'un  Ecrivain 
toujours  furieux  contre  les  Princes 
qui  auront  rendu  de  grands  fervices 
à  la  Religion.  Difljpons  les  menfon- 
ges,  &  à  leur  place  mettons  la  vérité» 
V.  T«dt.  Lgj  mœurs  des  Saxons  étoient  du 
temps  de  CharUmagne  lés  mêmes  que 
du  temps  des  Romains,  c'elt-à-dire. 


DÉ    Voltaire.    %i 

extrêmement  féroces   &  barbares.  lU 
tultivoient    la  Jujlice  ,  mais    c'écoic 
^ntr'eux  feulement.  Et  ils  étoient  rou-, 
Jours  prêts  à  faire  des  irruptions  chez 
leurs  voifins,  pillant  ,  brûlant,  rava- 
geant dès  qu'ils  étoient  les  plus  forts  , 
&     ne   s'en    retournant   jamais   dans 
leurs  forêts    qu'après  la    dévaftation 
des  Pays  qu'ils  avoient  parcourus.  Les 
Empereurs   Romains  depui«  Augufte 
jufqu'à  Honorius  furent  toujours  obli- 
gés d'entretenir  de  nombreufcs  armées 
lur  ces  frontières;   les   fuccès    furent 
toujours   balancés  ,    ces  Peuples  ne 
furent  jamais  véritablement  fournis. 

Du  tenips  de  Charlemagne  ils  fai-  ^,^ 
foient  des  courfes  &  des  ravages  con-  ttmiw 
tinuels  fur  les  terres  des  François. 
Ils  ponoient  par  -  tout  le  fer  &  le 
feu.  T'out  ce  qu'ils  pouvoienr  enlever 
d'hommes ,  de  femmes  &  d'enfants  , 
ils  les  emmenoient  en  elclavage.  Charles 
marcha  contr'cux ,  les  défit  ,  prit  leur 
meilleure  place  qui  étoit  Eresbourg  , 
en  fit  pafler  la  garnifoil  au  fil  de  Té* 
pée,  pardonna  au  refte  delà  nation > 
&  partit  pour  l'Italie.  A  peine  le  vain* 
queur  fut-il  éloigné ,  que  les  Saxons 
t-  reprirent  les  armes  &  recommencè- 
rent les  ravages.  Charles  fut  obligé 
de  retourner  à  eux  >  il  les  battit  de  û 
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leur  patdonna  encore.  Ce  ne  fur  qu'a— 
près  la  cinquième  peifidie  &   la    ciu- 
-qmeme    expédition    que  Charlemagm. 
réfolut  de  févir  contre  ces  brigands. 
pour    les   punir  des    maflacres  qu'ils; 
avoienc  feiits   en  tant  de  Villes  ,    & 
pour  les  épouvanter  par  la  terreur  dii. 
châtiment  ^  il  fit  couper  la  tête  à  qua^ 
tre  mille  cinq  cents  de  ceux  qui  malgré/ 
leur  ferment  avoient  encore  pris    ies 
armes.  Ce  châtiment  étoit  bien  rigou- 
reux 9  il  eu  vrai  ;  mais  Charles  le  crpc 
oédeflàire  pour  contenir  ces  brigands  j^. 
♦&  pour  amjrerle  falut  de  fes  peuples.. 
Cependant  voyant,enfuite  que  tant: 
de  fevérité  étoit  inutile  ,  il  témoi- 
'        ,  gui  aux  Saxon$  que  ce,  n^étoit  qu'à; 
rçgret  qu'il répancioit  leur  fang,  qu'il 
i^e  vouloit  pas  détruire  leur  nation  ^ 
u-         qu'il  leur   accorderoit  volontiers  la 
paix ,  fi  leurs  çliefs  qui  s'étoient  reti- 
rés voulaient  venir  trairer   avec  lui.. 
Il  leur  donna  des  otages  pour  la  fureté 
de  leoïs,  perfpnnes  >  il  les  reçut  avec 
bonté  .  il  les  gagna  au  Chrillianif- 
me ,  il    eut  la  meilleure  part  à  la. 
converfion  du  fameux  Vuikind  ;  C  &. 
ç'eft  -  là    apparemment    la    foiblelïe 
.qMC  ,Z^o/tAir«  reproche  à  ce  Général.  )' 
htio^^'  Il  établit  onze  Evêques  à^^^  le  Pays 
vfkitn.    j^es  Sa.xou5 ,  i|  y  fit  fleurir  la  R^iâi^Ojb 


3  les  kùâa  vivre  félon  leors  Loix , 
&  leur  fi:  goûter  les  douceurs  de  la 
paix.  Voilà  ce  que  les  Hiftoriens  con- 
temporains -de  Chariejnagm  nous  ap- 
prennent de  fes  expéditions'  &  de  Vé^ 
tabliffement  de  fa  iReligion  en  Saice. 
Ils  étoienc  mieux  fnftruics  qvté  t^ol^ 
taire.  Ils  font  plas^  dignes  de  foi  que? 
lui.  Ce  Chrjftîânifme  prêché  le  ftbré 
à  la  main  ^  cimemé  par  le  fang  ^  fuivi 
de  la  fervitude ,  *&  ce^  autres  expref^ 
lions  odieuiès  fi  fbuvent  ettiplbyéei 
dans  l'Hiftoire  Générale  \  font  auflî 
contraires  à  la  vérité  y  qu'elles  '  font, 
indécentes  dahs  la  bomctie  d^untibu^& 
qui  fe  dit  encore  Chrétien,  •  \ 

On  ne  trouve  dans  aucun  de'cei 
HiftorieiïS  conremporain*  cet  hdrfi- 
ble  trait  que  Voltaire  raconte ,  fevoit^ 
qu'en  tpâîï^fporfant  des  Coibnies  dé 
Saxons  ett  ItkUe,  Charlemagne  fei-^ 
ibit  égorger  par  des  efpions  cèui 
tjui  vouloient  Tetourner  à  leur  ancrei^ 
xxAiQ.  Un  peu  de  cette  critiqyê  qu'ort 
emploie, avec  tant  de  zefe  quand  it 
/agit  de  la  défenfe  des  hérétiques 
€ât  été -ici  mieux  placée;  mais  Char^ 
Umag^  éicHi  Cartholiqaew 

La  plus  grande  tigtreur  que'  Ce 
PlÛic^  âîfiTdfontrée  ccfntre  les  iclolâfres^ 
î^rut  àzxA  u*è  Idi  qur  fe  trouve  diiÀ 
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BÏi^Ci'-  '^s  capitulaires.  Elle  porte. que  fi  nit 
toi.    m- Smcod  veutdemeuieren  Saxe  ,  &  qu'il 
(toiiÉ'o*"  diflîmule  &  cache  fa   Religion  ,  ou 
Swon.     refufc  de  le  faire    Chrérien  ,  il    fer» 
*'*''       mis  à  mort.  Cette  loi  écoic  donc  une 
efpece  d'Arrêc  de  bànnifîeinetit  contre 
Iss  $a]conS)  s'ils  refufoiem  de  fe  faire 
Chrétiens,  ou  un  cas  de  mon  ,  fi  ne 
voulant  pas   fe  faire  Chrétiens  ,  iU 
nmoins   demeurer  dans 
ne  voir  pas    que  cette 
.nné  aucune  ■exécution. 
nne  de  Navarre  &  Eliw 
ferre  ont  porté  des  Lois 
t.tigoureufes  contre  les 
li  refuferoicnt  d'abjurés 
Les  priions    remplies 
<le  malheyreux  &  les  échafauds  inon- 
dés de  iàng  ,  furent  d'aflfreux  témoî- 
-Spages    de   l'efprit    fanguinaire   qui 
diâa  ces  Loix ,  &  de  la  cruauté  des 
exécutions    qui    les    fuivirent.  Nous   . 
verrons  Voltaite  raire,  pallier,  jufti- 
Eer  ces  Loix   faites  pour  la    deftruc- 
tion  de  la  Religion  Catholique,  Ici  il 
emploie  la  fatyre ,  le  fiel ,  le  menfônge» 
la  calomnie ,  pour  faire  envifager  avec 
horreur  ce  qu'a  fait  Ckariemagae  pour 
la  deftrudion  de  l'idolâtrie. 

Après  avoir  reprélèaté  d'une  ma- 
nière a  odieufe  toutes  ces  exp£dicioa& 
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de  Charlemagnt  ,  fi  glorieulës  à  ce 
Prince  &  fi  avancageufes  pour  la  Re- 
ligion, Voltaire  veut  encore  répan- 
dre les  foupçons  le$  plus  injurieux  , 
fur  fes  mœurs.  '*  Oaa  écrie,  dit- il, 
„  qu'il  avoir  pouffé  Tamour  des  feaimeft 
„  jufqu'à  jouir.de  fes  propres  fiUes.  ^ 

Mais  quand  on  a  écrit  quelque 
chofe  de  défayantageux  fur  les  Maho^ 
met^  les  JulUn  j  les  DioclétUn  ,  fa 
critique  inquiète  ^  féyere  &  outrée 
défie  hardiment  &  fouvent  impru- 
demment de  donner  des  preuves  de 
ce  qu'on  avance.  On  lui  fait  ici  le 
même  défi.  Qu'il  cite  un  Hiftorien 
contemporain  qui  ait  rapporté  ces 
faits  honteux  ;  qu'il  dife  où  les  autres 
les  pnt  puifés  ;  qu'il  en  apporte  les 
preuves  ,  &  qu'il  les  juAifie.  Il  y 
jréuffira  apparemment  comme  il  a 
féuffi  en  citant  dans  ce  même  chapitre 
Grégoire  de  Tours  ^  fur  lequel  fure- 
ment  il  n'a  pas  jeté  les  yeux. 

^'  Charles^  dit-il,  avoit  époufé  la 
jy  fille  du  Roi  des  ^mbards ,  dans  le 
^  temps  qu'il  avoit  déjà  une  autre 
„  femme  :  il  n'étoit  pas  rare  d'en  avoir 
„  plufieurs  à  la  fois.  Crégoire  de  Tours 
,,  rapporte  que  les  Rois  Gontran , 
„  Caribert ,  Sigeben  ,  Chilperic  avoieoc 

,,  plus  d'une  époufet  ^  ' 
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7:rJ^i'  Si  f^ottaire  avoit  lu  Grégoire  de 
frJn:  Tours ,  il  aufoic  parlé  çout lifféreml 
*  J;  *  J;  ment  ;  il  auroit  appris  que  Sigében  ^ 
*^.  *  Roi  d'AuIlrafie ,  le  Prince  le  piu? 
accompli  de  fou  «fiecle  j  fm  indrgti4 
de  la  conduite  feandaleufe  de  Tes  ff en* 
TGA ,  6c  qu'il  demanda  en  mariage 
&  obtinc  la  fille  du  Roi  d^'ÎEipagne 
BrumhauÈ ,  la  plus  belle  Princefle  qui 
fût  alorî  en  Europe  ^  &  que  fes-  mœurs 
furent  toujours  dignes  d'un  Prince 
très^Chréricn  :  il  y  auroit  appns  que 
Contran  eut  bien  une  maîcreffe  pen- 
dant quelque  temps  ,  mais  que  ce 
défordre  ne  fut  pas  long  :  il  y  auroit 
appris  que  Saint  Germain  ^  Evêque  de 
Paris ,  excommunia  1©  Roi  Cariien  à 
caufe  de  fon  commerce  avec  uiie  fé- 
conde malttefie  q^i'il  vouloit  entoile 
époufer.  Cela  prouve  bien  que  i  s'il 
y  avoit  des  défordres ,  ils  n'épotent 
m  approuvés  >  ni  tolérés ,  ni  même 
fi  communs  que  M.  dé  Veltsire  ve^ 
le  donner  à  entendre*  Pour  ce  qui  eft 
du  Roi  Chilperic  y  le  pieux  Roi  Gonr- 
trait  en  pleura  la  mort  avec  les  larmes 
les  plus  amenés  »  à  çau^é  des  défordre^ 
donc  fa  vie  avoi^  été  remplie. 
-.  fi  M.  de  I/eltaire  eft  convaincu  de  - 
<aux  >  lors  niême- qu'il  veut  s'auroriliwr 
par  des    citations  y   quelle    créance 
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«îérke-t-il    lorfqu'il  débite  les  choies 

feiis   pouvoir    les   appuyer  d'aucune 

autorité  ?    Il   ne    peut  pardonner   à 

Ckariamagne  le  zèle  qu'a  eu  ce  Priftce 

pour  la  coflverfion  des  Barbares  ,  & 

les  foins   qu'il  prenoit  de    les  *  faire 

inftruire  de  la   Religion  :  il  ièmble  ^ 

à  Téniendre  ,  que  ie  plus  grand  mal^ 

heur  qui    pût  arriver    à  ces  Peuples 

étoic  qu'ils    devinflent   Chrériens.    Il 

plaint  les  pauvres  Saxons  d'avoir  été 

éclairés  des  lumières  &  inUruits  des 

vérités    de    l'Evangile  ;    il  •  regarde 

comme  bien  plus  heureux  les  Polo- 

lK)is  &  les  Ruflès  qui  refterenc  dans 

leur  baibarie  &  leur  ignorance.  **  Ces 

^  Peuples  viyoîenc  en  paix  dans  leur 

,>  ignorance  ^  dit-il  ;    heureux  d'être 

^  inconnus  à  Charlemagnt  y  qui  vendoit 

^  fi  cher  la  connoiflance  du  Chniba- 

^  nifme. ,,  Que  cette  exclamation  eft 

digne    d'un    Philofophe    Clvétien  î 

Quelle  doit  être  bien  reçue  dans  une 

aflèmblée   de  libertins  &  de  débaiv- 

chés  !  Aulîi  ce  Philofophe  ne  repré- 

fente-tiil  Charlemafne  que  ccanme  mt 

Prince  fanguinaire^  &  qui  ne  feifoit 

prêcher   l'Evangile  que  l'épée    à  la 

Biain.  *'  Le   fang  cimeata   le   Chrif- 

^^  tianifine   &  la  iervicude  chez   les 

^Saxons  j,  dit41  »  oa^  leur  laiâbic  d^ 
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„  Miffionnaires  pour  les  perfuader  ^ 
„  &  des  foldats  pour  les  forcer.  „  Sk 
M.  de  Voltaire  eût  eu  un  peu  de 
pudeur  &  de  bonne  foi  ,  il  auroic 
avoué  que  >  quand  Charlemagne  prie 
Egiû-  les  armes  conjEte  les  Saxons ,  il  ne  le 
■•  fit  qu'à  Toccafion  de  leurs  révoltes  , 
de  leurs  courfes  &  de  leur  brigan- 
dages fur  les  terres  de  l'Empire. 

Ce  grand  Prince  étoit  perfuadé 
que  rien  ne  ferviroit  plus  à  adoucir 
la  férocité  de  leurs  mœurs  que  la  Loi 
Chrétienne.  Après  fes  viiftoires  il  lait- 
foit  des  Miflxonnaires  parmi  eux;  il 
vouloit  qu'on  les  traitât  avec  bonté, 
douceur  &  humanité  ;  car  ce  Prince 
étoit  du  caraftere  le  plus  humain  & 
le  plus  doux  :  il  le  fit  voir  en  bien  des 
occafions ,  entr'autres  ,  quand  il  par- 
donna ,  ou  du  moins  qu'il  ne  punit 
<jue  bien  légèrement  une  confpiration 
taite  contre  fa  Perfonne  même. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  Char- 
Umagne  eût  quelquefois  mçlé  un  pea 
trop  de  févérité  à  fon  zèle  pour  la 
converfion  des  Barbares  ,  Voltaire 
auroit  bien  pu  le  ménager ,  comme  il 
a  ménagé  les  perfécuteurs  du  Chrif- 
tianifme.  Il  fait  jouer  tous  les  reflbrts 
de  fon  imagination  de  de  fon  efprit 
pour   excufer  &   pour   jufUfier    le$ 
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Pécius  ,  les  Mdximin  ,  les  Dioclétun^ 
qui  ont  fait  ruiffeler  de  toute  part  le 
fang  des  Chrétiens,  &  qui  n'ont  rien 
oublié  pour  détruire  le  Chriflianifme  ; 
il  auroit  bien  pu  juftifier  un  Prince 
qui  a  fi  heureufement  travaillé  i 
l'étendre  ;  il  auroit  parlé  alors  en 
Juge  plus  équitable  ;  il  auroit  été 
Hiftorien  plus  fidèle,  &  auroit  paru 
un  peu  plus  Chrétien. 

Enfin  ,  pour  empêcher  qu'on  ne 
fe  faffe  une  trop  gmnde  idée  de 
Charlemagne  ,  il  dit,  "  qu'il  mourut 
„  avec  la  réputation  d'un  Empereur 
„  auflî  heureux  c{\x^AuguJle,  auflî  guer- 
„  rier  <\\x^ yldrien  ,  maia  non  tel  que 
„  les  Trajan  &  les  Antonin ,  auxquels 
„  nul  S  uverain  n'a  été  compafable; 
„  qu'enfin  le  célèbre  Calife  Aaron  Rap 
„  child  régaloit  en  gloire  &  en  puiP- 
,,  fance,  &  le  furpafla  beaucoup  en 
j,  juilice,  en  fcience  &  en  humanité. ,^ 

On  ne  peut  pas  difconvenir  que 
CharUmagne  n'ait  été  un  des  plus 
grands  hommes  qui  foit  jamais 
monté  fur  le  Trône ,  qu'il  n'ait  eu  les 
brillantes  qualités  qui  font  les  Héros,, 
la  fagefle  qui  fait  les  grands  Légifla- 
teurs ,  les  qualités  aimables  &  eflima- 
bles  qui  montrent  l'homme  né  pour 
^le  bonheur  des  hommes;  cependant 
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Foliaire  ne  dit  rieri  ou  prefque  rieri 
de  tout  cela. 

Dans  îa  comparaifon  qu'il  fait  ici 
de  Charlemagnezv^c  Auguftz ,  Airiert^ 
T raj an  ,  nons  pouvons  obferver  que 
Augufte  fut   véritablement  heureux  ^ 
parce  qu'il  fe  fervit  de  l'éloquence  de 
Ciceron ,  des  viftoires  de  Marc-An-» 
toine,  du  génie  d* Agrippa,  pour  par- 
venir à  l'Empire ,  fans  prefque  avoir 
été  à  la  tête  des  armées  que  pour  fe 
faire  battre  à  Philippe.  CA^r/em^^/z^ 
conquit  lui-même  une  grande  partie 
des  Pays    qui   formèrent  le    nouvel 
Empire  d'Occident.  Les  expédition* 
&  les  conquêtes  à! Adrien  ne  furent 
ni  fi  glorieufes ,  ni  (i  étendues  que  le* 
fiennes  :  les  Trajan  &  les  Amonirt 
ftrent  de  grands  Princes ,  mais  qui, 
par  bien  des  endroits ,  furent  furpaf* 
îés  par  ce  grand  Empereur.  Quant  à 
ce  Mufulman  que  Voltaire  oppofe  à 
Charlemagne  ,  &  qui  le  furpâna  beau- 
coup, dit-il,  en  fcience  ,  en  juftice 
&  en  humanité.  Voltaire  eft  encore 
plus  hyperbolique    que   les    Panégy- 
riftes  Arabes  ;  ils  n'en  ont  jamais  tant 
dit    à^Aaron  Rafchild  que  nous   en 
favons  fûrement  ae  Charlemagne,  pour 
ce  qui  regarde  la  culture  de  l'efprit  ; 
&  pour  la  juftice  &  rhumànité  j  où 
en  peut  juger  par  ces  deux  traits. 
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Charlemagne  ,  comme  nous  Tavons 
Vu ,  pardonna  des  conjurations  faites 
Contre  ià  Perfonne  *.  Âaron  Rafchili  y^^^S*^ 
faehant  qu'un  Seigneur  étoit  d'une  buoti. 
famille  qui  avoit  quelque  efpérance  ^'**^ 
<le  parvenir  un  jour  au  Califat  p 
envoya  demander  fa  tête;  elle  lui  fut 
biemêt  apportée,  yiaron  ne  fut  pas 
plutôt  afluré  de  ce  premier  affaffinar, 
qu'il  en  commanda  un  fécond,  &  fie 
mourir  fur  k  champ  celui  qui  avoit 
exécuté  Pordre  qu*il  avoit  donné  lui- 
ûîême.  Voltaire  trouve  plus  de  juftice 
&  d'humanité  dans  un  Piince  qui  fe 
iouoit  ainfî  de  la  vie  des  h6tnmes> 
que  dans  celui  qui  &voit  pardonner 
fes  attentats  contre  la  propre  Per- 
foniïe. 

Pour    achevé^   de  redifier  Tidée 
qull  donne  de  cfe  grand  Prince  y  nous 
o-ppoferons  ici  le  jugement   qu*en  a 
fait  un  Ecrivain  *  Anglois  &  Protef-  ^tb^ST 
tant.  Ce  fonc-là  deux  titres  refpedà-  BccUf. 
blés  pour  M.  rfe  Voltaire. 
^ Ce  Prince ,  diccet  Ecrivain  , digne 
dun  meilleur   fîccle    &    A*une   plus 
longue  vie  ,  fut  encore  plus  grand  psgr 
fon  génie  quepar  fon  nom.  H  feroit 
difficile  de   décider  lequel  doit  être 
le  plus  admiré  &  le  plus  refpedédam 
lui ,  ou  la  gloire  de  fon  Empire  j^  oa 
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réclat  de    fa  piété  :  il  étoit  un   deS 
jplus  favants  hommes ,  &  un  des  plus 
beaux,  efprits  &  des  plus  cultivés  de 
fon   temps   ;  il  iavoit   fort  bien    les 
Langues  Greque  &  Latine;  il  étoie 
xiaturellement  fi  éloquent,  qu'on  Tau-*- 
roit  pris  pour  un  des  premiers  maîtres 
dans  Tart  oratoire  ;  il  avoit  beaucoup 
de  goût  pour  les  beaux   arts ,  &  il 
répandoit  avec  profuiîon  les  grâces  & 
les  faveurs  fur  ceux  qui  les  cultivoienc 
avec  fuccès  :  tout  ce    qu'il   pouvoic 
dérober  de  fon  temps  aux  aflfaires  de 
Tfimpire  &  de  l'Etat,  il  le    donnoit 
aux  belles-lettres  ;  le  temps  même  da 
repas  étoit  rempli  par  des  ledures  p 
des  difputes ,  des  differtations  favan- 
tes.   L'hiftoire    &   les  traits    remar- 
quables des  anciens  Princes  étoit  ce 
qu'il  écoutoit  alors  le  plus  volontiers; 
mais  il  n*y  avoit  guère  de  lefture  à 
laquelle  il  prît  plus   de   plaifîr  qu'à 
celle    du  favant   Ouvrage    de  Saint 
^ugujiin  fur  la  Cité  de  Dieu. 

Voilà  le  portrait  que  noqs  fait  de 
Charlemagne  cet  Ecrivais  ;  c'efl  ainfi 
qu'il  en  parle,  après  avoir  rapporté 
tout  ce  que  ce  Prince  avoit  fait  pour 
.  le  bien  de  fes  Peuples,  l'avancenient 
des  Lettres  &  la  gloire  de  la  Religion. 
"Le  Charlemagne  de  f^oUairc  eft  bien 
diâerenc. 
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CHAPITRE   .XIII. 

J)e  la  Religion  du  temps  de  Charle-r 

magne. 

LE  Chapitre  qui  traite  de  la  Reli- 
gion du  temps  de  Charlemagne 
eft  auffi  curieux  que  celui  qui  traite 
des  guerres  ,  des  conquêtes  &  des 
mœurs  de  ce  Prince.  Qu'il  échappe 
des  erreurs  à  M.  de  Voltaire  quand 
il  parle  de  la  Religion  ,  cela  n'eft  pas 
furprenant  ;  il  ne  Ta  pas  aflfez  bien 
étudiée ,  il  ne  la  connpît  pas  affez  : 
ce  qu*il  y  a  de  furprenant ,  c*eft  qu'il 
les  débite  avec  tant  d'aflurance.  î^ots 
en  allons  obferver  quel(fues-une$.  des 
plus  remarquables. 

La    Mefle ,   nous    dit -il,    étoip    Hîft. 
différente  de  ce  qu'elle  eft  au  jour- ^*»«^^'*» 
„  d'hui ,  &  plus  encore  de  ce  qu'elle  '  *    ' 
„  étoit  dans  les  premiers  temps  :  elle 
^^fut  d'abord  une  cênej    la  majefté 
,1  du  culte  augmentant  avec  le  nom- 
„  bre  des  Fidèles ,  elle  fut  à-pcu-près  ce 
qu'eftla  grand^'Mefle  aujourd'hui.,, 
Puifqu'il    vouloit  parler   de .  Reli- 
gion ,  de  Pogmes  ,   d'ufages  ecdé- 
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lîaftiques,  il  dévoie    confulter     Tan* 
tiquité;    &  s'il    l'eût  confultée  ,    il' 
p'auroit  pas  fait  tant  de    bévues  ,   il 
ne   fe  feroit  pas  ii  fart  écarté  de   la 
vérité. 

Il  auroit  appris  que  le   Canofi   de 
la  Mefle  ,   tel  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui,  éroit  abfolument  le  même 
KUxk'm  ,  ^v^^c  Ûiarhmagm  ,   T^miqn* yilcuin  ^ 
At  offic!  fon  précepteur  ,  qui  Ta  -commenté  ^ 
^^•^*    nous  le  rapporte  tel  que  nous  Tavons 
maintenant  ;    il    auroit    appris     que 
l'ufage   de  lire  à  la  Meffe  les  Epures 
&  les  Evangiles ,  efl  de  la  plus  haute 
aiuiquiré,  puifque   le  Philofophe    & 
joiHn.  Martyr  Saint  Juftin  >  qui  vivoit  dans 
<>oi.  ».  ig  deuxième   fiecle ,   en    rend     déjà 
témoignage;  il  auroit  appris  que  les 
autres  prières  qui  font  avant  ou  après 
le  Canon  ,  fi  Ton  en  excepte  quelques 
P'aroles  dont  Tufage  n  étoit  pas  uni- 
verfel  ;    faifoient    dès    les    premiers 
fiecles  ,    comme    aujourd'hui  ,    une 
•      partie  du  rit  qu'on  obfervoit  en  difanr 
ja  Meffe  ;   il,  auroit    appris  que   dès 
le  premier  fiecle  de  la  paix  de  l'Eglile 
la    Meffe^  étoit,    à  quelques   prières 
près,  tqlli  qu'elle  efl  encore  aujour- 
d'hui. Venons  maintenant  à  un  autre 
point. 

'*  La  Communion   Ibus  les  deux 
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^efpeces  étoit  un  ufage  univerfel 
ff  fous  Charlemagné  ;  il  fe  cooferva 
«  toujours  chez  les  Grecs ,  &  dura 
9i  chez  les  Latins  jufqu'au  douzième 
^ficelé,  j, 

Après  avoir  parlé  en    faveur  des 
Calviniftes  dans  Tarticle   précédent, 
il  parle  dans  celui  ci  pour  les  Huflîtes , 
&  il  parle  toujours    avec  la  même 
certitude  &  la  même  connoiflance  de 
la  vérité.  L'ufage  de  la  Communion 
fous  les   deux  efpeces  n'étoit  .pas  fi 
Viniverfel  qu'il  le  dit,  puiCqu^ Jilcuin  AlcuJa, 
témoigne  que  dans  TEglife  Romaine ,  J^j^Ji*"** 
la  Mexf  &  le  modèle  des  autres  Egli-  um/. 
i€S  y  on  ne  conununioit  que  fous  ime 
'  feule    efpeee  :  d^s  les  Eglilès  des 
Gaules  on  ne  confacroit  qu'un  Calice, 
comme  on  fait  aujourd'hui  ;  mais  on 
verfoit   quelques  gouttes    de   ce  vin 
confacré  dans  un   Calice  plus  grand 
&  rempli   de  vin    ordinaire ,   qu'on 
préfentoic  à  CQUxqui  avoient  commu- 
nié :  cet  ufagâ  mêmç  ne  fubfifta  pas 
long^temps  \  Continuons  à  fuivrc  Us  ♦v.Bei. 
déc^oûSt ,   oa  .plutôt  les  erreurs  de  *»'"**'*' 
notre  Hiftorien  dogmatique. 

''  La  Confeifion  auriculaire  s'étoic 
n  introduite ,  dit  -  il  ,  dès'  le  fixieme 
>y(iecle  :  les  Evêques  exigèrent  d'abord 
Il  S1U9  les  Chanojpcs  ie  confeilafleinc 
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^, à  eux  deux  fois  Tannée,  par  les 
„  Canons  du  Concile  d'Attigny  en 
9}  7^  J  >  &  c'^ft  ^3.  première  fois  qu'elle 
„  fut  commandée  expreflement  r  les 
,,  Abbés  fournirent  leurs  Moines  à  ce 
ff  joug  ,  &  les  Séculiers  peu  à  peu  le 
9f  portèrent;  il  étoit  permis  de  fe  con- 
„  fefTer  à  un  Laïque ,  &  même  à  une 
„  femme  :  cette  permiffion  dura  très- 
„  long  temps.  „ 

Voilà   que    M.   de    Voltaire    noi^ 
apprend   que   la  Confeflion  eft  une 
invention  ou  inftitution  purement  hu- 
maine :  pour  le  prouver,  il  nous  cire 
v.Coi-  les    Canons  du    Concile   d'Attigny. 
ka.CoB-  Or,  il  iaut  remarquer  que  ces  Canons 
n*exiftent  point;  il  ne  nous  refte  de 
^       ce  Concile  que  le  nom  des  Evêques 
"^    -    qui  y   aflifterent ,    &    un  rêgletfient 
pour  quelques    Mefles   qu'on   dévoie 
dire  en  de  certaines  occafions.  Ceft-là, 
dit  -  il ,   que   les    Evêques    exigèrent 
d'abord  que  les  Chanoines  fe  confeL- 
faTTent  à  eux  ;  les  Abbés  exigèrent  la 
rnême  chofe  de  leurs  Moines,  &  en-^ 
fuite  on  impofa^ux  Laïques  le  même 
joug;  &  tout  cela  il  nous  le  donne 
iur  la  foi  des  Canons  d'Attigny. 

Il  afTure  qu'il  y  a  eu  un  temps  où 
Ton  pouvoit  fe  confeflTer  aux  Laï- 
ques j  &  même  aux  femmes  5   c'eft 

bien 
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Hen  dommage  qu'il  n  ait  pas  marqué 
plus  précifément  le  temps  où  Ton 
çroyoit  le  fexe  propre  à  ce  refpeâable  , 
mais  critique  miniftere  ,  &  qu'il  n'ait 
pas  cité  les  Conciles  qui  lui  confèrent 
le  pouvoir  d'entendre  les  Conférions  , 
&  ceux  qui  le  lui  ont  ôté.  L'anecdote 
étoit  affez  curieufe  &  aflfez  intéreflante 
pour  être  bien  développée  &  bien 
prouvée.  Mais  laifTons  ces  ailêrtions 
pitoyables,  &  prouvons  la  vérité. 

Le  Dogme  de  la  ConfeiCon  ed 
aufli  ancien  que  la  Religion  ;  il  eft 
afiez  clairement  établi  par  ces  paroles 
de  Jefus-Chrift  aux  Apôtres  :  ^^^^^^ 
À  qui  ^ous.  aure[  remis  Us  péchés ,  iLs 
leur  firent  remis  ;  &  ceux  à  qui  VQUS 
Us  nurei  retenus ,  c'eft- à-dire,  que  vous 
n'aurez  pas  abfous,  ils  leur  feront  * 
retenus.  Si  ce  n'eft  qu'au  jugement 
des  Apôtres  Se  des  Miniitrés  de  la 
•  Religion  que  les  péchés  peuvent  être 
remis  ou  retenus ,  il  faut  donc  qu'il,$ 
les  connoiflTenc  ;  mais  ils  ne  peuvent 
les  connoître  que  par  la  déclaration 
qu'on  leur  en  fait.  Cette  déclaration , 
c'eft  ce  qu'on  appelle  dans  l'Eglife  la 
ConfeiIion«  Comme  il  a  été  établi 
qu'elle  fe  feroit  fecrettement  &  à 
l'oreille,  on  l'appelle  la  Confeffion 
auriculaire. 

Tome  L  E 
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Il  eft  par-ià  lévident  qu'efle  efl 
d'inflimtbn  diviûe ,  que  Jefus-Chrift 
Jui-mêmi2  en  cft  l'Auteur,  &  qu^ette 
lèft  auffi  ancienneque'la  Religion.  Si 
'M.  de  Voltaire  eut  été  un  p^  plus 
•prudent,  il  n'eût  pas  prononcé  fi  har- 
9iraemiur  àe%  diofes  qu'il  ignoroit; 
«'il  eût  étfé  Canonifle  &  Théologien  , 
âl  eût  trouvé  des  preuves  déroonflra- 
tives  de  la  Confeffion  dans  les  Conci- 
les tenus  dès  le  quatrième  fiede. 

Le  fécond  Canon  du  Concile  de 
Xaodicée ,  tenu  en  J72 ,  porte  :  Qu'il 
"faut  intfcfer  une  pénitence  proportions 
née  ii  la  qualité  du  péché  À  ceux  éfui 
f  rient  j  Je  confeffent ,  ^  donnent  d$s 
frtuves  £un  véritaÙe  amendement. 

Le  Canon  trente  -  ufûeme  du  troi- 
^fiemè  Concile  de  Carthage,  tenu  en 
397  ,  ordonne  d'impofer  différentes 
pénitences  félon  la  différmce  des  pé^ 
chés  ;  enfin  ^  le  Canon  dent  deuxième 
•du  fixieme  Concile  général,  tenu 
^  681 ,  çominence  t)ar  ces  paroles  : 
ff/  faut  que  ceux  qui  dHt  fefu  'éé  Dieu 
*le  pouvoir  de  lier  Ô*  de  délier ,  confia 
'derent  bien  la  griéyetê  klu  péché  ,  lu 
difpojltion  du  pécheur  à  la  converjion , 
tJ»  lui  dorment  un  remède  convenable 
(i  Ja  maladie» 

Jour  c^  q^ue  pous  citons  eil  au^ 
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tliemique;  chacun  peut   aifémcnt  \t 

vérifier  :  on   Yoic  rancîenneié  &  la 

pratkiue  de  la  Confeflîon  ;  cela  vaut 

bien  les  prétendus  Canons  du  Concile 

d'Attigny.  Quantité  d*autres  Conciles 

très-anciens  en  ont  parié  de   inênie. 

Les  Saints  Pères ,  dès  le  fécond  fiecle  ^ 

traitent  fouvent  de  ce  Dogme  dans 

leurs  Ouvrages  3  on  peut  en  voir  les 

preuves   très-détaillées  dans  les    fa- 

vantes  controveifes  du  Cardinal  JBel^ 

larmin, 

*'  Les  Eglifes  Chrétiennes  ,  con- 
^  tinue  M.  (U  Fbltairt  ,  s^oienc 
„  gouvernées  en  Républiques  ;  ceux 
^qui  préfidoiem  à  ces  aiTeœblées 
,,  avoiem  pris  infenfifelenaent  le  titre 
„  d'Bvéques ,  d*un  mot  grec  dont 
„  les  Grecs  appelloient  les  Gouver- 
„  neurs  de  leurs  Colonies.  Les  anciens 
^^de  ces  aflemblées  fe  nommoient 
„  Prêtres  ^  qui  fignifient  en  grec  vieil- 
„  lards  „ 

Voilà  encore  Térudition  de  M.  <^ 
J^olttÙTt  en  déÊiut ,  ou  une  nouvelle 
preuve  de  mauvaife  foi.  Il  eft  faux 
que  ceux  qui  préfidoîent  aux  affem- 
blées  chrétiennes  aient  pris  infenfî- 
blement  le  titre  d'Evêques  :  ce  titre  v.  let 
cft  auffi  ancien  que  l'Eglife ,  puifqu*il  f f^i*. 
oeft  expreffément  marqué  en  plufieurs 
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endroits  du  Nouveau  Teftament*  Il 
eft  également  faux  que  le  nom  de 
Prêtre  ne  fervît  qu'à  défigner  les 
anciens  de  raflemblée  ,  puifqu*il  y 
avoit  des  Prêtres  qui  étoient  encore 
jeunes.  Ceft  apparemment  le  féjour 
de  Berlin ,  ou  le  voifinage  de  Genève, 
qui  ont  fait  faire  ces  obfervations 
curieufes  à  M.  de  Voltaire.  Ce  qu*il 
dit  enfuite  de  l.'héréfie  des  Icono- 
claftes,  fait  également  honneur  à  fa 
critique  &  à  fon  érudition. 

^'  Irène  ,  dit  -  il ,  étoic  attachée  au 
,,  culte  des  Images ,  parce  que  foa 
,,  mari  les  avoit  en  horreur  :  on  avoit 
j,  perfuadé  à  cette  Princeffe  que  pour 
^,  gouverner  fon  mari ,  il  falloir  mettre 
^,  fous  le  chevet  de  fon  lit  les  images 
^,  de- certaines  Saintes.  „ 

M.  de  Voltaire  eft  perfuadé  qu*oo 
décréditera  plus  aifément  ceux  qu*oa 
attaque ,  en  répandant  du  ridicule  fur 
eux  ,  qu'en  difant  de  bonnes  raifons  , 
&  en  fourniflant  de  bonnes  preuves; 
ç'eft  auflî  le  moyen  qu'il  emploie 
le  plus  fou  vent ,  &  c'eft  le  feul  qui 
puifTe  convenir  au  but  qu'il  pâroît  fè 
propofer.  Il  repréfente  ici  l'Impéra- 
trice Irène  comme  une  femme  d'un 
efprit  petit  &  tout  rempli  de  fuperf- 
ticjon  |}our  fes  images  «  mais  il  feroit 
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bien  en  peine  de  produire  aucune 
preuve  de  ce  qu'il  avance  :  aucun  des 
Ecrivains  ne  Ta  accufée  de  cette  dif* 
iimulation  ;  il  s'en  efl  fié  fur  cela  à 
Calvin  ,  qui  écrivoit  huit  cents  ans 
&près  ^  ou  à  quelques  Calviniftes. 
Donne-t-il  beaucoup  de  poids  à  fes 
fenriments  avec  de  fetnblables  ga« 
xants  ? 

*' Cette  Impératrice  fit  élird  pour 
,)  Patriarche  un  Laïque  ,  Secrétaire 
„  d*Etat ,  nommé  Taraife.  Et  le  Papô 
fi  Adrien  n'anathématife  pas  ce  Se* 
„  cretaire  d'Etat  qui  fe  fait  Pa- 
,>  triarche.  ,> 

Et  qu*y  a-t-il  de  furprenant  qu*un 
Secrétaire  d'Etat  foit  fait  Evêque  ? 
N'a-t-on  pas  vu  un  des  plus  grands 
Prélats  de  France  ,  le  célèbre  M.  Je 
Marca ,  devenir  Archevêque  de  Tou- 
loufe,  après  avoir  été  premier  Pré- 
fident  au  Parlement  de  Pau  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  plus  furprenant  , 
c'eft  que  Mî  de  yoliaire  ,  qui  dé-» 
clame  fi  vivement  contre  l'éleftion  de 
Tarai/e ,  ne  dit  pas  un  mot  contre 
celle  de  Photius  ^  qui  fut  àuffi  préci-' 
pitée ,  &  qui  avoir  des  irrégularités 
bien  autrement  condamnables  ;  mais 
l'un  étoit  le  deftruûfeur,  l'autre  le 
fauteur  de  l'hçréfie. 
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L^élcAion  de  Taraife  fut  comme 
celle  àtAmbroifi^  Evêque  de  Milans 
&  l'un  &  Tautre  ont  été  mis  au 
sombre  des  Saints.  Pourquoi  le  Pape 
jiàrun  auroit  -  il  excommunié  ce 
Patriarche  ?  Il  avoit  été  élu  par  le 
Prince  &  par  le  Peuple.  Si  fa  confé- 
exaction  p^rut  précipitée ,  c'^efl:  la 
nécefficé  qui  fît  ufer  de  cette  préci- 
pitation :  la  difpenfe  étoit  fe  plu» 
légitime,  &  le  fuccès  en  fut  des  plus 
heureuse. 

"  C'efl  une  ehofe  avouée  de  tous 
^  les  fages  critiques  ,  que  les  Peres 
,,  du   fécond  Concile  de  Nicée  (  oii 
,>  Ton  rétablit  le  culte  des  images)  y" 
,i  rapportèrent   beaucoup    de    pièces* 
,j  évidemment  fàulTes  ,  beaucoup  de 
,^  miracles  dont  le  récit  fcandaliferoit 
,,  de  nos  jours  ;  mais  ces  pièces  fauffet 
,,  ne  firent  point  de  tort  aux  vraies  » 
uT^^  lefquelles  on  décida.  ^^ 
,  G'eft    une    chofe    non  -  feulement 
avouée  j|.  mais    démontréb    par    les 
fatges  critiques  j,  que  la  faufleté  évi- 
dente de  ces  pièces  ne  confifte  point 
en  ce  c^^  Voltairt  veut  infmuer;  elle 
©nPîD.  ^®  confjfte  qu'en  ce  qu'on  les  attri- 
Bibiioth.*  buoic  à  un  Auteur  plutôt   qu'à   un 
Sfft/'da  autre  :  airifi  ,  le  Livre  où  eft  rapporté 
ojnciie.  le  miracle  de  cette,  imiage.  de  Jefus» 
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Chtid  qui  fut  percée  à  coup  de 
couteau. par  les  Juifs  &  qui  répandicr 
du  Émg  ,  ce  Livre  etoit  alors  atcri*» 
bue  à  Saint  Athunaf^ ,  quoiqu'il  fut 
d'un  autre  Ecrivain  da  même  fiecle  : 
ainfi ,  le  Livre  du.  Pré  fpirituel  eft 
attribué  à  Sophrone , ,  Evêque  de  Jéru* 
falem  ,  quoiqu'il  fût  de  Jean  Mo[^ 
chus.  Il  y  eut  encore  quelques  autret 
erreurs  femblabl^.  Pour  las  miracle» 
/candal^ix  dont  parle  Voltaire  ,  il 
n'y  en  eut  point  de-  rapportés  dans  ce 
Concile ,  à  moins  qu'il  ne  prenne 
pour  un  miracle  la  promeffe  que  fie 
le  diable  à  un  Moine  de  ne  le  plus 
tenter ,  s'il  xenonçoit  au  culte  des 
Images.  Un  Evêque  cita  ce  trait  aujc^ 
geres^  du  Concile,  qui  n'y  eurent, 
point  d'igard  ;  ainiî  ^.  il.  ne  manque^ 
à  rexpofé  de  Voltaire  que  la  vérité. 
:  '*  Mais  ,  ajoute -t- il  ,  qu^ind  il 
„  fallut  faire  recevoir  ce  Concile  par 
,,  les^  Eglifes  de  France-  ,  quel  fut? 
„  l'embarras  du  Pape  !  Ckarlentagn» 
,,  si'étoit  déclaré  hautemient  contre  les 
„  Images;  il  venoit  de  faire  écrire  ley 
,y  i  Livres  qu'oti  nomme  ^ro/i/ïsj^,  danî* 
,^  lefquels  ce  culte  eft  anathematifé  : 
,,  il  aflembla  un  Goneilê  à  Francforts 
„  auquel  il  préfida ,  félon  l*ufage  de 
,>  lous  lea  £0^Feuis%  >9 
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A  mefure  que  les  fauffetés  font 
plus  groffieres  ,  le  ton  de  Voltaire 
devient  plus  bardir  Voilà  les  erreurs," 
voici  la  vérité.  Le  grand  Conjkantirt 
affifla  au  premier  Concile  de  Nicée 
pour  honorer   cette   affèmblée  ,    lui 

»  marquer  fon  refpeô  ,   lui  affurer  ia 

protedion  ;  mais  il  n^  affifta  point 
comme  Juge.  Charhmagm  ne  fie 
qu'imiter  Conftantin.  M.  de  Voltaire 
eft  le  premier  qui  ait  fait  des  Empe- 
reurs Préfidents  des  Conciles.  Il  loue 
enfuite  la  prudence  du  Pape  Adrien  » 
qui ,  partagé  entre  le  Concile  de 
Nicée  qu*il  adoptoit ,  &  l'Empereur 
qui  s'étoit  déclaré  contre  le  culte  de* 
Images ,  prit ,  dit-il ,  un  tempérament 
politique ,  par  lequel  il  laijfa  au  temps 
à  confirmer  ou  à  abolir  un  culte  encore 
douteux, 

V.  le  dé.      Il  n'y  a  rien  dé  plus  artificieux  & 

M*Jim"*  ^^  P^"^  infidèle  que  cet  expofé  de  la 
bourg,'     conduite  du    Pape  &    de   celle,  de 
preâ^ei*'  l'Empereur.  LesEvêques  furent  trom- 
Hift  aeî  pés  par   des  exemplaires  failîfiés  du^ 
liààu.    Concile  de   Nicée  ;  ils  y  trouvèrent 
des  décidons  contraires  à  la  Foi  ;  ils 
anathématiferent  ce  Concile.  Le  Pape^ 
Adrien  leur  fit  fournir  des  exemplai- 
res" plus    furs  1    les   fit  fhanger    de 
fentimems  ^  &  la  bonne   harmonie. 
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îut  rétablie.  Ce  même  Pontife  répon- 
dit fort  au  long  aux  Ïàvtçs  Carolins , 
par  un  Ouvrage    qu'on  trouve^  à  la    ^^^ 
fuite  du  fécond  Concile  de  Nicée  ,  f^^?^ 
&  TEmpereur  fut  fatisfair.  Ce  même     ^""^ 
Ouvrage  démontre  qu'il  eft  très  -  faux 
€i\x*yidrien  ait  regardé  ce  culte  comme 
douteux  ,  &  qiCil  ait  laijfé  au  temps 
à  V abolir  ou  à  le  confirmer.  Cette  ma- 
nière de  penfer   de  M.  de    Voltaire 
pourroit  bien  être  adoptée  à  Genève  ; 
mais  elle    fera  toujours    rejetée  par 
les  Critiques  éclairés  >  &  par  les  vrais 
Catholiques 

Il  y  a  encore  dans  ce  même  Cha-, 
pitre  plufieurs  autres  points  qui  regar-  ^ 
dent  la  Religion,  Nous  n'en  parierons 
pas  mairitenant ,  pour  ne  pas  lafler 
les  Lefteurs  par  tant  de  difcuffions 
fur  les  mêmes  matières*  On  peut 
JBger,  par  les  points  que  nous  avons 
examinés  ,  de  la  créance  que  mcritenï 
ies  autres. 
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CH  A  P  I  T  RE    XII. 

Origine'  de-  ta  FuÀfftmtt'  àts  Papes^ 

C'£il  v^s  le  fiecte  de  Ckarl$magn^ 
:qu*a  commencé  la  puiflànoe  cem— 
porellâ  des  Papes;  c'eft  pourquoi  nouSr 
tfaicero&s  maintenant  ce  point  de i'.Hi£^* 
toire  ecclé(iaâique.  M.  de  l^tdtaire^. 
dan^  le  Chapitre  fixieme-  &  dans  le- 
vingtième  ,  parle  fort  au  long,  de* 
IjQFïgine,  dq  cette- pu iflOince.-»  &  tout 
ce  qu'il:  nous  en  apprend  ,.  c'eil.  q^ue- 
ç^te  puiflanoe  n*a  point  eu.  d'autre 
origine  que  la.  politique^  adroite  des. 
Pontifes  Komains  ^  &  une  ufttrpatianit 
^ui  n^eft  colorée  d'aucun  tûre.. 

Qu'il  traite  la»  donation  de  Confr 
Êfintin  de  doi>ati<to  in^ginaite»  il  ne 
fait  que  fuivre  en  cela  tous  les- Criti- 
ques modernes  ;  mais  qu'il  ne  faffe 
pas  plus  de  cas  de  celle  que  Pepirt 
&  CharUmagm  firent  à  rEglife  rvo- 
maine^  c'^eft  une  autre  chofe  :  il  nous 

J)ermcttra  d*être  'd%!î  autre  avis  que 
ui ,  &  de  démontrer  la  faufleté  de 
Ion  fentiment. 
**£il-il   probable  >  dit- il ^  que 
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^^Pefân  ait  paflfé  deux  fois  les  Mc^ts  ^ 
yi  uiiiqueœent  pour  donner  des  Villes^ 
y^  au  Pape  i  Le  Bibliothécaire  Anaf' 
f9  ^^fi  9  qvii  vivoic  cent  quarante  ans- 
„  après  Texpédition  de  Pejnn ,  eft  le 
^^  premier  qui  parle  de  cette  dona- 
^ttion  ,  &  les  meilleurs  Publiciflieft 
yyi  d'Allemagne  la  réfutent  au juurd^huî^ 
,3,0n  nouis^^  dit  que  le  Lombard  jiJloU- 
n  P^^  >  iûtimidépar  la  feule  préfencedu? 
y^  Franc ^  céda  aufS-toc  au  Pape  roue 
,»  TExarehat  de  Kavefine  ;  mais  fv  le& 
9»  Papes  avoient  eu  l'Exarchat  ^  iU 
^auroient  été  Souverains  de  Ravenn& 
y,,6c  de  Romô  :  cependant; ,  dans^  l^- 
^^ceAament  de  CharUmagne  ^qu^Eginn 
ypkart  nous  a  confervè  ,^ce:  Monarqia& 
y^  nomme  à  la  tête  des  Villes  ^ui^  lui. 
^  apparti^iinent  ,  Rome  do  Ravenne^ 
^^auxquelles  il  fait  des^  préfents.  Boor 
^i(Benevent  >  k  faint-  Siège  ne  Tisud 
9i  q^  lon£-  temp^t  après  par  là  dona^ 
,„tiodD^  de  i'JBmpereiir  Jïfsri^  le^  Noir  ^ 
,,vers  l'année    1047.,,  '     .      ' 

Tous  ce^.feits,.fi  gravesr  &Jfiim- 
SOnants^,  il  le  confirme'  par  le  détail^ 
des  preuve^'  qu'il'  rapporte  ,  de  lai 
dépendance  où*  étoitm  encore-  les> 
Eapes>  loBg3 temps  après  i.^^in:'  &> 
(^harléma^gne,  Vroici  comitient  w  parrld^ 
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.  *'  Lés  Pap^es  avaient  plutôt  à  Roime 
^un  grand   crédit  qu*Uiie    puiflance 
„  légillative  ;  ils  avoienc    à  ménager 
^  à  la  fois  le  Sénat  Romain ,  le  Peuple, 
„  &  l'Empereur.  Lothaire  ,    en  844  ^ 
,y  paflfe  les  Alpes,  &it  couronner  ion 
^  fils    Louis  y  qui  vient   jug^er    dans 
>,  Rome  le  Pape  Sergîus  IL  Le  Pon- 
y,  tife  paroît  ,  répond  juridiquement 
p,  aux  accufations  d^un  Ëvêque  de  Metz, 
^  fe  juftifie  >  &  prête  enfuite  ferment 
y,  de  fidélité    à    ce    même  Lothaire 
,,dépofé   par  lea  Evêques.   jLothaîre 
^  même   fit  cette    célèbre    &  inutile 
,,  Ordonnance  ,  que  le  Pape  ne  fera 
^  plus  élu  par  le  Peuple  ;   que  Ton 
^avertit a  l'Empereur  de  la  vacance 
^,  du  faint  Sege; ,,  Ceft   ainfî    que 
M.  de  yoltaire  démontre  la  fauUeté 
de  ce   que   tous  les  Hifloriens  rap- 
portent  des  donations  faites  par  nos. 
jkois  à  l'Eglife  de  Rome.  Examinoni 
maintenant  la  force  de  cette  démoci^ 
tration. 

On  ne  peut  pas  rvier  que^  là  poli- 
tique des  Pontifes  Romains  n'ait 
toujours  été  extrêmement  éclairée  , 
&  qu'elle  n'ait  beaucoup  contribué  à 
établir  &  à  afiermir  l'autorité  ibuve- 
raine  dont  ils  jouifTent  aujourd'hui  $^ 
mais  il  faut  être  bien  peu  infirme  ^ 
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^^cmr  la  regarder  comme  une  ufurpa-* 
tion;  du  it  faut  être  bien  infidèle  , 
pour  diffimuler  lès  preuves  qu'on  a  des 
donations  faites  à  TÈglf  fe  Romaine  par 
les  Conquérants  François ,  &  du  haut  ' 
degré  d'autorité,  de  puiiTance  &  de 
ibuveraineté  où  ils  relevèrent. 

Et  -  il  poffibU  ^  dit  -  on ,  çue  Pépin 
ait  paffé  deux  fois  les  Monts ,  unique^ 
ment  pour  donner  dei  Villes  auPavef 
Non  -  feulement  cela  eft  poflibie  ; 
mais  il  eft  très-probable  qu'un  Prince 
ambitieux  &  généreux  comme  Pepm^ 
qui  afpiroit  à  la  Royauté ,  &  qui  fe 
fcrvit  fi  bien  de  l'autorité  pontifical^ 
pour  monter  fiir  le  Trône ,  il  eft  très* 
probable  qu*jl  aura  voulu  ufer  de 
retour.  Il  farfoit  de  très-beaux  dons 
au  Pape  »  il^eft  vrai;  maiS^aprè^  tout  j. 
il  ne  «donnoit  que  des  Villes  qui  ne 
lui  appar^noient  point ,  &  qui  ne  lui 
coutoient  que  k  peine  d'aller  fe  faire 
craindre  &  refpèfter  :  d'ailleurs >  ce- 
nouveau  koi,  qtïi  fentoît' combien  léi; 
François  '  de  -ce'  temps^lk  refpeâôieni 
le  {aint  Siège  4  fuivoit  en  cela  les  vue» 
d^une  politique  très  -  jufte  :  il  lui 
importoit  beaxicoup  de  s'attjieher  le 
Bape  en  cas  de  révolution  »  &  il  fei 
Kact^choit'  efHoaoement  par  des  dbw 
magnifiqties  qui  ne  lui  coûcoieat  i^iexiw 


.  MmS'  ,  i>ourruit  M*  de  l^oltalre^^  » 
jinafiaft  ^,qui  icrivoit^  cent  çuAnpue 
uns  apr^s  l^expiditiott  de'  Pépin  ,.  ejl 
Ufremm-  qui  en  pofte.  Si  Vi.  de  Vol* 
taire  avoic.puifé  dfaiis  les  foBrces  de  \ak 
vérité^  il  n'aurok  pag  fak  tous  ce^ 
raif(Hineinenc6  fi  foible&>  fit  toutes  ces* 
f^oyables>  réEexions  ;  il  auroic  iU 
Zgîii.   c^Ègmhan^  HiftariogT^i>he^, Secret 

nt"'*îd  taire  &  gendre  de  TEmpereux  CHar^ 

•a.  7%ù.  lemuffie  y  parle  de  cette  donation  dans- 
i^%  anna^es  de  là  Maifoû  Impériale» 
Pepiw^  dit  -il ,  ^^  remHtre  Ravenne^^. 
la  Pemapolôr  ^   tout  VKxar<hat*  mL 
dépendait  >  de  Rav^nm  ,  C^  ^nfit  Uîi-aom 
â.  Saint'  Pierre:  il  atirok  l.Urque  les« 

Foid!'''    annales,  de  Fuide  annonc^^m  ia<méme* 

cbofe  fous  Fan  756  *  ;  ibaiïroii  fu  qjie. 

JPow/   Diacreiy,  Secrétaire  de  Didier  ^ 

Aen.    dernier  Roi  des  Lon^ards^^.rend  auffi: 

^"°^  àrpeu-prè&  le  n^ênae^  léweig^age  >;  &t 
A^FiPofetles  mémesjdonartiofis.  Voltaire^ 
e&,  ^(^Q  dans^  r^erreur  y  â^  iUindjiiiceiiV) 
eiF^^r  lesf autres ^  ,^and>  il  pfïp-nae. qi^, 
ItfPiremier  Ixfivain;  qui,- aicf  parlé  der 
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^^Atifkàksûc^làé  Vont  îifftpi'àil^iv^4>o$i 
ra^isi  elles .  font  de-  diffîreiits>  Anseivs:  ^ 
tm  QnC;éaritfUlâ|CUQ:0Oqttti$'ài9ic   f^Sèi 

djfctoiiritea^*. 


ce^  domtiotih  vivoic  cent  quarante 
ans:  auprès  qu'elles  furent  faites*  Voiiàr 
des  Hiitoriens^  Françpisr  &  contempo- 
ndns  deUharhmagne  qui  en- ont  parte 
lens-temi^^avanc  Anafi^f^ 

Ge  quTil  cUc  exiPiice  du.  teâamen^ 
de  CharUmagnt  ne   prouve    abibla-' 
tnent  rien*.  Ce  Prince  fàifant  par  foit 
teftamem  des  libéralités  h  coûtes   tes 
Métropoles^  de  l'Empire ,   ne  vouloic 
p!as    en  exclure  les  deux  qui  étoienc 
entre-  lesn  nwuins  des  Papes  >  pour  leT- 
quels  il  avoic  tanc  d'attachen^nt,  de 
reTpeâ  &  de  reconnoifiance  :  d^ail- 
lenrsy  il  s'y  étoit;  référyé  les  droits) 
de  Seigneur  Suzerain  ;  ainfi,  ces  kg») 
pieux»  ne   prouvent    nuUemenc    qu^ 
Roihe&  Ravenne  n'aient  pas  été  d£)n^ 
nées  à  TEglife  Romaine. 

On  ne  prouve  rien  non  plus  par 
les  ménagements  que  les  Pape&  étoirae* 
c^ligési  d'avoir  poui  les  Empereurs.. 
Iborfque  ces  Princes  paroiflfoienc  près 
de  Kome  avec  de  graadefr  arméiçs.^. 
les  Papes  faiibient  alors  ce  que  fonti 
encore  aujourd'hui  les  -petits  Princet, 
dîtalie;  (^and  de;  grofiEesi  armées  det 
Srançois  ou  d'ÀUeipands  paroiiIeQf> 
dans:,  leurs  '  Provinces  ^  le  plus  foible. 
iBéniagc  celui  qui  etft  le  plus  fort. 
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heureux  pour  les  faits  qu*il  avance^^ 
qiie  pour  les  raifonnements  qu^il  fait  : 
il  fe  trompe  en  difant  que  Benevenc 
ne  fîit  aux  Papes  que  par  la  dona'* 
tion  d'Henri  le  Noir.  Ce  ne  fut  pas 
une  donation  ,  mais  un  échange. 
L'Empereur  céda  au  Pape  tous  Tes 
droits  fur  le  Duché  de  Benevent ,  & 
le  î?ape  céda  à  l'Empereur  les  terres 
que  l'Eglife  Romaine  poffédoit  en 
Allemagne  ,  &  fon  droit  fur  Fulde  & 
fur  Bamberg.  Il  fe  trompe  en  difanc 
que  le  Pape  fut  obligé  de  répondre 
juridiquement  à  un  Evêque  de  Metz. 
Cet  Evêque  ,  fils  de  Charlemugne  y  & 
oncle  de  l'Empereur  régnant ,  crut 
pouvoir  parler  en  maître  à  la  Cour 
de  Rome  ;  mais  fes  tentatives  furent 
fans  effet  :  le  Pape  dédaigna  les  accu- 
fationis  de  TEvêque  ;  il  refufa  de  faire 
prêter,  par  les  Romains,  le  ferment 
dé  fidélité  que  TEvêque  vouloir  exi- 
ger poXir  le  Roi  Louise  il  déclara  que 
l«s  Romaine  ne  le  dévoient  qu'à  l'Em- 
pereur :  cette  fermeté  arrêta  l'Evêque, 
&  le  Pape  couronna  enfuite  le  jeune 
Louis  ,  Roi  d'Italie.  Quant  à  cette 
ordonnance  que  Voltaire  appelle  l'or- 
donnance célèbre  ,  que  le  Pape  ne 
feroit  plui  élu  par  le  Peuple  >  &  qu'on 
àveniroic  TEai^ereur  de  la  vacance 
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du  feint  Siège  ;  ce  fut  une  demande 
de  rEvêque  faite  de  U  part  de  Lo- 
thaire  ,  &  Ton  n'y  eut  point  d'égard. 
Qu'on  juge  de- là  fi  Ton  peut  fe  fiet 
à  ce  que  M  de  Voltaiit  affirme  le 
plus  pofitivement. 

Après  avoir  fait  voir  tous  ces  écarts 
en  traitant  de  l'origine  de  la  puiflance 
pontificale ,  nous  allons  maintenant 
en  donner  une  idée  hiftorique  ,  Iûre> 
&  capable  de  contenter  ceux  qui 
cherchent ,  dans  un  expofé ,  les  carac- 
tères de  la  vérité. 

Ce  fut    le  grand    Conjlantin    qui 

jeta  les  premiers  fondements  de  cette 

puiflance  ;    ce  furent  les  Empereurs 

François  qui  relevèrent  au  point  oà 

elle  parvint  enfuite  \  &  c'eft  le  temps 

qui  lui  a  donné  cette  confiilance  que 

lîous'lui  voyons   aujourd'hui.  M.  de 

Voltaire  lui-même  avoue  que  Conf-chêf.  f^ 

?A'    tantin  donna  à  l'Eglife  Romaine  mille  H**'.  «*' 

marcs  a  or,  trente  mute  marcs  a  ar* 

gmt  y  câ»  quatorze  mille  fols  de  rente 

^  des    terres  dans   la  Calahre.   Tout 

cela  fait  environ  deux  millions  quatre 

ou  cinq  cents  mille  livres  ,  félon  la' 

valeur  de  l'argent  d'aujourd'hui  :^Aizy«e 

Empereur    augmenta     ce    patrimoine, 

Vltaiie   ayant    été    enfuite    fou  vent 

envahie  par  les   Barbares  ,  TEgli^ 
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Romaine  perdit  plufieuxs  des  Villes; 
&  des  terres  qui  lui  appartenoient  ^ 
mais  jamais  elle  ne  fut  en  plus  granA 
cbuiger  que  ùyyx^  AJiolphe ,  un  de» 
demies  Rois  Lombards,  Ce  Prince 
en  vouloit  à  Rome  même  :  les  Pape» 
envoyèrent  auffi-tôt  à  Conllantinople 
pour  en  obtenir  quelque  fecours  i 
xnads  l'Empire  d'Orient  étoit  trop 
aflfoibli  &  trop  mal  gouverné  pour 
pouvoir  fau ver  l'Italie  :  on  domia  da 
belles  paroles  aiwc  Députés,  &  rieU) 
de  plus.  Rome  abandonnée  par  fet 
Souverains  ,  ne  le  fut  pas  par  fes 
Pontifes  ;  ils  s'adreflèrent  aux^  Prince» 
François*  Papin,  que  les  Papes  avoienc 
il  bien  fervi  pour  le  faire  monter  fuc 
le  Trône,  les  fervit  à  fon  tour  ;  ii 
pafla  en  Italie  à  la  tête. d'une  armée  ,; 
battit  les  Lombards  ,  &  obligeai 
,j4Jlolpkt  à.  céder  à  l'Eglife  Romaina 
l'Exarchat  de  Ravenne  &  quelque» 
autres  Provinces^  Le  Roi  Lombardk 
.  promit  toile ,  ce  qu'on  voulut  ;  mais 
enlJLiite  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  (aire 
de  n  grandes  cédions  auxf  Papes ,  il 
reprit  les  armes  dès  que  les  Fronçoi»; 
eurent  repalTé  \es  Monts.  L'adivité- 
de  Ptpin  le  fit  bientôt  repentir  do 
fon  infidélité  à  tenir  ù.  parole.  Les^ 
I»ombards^  ayant   encore   é{é  battus: 
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ée  toute  part  ,  &  chafles  de  Jeurs 
meilleures  Places ,  y^Jiolphe  fut  forcé 
à  exécuter  fidèlement  les  conditions 
que  le  Roi  François  lui  avoit  impofées. 
Cependant  ,  les  Grecs  voyant  les 
Lombards  chaflTés  de  TExarchat  ,^ 
crurent  que  l'occafion  étoit  favorable 
pour  Y  rentrer  ;  ils  envoyèrent  une 
foleranelle  ambaflTade  à  Pépin,  pour 
le  redemander  comme  une  Province 
de  leur  Empire.  Pépin  ayant  entendu 
leurs  longues  harangues^  leur  répon- 
dit fommairement  qu'il  n'avoit  rien 
pris  pour  les  Grecs  ,•  qu'il  n'avoit  fait 
de  conquêtes  que  fur  le^  Lombards,  . 
&  qu'étant  en  droit  d^en  difpofer,  il 
les  avoit  données  ,  comme  il  les  don?* 
"  noit  encore ,  à  Si.  Pierre.  Ce  fut  avec 
cette  réponfe  que  les  Grecs  furent 
obligés  de  fe  retirer;  &  Pépin  ayant 
fait  mettre  à  esçécution  tous  les  arti- 
cles de  la  paix ,  reprit  le  chemin  de 
Ion   Royaume. 

Après  la  mort  de  Pépin,  Didier, 
dernier  Roi  des    Lombards  ,  fit  de 

I         nouveaux  efforts  pour  fe  rcniettre  eo: 
pofreflîon  de  ce  que  fes  prédécefleurs  . 
a  voient  été  forcés  de  céder  :  mais  il 
fut  encore  plus  malheureux  ;  il  trouva 

:         dans   Charlemagne  un   Héros   eocore 
plus  redoutable  ^ Adolphe  ne  Tavoit 
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trouvé  dans  Pépin.  Après  une  guerre 
qui  fut  de  peu  de  durée,  mais  qui  fuc 
très  -  vive  ,  Didier  fut  dépouillé  de 
tous  fes  Etats  ,  &  il  fut  envoyé  en 
France  dans  une  Abbaye  où  il  finie 
fes  jours.  Charles  s*empara  de  fou 
Royaume  ,  prit  le  titre  de  Roi  des 
François  &  des  Lombards,  &  laifla 
jouir  paifiblement  les  Papes  de  ce 
que   fon  père  leur  avoit  cédé. 

Quelques    années   après  ,  c'eft-à- 
dire,  en  8oi  ,  le  Pape  Léon  III  le  fie 
proclamer  Empereur  par  les  Romain$, 
&  le  couronna  en  cette   qualité.  Le 
Peuple  prêta  ferment  de  fidélité  au 
nouvel  Empereur  ,   qui   fe  contenta 
des  droits  de  Seigneur  Suzerain.  Les 
chofes  refterent  dans  cet  état  jufqu*à 
Charles  le  Chauve ,  petit- fils  de  Char-' 
lemagne  :  celui-ci  céda  tous  les  droits 
des  Empereurs   dans  Rome  au  Pape 
Jean  j/lll  ^  comme  le   marquent  les 
Hiftoriens    contemporains.  Voilà   ce 
que  les  monuments  les  plus  incontes- 
tables &  les  plus  fûrs  nous  apprennent 
fur  rprigine  de  là  puiflance  des  Papes, 


^ 
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CHAPITRE    XII L 
J)e^  Fhotius  &  du  Schifmc  des  Grecs. 

MR.  de  Voltaire  fe  propofe,  dans 
fon  Chapitre  vingt  unième ,  de 
nous  inftniire  àes  variations  des  Chré- 
tiens dans  leurs  Dogmes ,  &  de  la 
fupériorité  de  l'Eglife  de  Conflanti* 
nople  fur  celle  de  Rome.  M.  Bojfuet 
avoit  bien  démontré  aux  Proteftants 
qu'ils  avoient  beaucoup  varié  dans 
leurs  profeffions  de  foi ,  &  que  ces 
variations  étoient  une  preuve  qu'ils 
n*avoient  pas  la  vérité  pour  eux.  M. 
de  Voltaire  entreprend  de  les  confoler , 
en  leur  faifant  voir  qu'il  y  a  eu  des 
variations  dans  PEglife  Catholique  , 
auili  bien  que  dans  les  Eglifes  Pror 
teflantes.  Toute  la  différence  qu'il  y 
a  entre  ces  deux  Auteurs  >  c'eft  quç 
l'un  déipontre  la  vérité  de  ce  qu'il 
repréfente  aux  Proteftants  ,  &  que 
l'autre  femble  ne  pas  s'appercevoir  de 
la  fauffeté  des  pièces  qu'il  emploie 
contre  les  Catholiques.  Avant  d^entrer 
en  matière  ^  nous  allons  faire  quel- 
ques  obfervatiom   fur   l'éloge  qu'il 
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fait  de  Photius ,  premier  Auteur  du 
funefte  firhifme  des  Grecs. 

^/  Photius  ,  dit-il ,  étoit  un  homme 
d*une  grande  qualité,  d'un  rafte 
,,  génie  &  d'une  fcience  univerfelle, 
„  Quiconque  eft  jufte  avouera  qu'il 
„  étoit  non- feulement  le  plus  favant 
p,  hemme  de  l'Eglife ,  mais  un  grand 
>,  Evcque.  Il  fe  conduifit  comme  Saine 
„  Ambroife ,  quand  BaJîLt^  aflaflîn  de 
„  l'Empereur  iM/cA«f  >  le  préfenta  daas 
^  TEglife  de  Sainte  Sophie  :  Vous  eus 
^,  indigne  d^ approcher  des/mars  Myf^ 
„  terts ,  lui  dit-il  à  haute  voix  ♦  vous 
yy  qui  a,ye:j^  les  mains  encore  fouillées 
»>  dufang  de  votre  iienfaiteur^  Photius 
„  ne  trouva  pas  un  Théodofe  dans  Ba- 
ffjile.  Ce  ryran  fit  une  chofe  jufte  par 
y, vengeance;  il  rétablit  IgTiace  dans 
t,  le  Sit^iQ  Patriarchal|^&  chaffa  Photius. 
^,  Ce  Patriarche,  qui  eut  dans  fa  viç 
p,  plus  de  revers  que  de  gloire  ,  fut 
p,  dépofé  par  des  intrigues  de  Cour , 
fy  &  mourut  malheureux.  ,, 

Il  n'eft  perfonne  qui  n'avoue  que 
Je  fameux  Photius  a  été  un  à^s  plus 
Vivants  hommes,  des  plus  beaux  e(* 
prits  &  des  plus  excellents  Ecrivains 
^ue  nous  connoiffions  ;  fes  Ouvrages 
«n  font  une  preuve  inconteftable  :  mais 
>rfîiftoire  iipus  .appfçod  auffi  que  ce 
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fut  un  de  plus  méchants  honunes  qui 
ait  jamais  «té.  On  ne  vit  jamais  ni 
un  fourbe  plus  hardi  ,  ni  un  impQf- 
teur  pius^  habile  &  plus  artificieux. 
Les  crimes  de  faufTaire  &  les  calom- 
nies les  plus  acraces  ne  lui  coûtoient 
'  rien  :  il  ne  parut  avoir  de  la  Religion 
que  pour  faire  réuffir  fes  projets  am- 
bitieux ;  &  quoiqu'au  dehors  il  afiec-^ 
tât  de  la  refpeâer ,  il  s*en  jouoit  dans 
le  fond  de  Tame  :  aufli  l'Empereur  ^^ 
JUickel  III  a/ant  un  jour  à  fa  table  Byna« 
Photius  &  le  fcélérat  Bardas^  qui 
étoit  CéféLT ,  jeta  les  yeux  fiir  un 
|>o»i&n  ,  nommé  Thécfhile^  qui  écoic 
î>réfent>  &  dit  en  riant  :  Thiofhilet& 
.mon  Patriarche,  Photius  eft  le  Pa- 
triarche Àq  Bardas  ,  &  Iguace  Teft 
des  Ckpétiens.  Ceft  ainfi  que  Michel 
Iienfoit  de  Photius. 

M.  de  Voltaire  veut  nous  feire  re- 
garder P^m/<r  aon-feulement  comme 
4e  phas  favam  honame  de  TEglifè  ^ 
tnais  ^  Gticone  comme  un  grand  Evo- 
que :  il  4e  compare  ^Saim  jhubnxife^ 
-tiEiais  le  trait  qu'il  rapporte  pdurauto- 
tittr  ik  comparaifon  9. on  pei^t.,  iàns 
•tétnéfité,  le  regarder  comme  ^Êiux« 
Premièrement ,  parce  qu^aucuii  des 
fËcrivains  contemporains  n'en  parle. 
-z^.  ParQs  qoi:  JSpmtre.^ le^feul qui h^ 
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rapporte  ;  &  ce  Zonart ,  qui  vivoit  qua- 
tre cents  ans  après,  étoit  un  des  SchiC- 
Kicetif  matiques  les  plus  emportés.  3^.  Parce 
Tgaice^^*  que  Photius    a  toujours  été  un    d^s 
courtilkns  qui  flatta  le  plus  TEmpè- 
reur  Bafile  :  il  connpofa  même    une 
faufle  généalogie  de  ce  Prince  ,  .pour 
le  faire  defcendre  des  anciens  Arfa- 
mT^  'Cides.  4^.  Parce  qu'il   avoit  toujours 
toléré  &  en  quelque  manière  autorifé 
les  crimes  &  les  débauches  de  l'Em- 
pereur Michel ,  prédéceffeur  de  Bafile. 
Nous    remarquerons    encore    que 
Voltaire ,  en  nous  repréfentant  Fhotius 
arrêtant  BafiU  à  la  porte  de  l'Eglife  , 
il  lui  met  à  la  bouche  des  expreffions 
fortes  &  énergiques ,  &  il  les  met  en 
italique ,  comnie  s'il  les  avoit  copiées 
*  ^  d'après  un  Hiflorien  authentique.  Ces 
-  .     paroles  font  de   Voltaire  lui-mênae. 
Tîoai».  ZoTtare  ne  dit   que  ces  mots  ,   que 
Sfvi#  *  'Photius  empêcha  Bajile  d'entrer  danç 
fainte  Sophie  ^  en  lui  difant  qu'il  étoic 
coupable  d'homicide  ;  mais    M.  dt 
Voltairt  embellit   toujours  les    ttaits 
quand  ils  font  en  faveur  des  Schifinar 
tiques  >  des  Payens,  des  Proteftants  ; 
il  ne  tombe  jamais  dans  ce  défauc 
pour  les  Catholiques. 

Il  finit  ce  qui  regarde  Photius  en 
diiant  qu'il  fut  dépofé  par  des  intri- 
gues 
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gties  de  Cour,  &  qu*il  mourut  mal- 


TEmpire  ,  qu'il  voulut  éteindre  le 
fchifme  qui  commençoit  à  féparet 
TEglife  Grecque  de  TEglife  Romaine. 
Il  regarda  Photius  comme  un  des  plus 
grands  obftacles  à  la  réunion  des 
deux  Eglilès  ;  il  étoic  inftruit  de  la 
plupart  de  fes  crimes  :  peu  s'en  étoic 
fallu  qu'il  n'en  fût  lui  -  même  la 
viftime  ;  il  écrivit  au  Pape  ,  il  régla 
avec  lui  tout  ce  qui  concernoit  l'Eglife 
Grecque  ;  il  rélégua  Photius  dans  un 
Monaftere  où  il  finit  fes  jours  ;  voilà 
pourquoi  l'on  dit  qu'il  mourut  mal- 
heureux. La  peine  étoit  bien  légère 
après  de  li  grands  crimes.  Voyons 
maintenant  quelles  ont  été  les  varia- 
tions qu'on  reproche  à  .l'Eglife  en  ce 
qui  concerne  le  Dogme. 

Voltaire ,  après  avoir  cité  une  pré- 
tendue lettre  du  Pape  Jean  Vlll  au 
Patriarche  Photius  >  où  ce  Pape  dé- 
cide -que  le  Saint-Efpric  ne  procède 
pas  du  Père  &  du  Fils  s'expriine 
ainfi  .:  "  Il  eft  donc  clair  que  l'Eglife 
„  Romaine  &  la  Grecque  penfoient 
„  alors  différemment  de  ce  qu'on 
„  penfc  aujourd'hui  :  il  arriva  depuis 
TomeL  F 
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„  que  Rome  adopta  la  proceflion  du 

,  -  „  Père  &  da    FiU.  Lei  Grecs  ,   au 

y    „  fécond  Owicile  de  Lyon  ,  chanterenc 

„  avec  le  Concile  ,  en  Latin  :  ^ui  eo^ 

fj  Pâtre   Filioqu^  proceiit  ;  mais  K£- 

f,  glife  Grecque  recourna  encore  à  fon 

59  opinion ,  &  fembla  encore  la  quitter 

)»  dans    fa    réunion     paffàgere    fous 

5,  Eugène  IV,  Voilà  danc  des  varia,^ 

Ty  rions  Jur  un  point  fondamental  ! 

-  ,,  -       Voilà  une    grande    exclamation  3 

Concii.    Kiais^  qui  clt  bien  a  pure  perte,  puil- 

Epift.  *"*  ^^  ^^^^  ^^^  Critiques  démontrent  que 
joâii.*  cette  lettre  dont  s'appuie  M.  de  Vol-- 
^^^^  taire  ^  eft  une  lettre  fuppolee.  Voici 
tes  raifoni^  par  lefquellès  ils  le  dé-* 
montrent,  i^.  La  proceffion  du  Saint- 
Efpric  par  le  Père  &  par  le  Fils^  étoit 
la  créance  de  tout  TOccident  :  dans 
routes  les  Eglifes  d'Efpagne  ,  des 
Gaules  &  de  Germanie ,  on  chantoic 
à  la  Mefle  ces  paroles  :  Qtd  ex  Patrê 
Filioqùe  procedit  :  toutes  ces  Eglifes 
écoient  en  communion  avec  t'Eglife 
Romaine;  TEglife  Romaine  les  regaN 
doit  comme  Catholiques.  Il  eft  donc 
faux  que  le  Chef  de  cette  Egliie  aiç 
alors  écrie  :  Nous  regardons  comme 
un  blafphême  de  dire  que  le  St.  EJprit 
procède  du  Père  6»  du  Fils  ,  d»  cmx 
mi  tiennent  ce  JPogme  nous  les  re^ar^ 
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dons  comme  hérétiques  ^  car  c'eft-là  le 
iens^de  ce  qu'on  fait  dire  à  Jean  VllL 

2^.  Jean  y  Diacre  de  Home,  fit  en 
ce  temps-là  même  une  colleâion  de$ 
couvres  de'  St.  Grégoire  le  Grand ,  où      ^^^ 
ce  Dogme  eft  très  -  clairement  enfei-  td  Epift, 
gné  &  expliqué  :  il  la  préfenta  ^MiJi^ 
Pape  Jean  Vlll  ;  il  l'avertit   de  là 
mauvaife  foi  des  Grecs ,  qui ,  en  tra- 
duifant  en  leur  langue  les  Ouvrages 
de  ce  Saint  >  y  avoient  fupprimé  tout 
ee  qui  regarde  le  Dogme  de  la  pro- 
ceffîon  du   Saint- Efprit.   Cet  Auteur 
leur   en  auroit-il   fait  un  crime,  fi 
l'on   eût  cru  à  Rome  que  le  Saint- 
Efprit  ne  procédoit   pas  du  Père  d^ 
du  Fils? 

3^.  Photius  fut  convaincu  d'avoir 
falfifié  pluficurs  lettres  de   ce  Pape, 
foit  en  retranchant ,  foit  en  ajoutant 
certaines  chofes.  Il  fut  convaincu  d'^a* 
voir  fuppofé  de  fauflcs  lettres  du  Pa- 
triarche St.  Ignace  au  Pape  Nicolas  I ,    y.^  ^^ 
&  de  ce  Pape  à:  TEmpereur  Michel.  St.  ign«- 
II  avoir  avec  lui  un  fameux  fcelérat ,  NiJeJ** 
nommé  Théodore  Santaparenus  ,  qu'il 
fit    enfuite  Archevêque    d'Euchaïre, 
qui  le   fervoit  fidèlement  dans  toutes 
fes  fourberies ,  &  qui  fut  enfuite  dé- 
pofé  comme  lui.  Des  hommes  atteints 
de  tant  de  crimes  de  faux  n'auroient- 
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ils  pas  bien  pu  falfifier   ou  fuppafcw 
la  lettre  dont  il  s'agit  ? 

Voilà  ce  que  des  Critiques  |udi- 
cieux  obfervent  fur  cette  prétendue 
lettre  :  voilà  le  moyen  de  ne  pas  s*ex-^ 
pofer  à  décider  témérairement ,  &  de 
trouver  la  vérité.  M.  de  Voltaire  au- 
roit  été  bien  plus  prudent  ,  s'il  en 
eût  ufé  de  même  ;  alors  il  n'eût  point 
vu  ces  prétendues  variations  qu'il  re- 
proche àTEglife  Catholique. 

''L'Eglife  Grecque,  dit- il  enfuite  , 
„  méprifoit  TEglife  Romaine  :  les 
91  fciences  fleurilioient  à  Conftantino- 
ple ,  mais  à  Rome  tout  tomboit.  Les 
^^  Grecs  fe  vengeoient  bien  de  la  fu- 
99  périorité  que  les  Romains  avoient 
„  eu  fur  eux  ;  ils  n'appelloient  Saint 
„  Grégoire  le  Grand  que  Grégoire  le 
„  Dialogue ,  parce  qu'en  effet  fes  dia- 
,,  logues  font  d'un  homme  trop  fim- 
,,  pie  :  ils  prétendoient  que  l'Eglife 
„  Romaine  devoir  tout  à  la  Grecque  ; 
„  ils  regardoienc  les  Latins  comme 
,,  des  difciples  ignorants  révoltés  con- 
ijjtre  leurs  maîtres.,, 

Jainais  les  Grecs,  avec  toute  leuf 
éloquence  ,  n'ont  autant  maltraité 
l'Eglife  Romaine  que  le  fait  M.  de 
Voltaire,  Diflinguons  deux  états  de 
V^glile  Grecque.  Cettç   Eglife  ,    du 
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temps  des  Chryfoftôm^s  ,  &  lorfque 
tout  rOrient  étoit  fournis  à  l'Empire  > 
ne  méprifoit  point  celle  de  Rome  ;  on 
le  voie  par  le  refpeâ:  que  les  Patriar- 
ches &  les  Empereurs  avoienc  pour 
elle,  par  la  qualité  de  Préfidenis qu'ont 
toujours  eu  les  Légats  Romains  dans 
les  Conciles  généraux  tenus  dans  l'O-» 
rient  même ,  par  le  recours  que  les 
Orientaux  avoient  au  Pontife  de  Rome 
dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
Jj'EgUfe  Grecque  ,  dans  fa  déca- 
dence même  ,  ne  méprifa  jamais 
i'Eglife  Romaine  ;  mais  elle  devint 
alors  îaloufe  de  cette  autorité  que  tout 
le  monde  Chrétien  rerpe&oit  >  &  enne» 
mie  implacable  de  cette  fermeté  avec 
laquelle  l'Eglife  Romaine  condatti- 
noit  toutes  les  erreurs  des  Grecs. 

Dans  ce  neuvième  (iecle  où  Voltaire 
dit  qu'à   Rome  tout  tomboit ,  Tlta- 
lie  avoit  des  Univerlîtés  floriflantes  , 
Rome  avoit  des  Papes  qui  pouvoient 
paffer  pour  les  meilleurs  génies  dé 
ce  fiecle  :  un  Léon  IV  ^  un  Nicolas  /,  mkoim 
un  Adrien  IL  Léon,  par fon  habileté,  p^^pî- 
fauva  Rome  &  une  partie  de  l'Italie  chiae. 
de  rinvafion  des  Mufulmans.  Nicolas^ 
iurnommé  le  Grand  ,  chafla   l'intrus 
Phodusdu  Trône  Patriarchal,y  rétablie 
Saint   Ignace ,  fie  reipeâer  les  Loix 
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de  TEglife  par  les  Princes  &  par  let 
Evêques  les  plus  puiffants.  Sous 
yidrien  II ,  fon  fucceffeur  ,  on  ne 
s'appercevoit  pas  qu'on  eût  change  de 
Ponrife.  Tels  étoient  alors  les  Chefs 
de  l'Eglife  Romaine. 

Quant  à  ce  qju'on  dit  de  Saint 
Grégoire  f  fi  qudques  Grecs  {irhifina- 
tiques  en  ont  fait  peu  de  cas,  tout 
l'Empire  ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  le 
plus  floriflfantjle  regardoit  avec  véné- 
ration &  admiration.  Le  jugement  de 
ces  Grecs ,  maures  de  tout  TOrient  » 
cft  un  peu  plus  refpeftable  que  celui 
de  ces  Grecs  déjà  devenus  à  moitié 
barbares  fous  les  Sarrafins. 
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CHAPITRE    XIV. 

.  •  — " 

,    De  rEJpagne  au  huitième  Jiecle.  * 

LE  huitième  fiecle  eft  peut-être 
cdui  qui  a  été  le  plus  funefte  à 
l'Efpagne,  par  Tinvafion  des  Sarra- 
fins,  qui  la  fubjnguerem  dansTefpace 
de  trois  années  ;  mais  il  fut  aulli  le 
plus  glorieux,  par  les  heureux  eflforts 
qu'elle  fit  pour  fc  relever.  M.  de 
yoltaire  fembic    ne  parler  de  cette 
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f^meuiè  révolution  que  pour  prodi* 
suer  les  plus  grands  éloges  à  (es  Héros 
Mahométans ,  &  pour  faire  les  fatvres 
les  pius  mordantes  contre  les  Cnré* 
•tiens  ;  il  eft  vrai  qu*il  eft  obligé  pour 
cela  de  contredire  les  Hiftoriens  les 
plus  fûrs ,  les  mieux  inftruits  &  les 
plus  eftimés.  Pour  nous ,  nous  allons 
d'abord  préfcnter  un  tableau  en  rac- 
courci de  cette  révolution ,  &  nous 
obferverons  après  conuxient  M.  de 
i^oltairt  la  défigure. 

Le  Comte  Julien^  Gouverneur  de 
TAfrique  Efpagnole ,  outré  de  TafiFronc 
fait  à  fa  fille  déshonorée  par  le  Roi 
Rodrigue  f  voulut  en  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  U  entreprit  de  faire 
pailèr  les  Arabes  en  Efpagne ,  &  de 
renverfer  du  Tiône  ce  Prince  brutal 
&  impudique.  Il  n'y  réuffit  que  trop 
bien.  Rodrigue  perdit  bientôt  la  Cour- 
ronne  &  la  vie ,  rEfpagne  fa  liberté, 
&  le  Comte  Julien  périt  enfuite  lui- 
même  miférablemenc  avec  toute  fii 
famille. 

Cependant  quelques  Seigneurs  Et 
pagnols  3  échappés  au  fer  des  Muful- 
mans,  fe  retirèrent  fous  la  conduite  de 
Pelage ,  parent  du  dernier  Roi ,  dans 
les  montagnes  des  Afturies.  Ils  s'y 
retrancberenc  avec  foin  ,  &  devinrent 
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enfuire  réfpérance  &  la  reffource  de 
la  Nation.  Pelage ,  à  la  tête  des  Afta- 
riens  &  de  ks  braves  réfugiés ,  arrêta 
long- temps  les  Arabes  ,  qui  ne  purent 
jamais  le  forcer  dans  (es  montagnes. 
Il  en  fortit  même  aflez  fouvent ,  les 
battit ,  s'en  fit  redouter ,  &  jeta  les 
fondements  de  la'  nouvelle  Monarchie 
Efpagnole.  Plufieurs  de  fes  fuccefleurs 
imitèrent  fa  bravoure,  &  eurent  en- 
core de  plus  grands  fuccès.  Dans 
Tefpace  d'un  fiecle  ,  la  Bifcaye  >  la 
^Galice ,  la  vieille  Caftille ,  une  par- 
tie du  Portugal  furent  ajoutées  aux 
Afturies.  La  nouvelle  Monarchie  de- 
vint toujours  plus  redoutable  &  plus 
puiiTante  ;  enfin  ,  elle  vint  à  bouc 
peu-à-peu  de  détruire  entiérenient  la 
Puiflfance  Mahométane  dans  toute 
r£(pagne.  Voilà  ce  qui  eH  rapporté 
unanimement  par  tous  les  Hiftoriens 
^fpagnols ,  &  ce  qui  eft  horriblenient 
travefli  dans  les  récits  de  M.  dp 
J^oltaire. 

Il  veut  d'abord  qu'on  regarde  com- 
me une  fiâion  de  Roman ,  le  dépit 
du  Comte  Julien  qui ,  pour  venger 
l'honneur  de  fa  fille  Florinde  ,  iritro- 
duit  les  Arabes  en  Efpagne.  Le  pré- 
tendu affront  de  l'infortunée  F^lorindei, 
il  veut  le  faire  pafler  jpour  une  aven- 
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ture   au  (Il   incertaine  que  celle  de  la 

iMcrece  Romaine.  **  Il  paroît,  dic-il^ 

99  que   pour  appeller  les  Afriquains  > 

„  on  n*avoit  pas  befoin   du  prétexte 

d*un  viol,  qui  efl  d'ordinaire  aufli 

difficile  à  prouver  qu*à  faire.  Opas^ 

,,  Archevêque  de  Séville  ,  qui  fut  le 

„  principal  inftrument   de  la  grande 

^,  révolution ,  avoir  des   intérêts  plus 

„  chers  à  foutenir  que  ceux  de  la  pu- 

^, deur  d'une  fille.  Le  Comte  Julien^ 

>,  gendre    de    f^iti[a  ,  qui  avoit  été 

,,  détrôné  &  aflaffiné  par  Rodrigue , 

,,  trouva  dans  cette  feule  alliance  affez 

,,de    raifons  pour  fe  foulever  contre 

„  le  tyran.  „ 

Il  faut  être  auifî  hardi  que  M.  de 
Voltaire  pour  ofer  donner  ainfi  le  dé- 
menti à  tous  les  anciens  Hiftoriens^ 
&  pour  ofer  traiter  de  fable  un  faijc 
qu'ils  rapportent  tous  également.  Fer-  Fertmi, 
reras  lui  -.  même ,  ce  foible  rival  de  ^>^*''" 
Mariana  ,  le   rapporte   comme    tous  gne/Vv. 
les  autres.  Bien  plus ,  il  fait  voir  qu'il  J'y;   '* 
eft  également  attefté  par  les  Auteurs 
Arabes,    comme   par    les   Chrétiens. 
M.  de    Voltaire  lui-même,  deux  pa- 
ges plus  bas ,  fuppofe   la  vérité  du 
mèmt  fait  qu'il  tâche  maintenant  de 
détruire. 
Ct&  en  vain  qu'il  s^èfforce  de  prou- 
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ver  qu*il  devoir  y  avoir  des  prétextes 
plus  forts  pour  faire  paffer  les   Mu- 
fulmans  en    Efpagne ,   que  celui  de 
venger  l'honneur  d'une  fille.  Car  com- 
bien n'y  a-t-il  pas  eu  de  révolutions 
aufli  grandes    que   celle-ci ,    &  qui 
ont  eu  des  caufes  plus  légères  encore? 
Le   fameux  Narjei   n'abandonna- t-il 
pas  ritalie    aux    Barbares   pour    fe 
venger    d'un    mot  piquant    que   lui 
avoit  écrie  l'Impératrice  ?  Le  Comte 
Boniface  n'appeîla-t-il  pas  les  Vanda- 
les en   Afrique  à  caufe  de  quelques 
mauvais  offices  qu'on  lui  avoit  rendus 
auprès  de  Placidie ,  fille  à'Honorius  ? 
Les  petits-fils  de  Clovis  ne  portèrent- 
ils  pas  le  fer  &  le  feu  en   Efpagne 
pour  venger  leur    fœur  Clotilde  de 
quelques  mauvais  traitements  qu'elle 
avoit  efluyés  de  la  part  du  Roi  foa 
époux  ?  Un   père  n'auroit  -  il  pas  pa 
fc   porter   à    de   pareils    excès  pour 
venger  l'honneur  d'une  fille  unique  , 
tendrement  aimée  &  brutalement  dés- 
honorée? Quant  à  l'Archevêque  Opas  p 
aucun  des  anciens  Ecrivains  tfpagnols 
ne  l'a  fait  Auteur  de  cette  révolution. 
Mais   Voltaire  &  les  nouveaux  Phi- 
lofophes  croient  qu'on  ne  fauroit  trop 
s'appliquer  à   rendre  les  Minillres  de 
FEglilè  odieux. 
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Il  traite  enfoite  également  de  fable 
la  prétendue  Royauté  de  Pelage. 
*^  Je  «e  fais-,  dit  -  il ,  commette  on  a 
,y  pu  donner  le  nom  de  Roi  à  ce 
,,Goth  ,  dont  toute  la  Royauté  fe 
,^  borna  à  n*étre  point  captif.  Oom-» 
y^  ment  ces  Mahométans ,  qui  en  734 
„  fubjuguerem  la  moitié  de  la  France^ 
^,  auroieht  ils  laiffé  fubfiftcr  derrière 
^,  les  Pyrénées  ce  Royaume  des  Aftu* 
,5  ries  ?  Comment  Ctiarles  n^eûtil  pa$ 
„  protégé  ce  Royaume  par  fes  armes 
^  plutôt  que  de  fe  joiiKlre  à  des  Ma« 
„  hométans  ?  „ 

M  de  Valtaire  veut  qu*on^  s*en  fié 
plutôt  à  fa  pamle  qu'au  témoigifiage 
des  anciens  Hiftôriens.  Sa  prétention 
ell  trop  forte ,  &  les  rai£>ns  dont  il 
s'appuie  ,  trop  foibles  pour  céder  à 
fon  autorité.  Les  Afturiens  habi*- 
toiem  un  Pays  fermé  par  des  chaî-i 
nés  de  moiitagnes  très-feciles  à  dei^ 
cendie  ,■  &  très  -  dUSciles  à  forcef. 
.C'eft  le  même  Pays  qu'habitoient  ces 
^anciens  Cantabres  qui  ne  purent  être 
entièrement  fubjugués  par  les  Ro- 
mains qu'environ  deux  cents  ans  après 
quç  le  refte  de  TEfpagne  fut  fourni*- 
fe.  Eft-il  donc  furpt^nant  que  les 
^abométans  aient  couru  à  la  con- 
oucce.  facile .  de  la  Gaule?  Gothique  > 
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§;  qu'rls  aient  .laiffé  les  rocher?  & 
les  montagnes  des  Afturles?  Eft-il 
fiirprenant  qu'ils  n'aient  pascontitiué 
des  efforts  toujours  très  -  fanglants  & 
très-inutiles,  pour  foumettre  un  Pays 
donc  la  conquête  ne  les  auroit  pas 
dédommagés  de  ce  qu'il  leur  en  au- 
ifQït  coûté  pour  la  faire. 

Le  raifonnement  qu'on  fait  encore 
fur  la  conduite  de  Charlemagne  ne 
vaut  pa?  mieux  que  le  précèdent.  Un 
Gouverneur  Sarrafin  fe  révolte  contre 
ion.  Prince  ,  &  veut  fe  faire  VaflaJ 
du  Roi  de  France.  Charlemagne  ac- 
cepte cet  hommage.  "  S'il  y  avoir 
,,  eu  alors  un  Royaume  Chrétien  eft 
,,  Efpagne,  demandé l/^o/rtf/re  ,  Char- 
^,  les  ïi  eûc-il.  pas  protégé  ce  Royaume 
,,  par  fes  armes  ,  plutôt  que  de  fe 
^,  joindre  aux  Mahoinétans  ?  „ 
,.  Mais  Charles  ne  fervoîc-il  pas  bien 
ies  Chrétiens ,  en  ;  affqibUflant  '&  en 
divifant  les  Mahométans  ?  Et  les 
,Chrétiens  ne  furcntf  ils  pas  bien  en 
profiter,  puisqu'ils  firent  encore  alors 
de  nouvelles  conquêtes  ?  A  quoi  abou- 
>tit  donc  le  raifonnement  de  f^ol^ 
laire  ? 

Une  xrhofe  mérite  d'être  obfervée 
ici.  Il  dijt  que  dès  le  temps  de  Char-- 
fes  Martel,  les  Chrétiens  commence- 
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rcrit  à  tenir  tête  à  leurs  vainqueurs. 
Vingt  lignes  après,  il  prétend  qu'il 
nV  '  ^voit  point  d'Etat  Chrétien  en 
Efpagne  fous  Charlemagne ,  petit-fiU 
de  Charles  Martel.  Voilà  une  efpôce 
de  contrâdidion  .*  mais  il  ne  faut  pas 
çn  être  furpris;  la  contradidion  eft 
un  écueil  prefque  inévitable  à  ceux 
qui  n'ont  pas  la  vérité  pour  eux. 

Tout  le  foin  de  M.  de  Voltaire 
eft  enfuite  d'obfcurcir  la  gloire  des 
premiers  fucceffeurs  de  Pelage.  Par- 
mi ces  premiers  fucceffeurs  on  trouve 
un  Alfhonfe  11 ,  furnommé  le  Chafte. 
On  lui  ^onna  ce  nom,  parce  qu'il 
vécut  dans  la  continence  ,  &  qu'il 
affranchit  les  Chrétiens  de  Tinfame 
tribut  de  cent  filles  choilîes  ,  qu'ils 
étoient  obligés  de  fournir  chaque  an- 
4iée  pour  le  ferrai!  de  Cordoue.  Ce- 
toit  le  bâtard  Maungat  qui  s'étanc 
-^Bpuyé  du  fscours  des  Arabes  pour 
envahir  le  Trône  des  Afturies  ,  avoic 
ibumis  les  Chrétiens  à  ce  tribur.To;3t 
ce  que  Voltaire  dit  de  cet  yilphonfe^ 
c'eft  que  c'étoit  une  Prince  artificieux 
<^  cruels  II  eft  vrai  qu'il  ne  donn^ 
^aucune  preuve  de  ce  qu'il  avance* 
JLes  anciens  Hiftoriens  Efpagnols  ne 
lui  en  ont  point   fourni. 

Parmi  les    fucceiTeurs  de  Pél^g^s 
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on  trouve  auffi  un;  Alphcnfi  lll ,  fur* 
Feffferat,  nonuné  le  Graj$d.  Ce  Prince  pendant 
ûtciïix]  près  de  quarante  ans  eut  prefque  tou- 
jours Les  armes  à  la  main.  Il  ne  donna 
nucune  bataille  qu'il  ne  gagnât.  Il 
étendit  fon  Royaume  depuis  la  par-^ 
rîe  des  Pyrénées  qui  eft  fur  l'Océan  ^ 
îuftiu'cn  Portugal.  Il  bâtit  ou  releva 
les  murs  d'un  très^grtnd  nombre  de 
Villes.  Il  fit  conftruire  plufieurs  ma- 
gnifiques Eglifes.  H  s'èttira  le  rcJC* 
ped  ,  Teftime  &  Tadmirarion  de  fes 
ennemis  même.  Quelles  louanges  hÛ 
d<  yçltain  n'eût-il  pas  données  à  ce 
Prince,  s'il  eut  été  Mufulmanl 
'  Le$  frères  à'^lphonfe  fe  rérol  tè- 
tent contre  lui  dès  le  commencement 
de  fon  règne  y  &  attentèrent  à,  fa  vie  : 
dans  fa  vieilleflfe ,  fon  fils  knpatienc 
-de  régner  ,  prit  les  arnve^  .pour  lui 
«nlever  la  Couronne.  ^IphoHft  vain^ 
quit  fes'  frères  ;  il  leur  laiiTa  ia  vie:^ 
mais  il  leur  fit  crever  les  yeux.  Il 
batfit  toujours  les  troupes  dek  Ion  fils, 
^ais  étant  déjà  âgé  de  quatre-vingts 
ans ,  il  aima  mieux  céder  fa  G^ou^ 
ronne ,  que  de  Isn  conferver  en  r^ab- 
dant  le  fang  de  fes  Sujefs  ;  &  il 
mourut  peu  de  temps  api  es  avec  les 
plus  beaux  fencimems  de  piété  &  de 
^eligÎQn.       j 
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Voici  comment  yohairt  parle  de 
ce  Prince.  *'  Je  ne  cefle  d^ecre  étoiv- 
^  né  ,  quand  je  vois  quels  ricres  le$ 
^pHifloriens^  prodiguent  aux  Roi5.Cec 
^^Alfhonff^  qu'ils  appellent  le  Grand ^ 
^fic  crever  les  yeux  à  fes  quatre  fro- 
„  res  ;  fa  vie  n'eft  qu'un  tiffu  dp 
^cruautés  &  de  perfidies.  Ce  Roi 
-,>  finit  par  faire  révolter  fes  Sujets 
3,  contre  lui ,  &  fut  obligé  de  caiec 
,^  ion  petit  Royaume  à  ^n  fils  vers 
ff  l'an  p  X  o.  y. 

Vous  remarquerez  que  les  Etats 
â^yilphonfe  III,  çomprenoient  les 
Afturies  ,  la  Bifcaye  ,  la  Galice  »  là 
vieille  Caftille  ,  une  pairie  du  Portu- 
gal. Voltaire  par  mépris  appelle  cela 
un  petit  Royaume.  Il  eft  étonné  qu'on 
ait  donné  le  nom  de  Grand  à  AL-^ 
fhonfe-,  mais  ne  doit -on  pas  être 
encore  plus  étonné  qu'il  le  lui  refufe, 
tandis  qu'il  prodigue  ce  même  ytre 
à^  un  certain  nombre  de  Barbares  qui 
ne  font  connus  que  parce  qu'ils  ont 
dévafté  une  grande  partie  de  l'Uni- 
vers^ ou  fait  beaucoup  de  mal  aux 
Chrétiens  ,  comme  un  Cqfroïs  ,  lun 
Mahomet  Ilf 

i.a  qualité  de  perfécuteur  du  ChriC- 
tianilme  ou  de  Payen,  donne-rt-elle 
droit  à  ce  titre  f  ou   la  qualité  4^ 
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Chrétien  fuffit-eile  pour  en  exclure  ? 
Après  avoir  ain(i  traité  &  outragé 
les  Chrétiens ,  il  finit  fon  Clupitre 
par  les  plus  grands  éloges  des  Ma- 
Jiométans.  Il  eft  vrai  qu^ôA  y  trouve 
•^refque  autant  d'erreurs  que  de  pa- 
-role^. 

^    /Si  j'envifage  leur  Religion ,  dit- 

",,'11  ,  je  la  vois  embraflee  par  toutes 

,,  les  Indes  &  par  les   Côtes   Orien- 

%,  taies  de  l'Afrique.  Si  je  regarde  leurs 

yy  conquêtes  ,  d'abord  le  Calife  Aarori 

y,Racnild  impofe    un   tribut  de  foi- 

„  xante  &  dix   mille   écus  d'or""  par 

„  an  à  rinîpératrice  Irène.  Je  vois  au 

„  neuvietne  fiecle  les  Mufulmans  re- 

„  doutables  à  la  fois  à  Rome ,  à  Conf- 

„  tantinople,  maîtres  de  la  Perfe ,  de 

y,  la  Syrie,  de  l'Arabie  ,  de  toutes  les 

,^  Cotes  d'Afrique  &  des  trois  quarts 

„  de  l'Efpagne.  Mais  ces  Conquérants 

5, ne  forment  pas  une  nation,  comme 

•  „les  Romains ,  qui  étendus  prefqu'au- 

p,  tant  qu'eux,  n'a  voient  fait  qu'un  feul 

,/peuple.  „ 

J'ai  dit  qu'il  y  avoit  dans  ce  ta- 
*fcleau  de  la  grandeur  Mufulmane  prêt 
,que  aqtant  d'erreurs  que  de  paroles. 
Airtfi  rciriarquez  que  c'eft  une  erreur 
de  dire  que  le  Mahométifme  fut  eiri- 
ferafle  par  toutes  les  Indes.   Toutes 
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les  compagnies  de  Commerçants  Eu- 
ropéens aux  Indes ,  toutes  les  rela- 
tions des  Voyageurs  &  des  Milfion- 
nairés  difent  le  contraire.  Voltaire 
lui  même  dit  le  contraire  dans  le  Cha- 
pitre cent  vingtième  de  cette  même 
Hiftoire.  Il  avoit  apparemment  oublié 
alors  qu'il  en  avoit  fait  ici  un  trait 
dç  réloge  du  Mahométifme. 

C'eft  une  erreur  de  dire  qw^jiaron 
Kachild  impofa  un  tribut  de  foixante 
&  dix  mille  écus  d'or  à  Irenc.  Ce 
tribut  ne  fut  impofé  aux  Grecs  qu*en 
804,  &  Irène  étoit  morte  en  801.  Il  xhioi 
a  voulu  apparemment  mettre  ce  trait  Ji»»** 

1  '    r  ri  J  Chfono* 

déshonorant  lur  le  compte  de  cette  gnpiUM 
Impératrice ,  parce  qu'elle  avoit  éteint 
riiéréfie  des  Iconoclaftes. 

C'eft  une  erreur  de  <Ure  que  les 
Komains  a  voient  éjé  prefqu'auffi  éten- 
.  dus  que  les  Mufulmans  le  furent  au 
si|:  neuvième  fiecle.  Jamais  les  conquêtes 
"."'  mufulmanes  n'égalèrent  l'étendue  de 
celles  des  Romains.  Il  eft  vrai  que 
les  Mufulmans  eurent  la  Perfe,  une 
très- petite  partie  de  l'Inde,  &  quel- 
ques Côtes  à  l'orient  de  l'Afrique, 
que  les  Romains  n'avoient  pas  pot 
lédé.  Mais  les  Romains  a  voient  eu 
toute  la  Grèce ,  l'Italie  ,  les  Gaules, 
le  nord   d^^l'Efp^Sûe^  l'Angleterre, 
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«ne  partie  de  la  Germanie  &  la 
Pannonie,  où  les  Mufulmans  n'eurent 
rien  au  neuvième  fiecle.  M.  de  Vol-- 
4aire  n'avoit  pas  examiné  les  Cartes 
Géographiques  en  faifant  fon  admi- 
rable portrait  de  la  grandeur  des 
Mahométans. 

Ceft  une  erreur  de  dire  qxCAirort 
*  C.4.  Rachild  *  ,  contemporain   de  Charle^ 
^magnt ,  fut  fe  faire    obéir   jufqu'en 
EfpagBe  &   aux  Indes.   j4aron   Ra* 
ehild  ne  monta  fur  le  Trône  qu'en 
784  ,  &  TEfpagne  avoit  des  Califes 
indépendants   depuis    758.    Voltaire 
en   convient  dans    le  Chapitre    dix- 
-  huitième;  mais  par-là  même  il  fe  con- 

tredit :  c'eft  ce  qui  lui  arrive  fouvent* 
'^P*  ^     C'eft  une  erreur  de  dire  que  ^'  ta 
„  domination  des   Califes  dura  ^SS 
„  ans  ;  qu'ils  étoient  defpociques  datts 
,,  la  Religion  comme  dans    le  gou- 
vernement ;  qu'ils  avoient  le  droit 
du  Trône  &  de  l'Autel ,  du  glaive  & 
„  de  l'enthoufialine.  „  La  puiffance  des 
Califes  necorfimença  que  vers  le  milieu 
du  feptieme  fiecle  ,  &  elle  fut  commte 
anéantie  par  les  Turcs,  environ  deux 
•  C 41. cents  cinquante  ans  après,  félon  *  M. 
dt    Voltaire  lui  même.   Dès  -  lors  le 
Calife  ne  fut  pas  phis  puiflTant  que  n'eft 
aujourd'huilc^oji/tiàCoûftaminople. 


99 


DE    Voltaire.    139 


1 


CHAPITRE    XV. 

De    quelquts  faits  remarquabUs  raf^ 
fortes  fous  le  neuvième  Jiecle. 

NOus  ne  fuivrons  pas  M.  de  VoU 
taire  dans  tout  ce  qu'il  raconte 
^  la  décadence  de  la  Maifon  Impé- 
f  iale  de  France ,  des  troubles  de  la 
Ckrmanie,  des  déprédations  des  Nor« 
«nands  fur  les  Cotes  d'Angleterre  , 
de  France  &  d'Efpagne.  La  manière 
dont  il  préfente  ces  objets  eft  {çxt^ 
blable  à  Téclair  ^  qui  furprend ,  qui 
éblouit  ,  &  ^  qui  ne  laiiTe  enfuite 
qu'horreur ,  ténèbres  &  confufion.  On 
ne  peut  pas  fe  flater  de  favoir  les 
chofes,  fi  x>n  ne  les  connoît  que 
par  les  tableaux  qu'en  préfiente  M, 
de  Voltairt,  fin  vain  nous  dit-il  ,  par 
la  bouche  de  ion  Imprimeur,  qu'il  atU  in 
traite  l'hiftoine  en  Philofophe  ,  &  ^*'* 
qu'il  l'embettit  en  Peintre.  Le  pin- 
ceau du  Peintre  montre  beaucoup  de 
hardi^fle  ,  mais  peu  de  vérité  ;  & 
l'on  eft  toujours  à  chercher  où  font 
les  lumières  &  la  h%(t^^  du  Philb^ 
ibphe.  Ainii  nous^  noaç  comenteroxis 
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de  faire  quelques  obfervacions  fur 
quelques  faits  où  le  Philofophe  &  le 
Peintre  nous  paroifTent  être  le  plus 
en  défaut. 

Théodofc    a  toujours    été   regardé 
comme  un  des  plus  grands  Princes 
qui  ait  gouverné   l'Empire,  comme 
le  Prince   dont  les  vertus  ,  le  ^ele  , 
4es  héroïques  qualités  ont  fait  le  plus 
d'honneur   à   la   Religion  ,    &  l*ont 
-iervie  plus   utilement   &  plus  effica- 
cement. Ce  Prince  commit  une   hor- 
rible faute  en  permettant  le  maflacre 
de  Theflalonique.  Il   la   répara   en- 
fuice  d'une  manière  fi  édifiante,  qu'oa 
•peut  regarder  cette  réparation  comme 
un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie. 
Nous  allons  rapporter  fuccinâemenc 
le   fait  ,    afin    qu'on   juge    enfuice 
des  altérations  qu'y  fait  M.  it  Vol^ 
iaire  pour  rendre  odieux  le  nom  de 
Theodofe, 

Un  des  plus  fameux  condufteurs 

de  chars  dans  les  jeux  publics  s'étant  * 

rendu  coupable  d'un  crime  énorme  > 

.le   Commandant  des  troupes   de  la 

Soto».  Macédoine   le  fit  mettre    en  prifon. 

I»r»       Quelques    jours    après   il    devoir    y 

javoir  des  courfes ,  félon  Tufage  des 

jGrecs.  Le   Peup'le  de   Theflalonique 

id«n\4n4a  avec  inftance  le  prifoniiier  ^ 
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Earce  qu'il  palïbit  pour  le  plus   ha* 
ile  dans  la  conduite  des  cîiars  y  & 
dans  les  courfes  de  chevaux  ,•  le  Gou- 
verneur refufa  abfolumenc  de  relâcher 
le  criminel.  Le  Peuple  s'ameuta,  cou- 
rut aux   armes  ;  quantité  de  ioldats 
furent  malTacrés  ,  &  le  Gouverneur , 
qui  a  voit  voulu  arrêter  le  défordre  ,fuc 
tué  lui-même  fur  la  place..  Théodofe 
ne  fut    pas   plutôt  inftruit  de  cette 
fédition,  qu'il  réfolut  de  punir   le? 
féditieux  ;  mais  les  Evêques  quiétoient 
à  la  Cour ,  lui  firent  des  remontran- 
ces fi  touchantes ,   qu'il  leur   promit 
d'accorder  le  pardon  aux  coupables» 
^hèoiofe   étoit  d'un  caradere  vif  & 
bouillant  ;  mais,  après  que  les  pre- 
iniers  moments    étoient   pafles  ,    la, 
vivacité   &    le    feu  de  ce  caradere 
cédoient  bientôt  à  la  bonté  naturelle 
de  fon  cœur.  Il  avoir  pardonné  gé^ 
fjnéreufement  aux  Ariens ,  qui ,  danà 
uiie  émeute,  avoient  brûlé  lé  Palais 
Epifcopal  de  Conflantinople;  ilavoic 
pardonné  aux  Chrétiens ,  qui  avoient 
îillé  une   Synagogue   des   Juifs  \  il 
avoir  pardonné  aux  habitants  d'An- 
tioche,  qui  avoient  eu  l'audace  de 
renverfer  &  de  brifer  fes  ftatues,  & 
celles  de  l'Impératrice.  Cependant  ^ 
l'qcçafion  de  U  fédition  de  Theffar. 
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Ionique  les  Miniilres  lui  repré(ente«K 
rent  que  fa  clémence  ne  fervoit  qxi^à. 
enhardir  au  crime ,  &  ils  lui  firenc 
fentir  les  conféquenccs  de  Ùl  Êicilitc 
à  pardonner.  Tkéodoft  y  fur  leurs  re- 
préfentarions ,  confcnût  à  la  punrrioir 
des  Theflaloniciens.  Les  Miniftrcs 
alors  envoyèrent  des  troupes  qui  in- 
veftirent  le  Peuple  de  Thcffalonique  p 
&  maflàcrerent  environ  fcpt  mille 
perfonnes  en  moins  de  trois  heures. 

Dès  que  S.  Amhroiffi  eut  appris 
ce  mafiaore  ^  il  écrivit  à  l'Empereur 
pour  lui  repréfenter  Ténormité  de  ion 
crime.  U  lui  déclara  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  Tadmettre  à  la  participation 
d«s  Myfteres  ^  qu'il  n'eût  Êiit  une 
pénitence  publique  de  fa  faute.  Il 
l'arrêta  puWiqiïement  à  la  porte  de 
l'Eglife ,  &  \vi  en  interdit  rentrée. 
L'Empereur  ne  répondit  que  par  fon 
humilité  &  par  fés  larmes ,  &  il  fe 
fournit  à  tOEt  ce  que  S.  Amhroift 
crut  devoir  lui  prefcrire  &  lui  im- 
pofer*  C'eil  ainfi  que  S.  Paulin  Se 
Théodont  racoment  ce  iâmeux  trait' 
de  la  vie  de  Théodofc^  Voici  ce  qu*eft 
dit  M.  di  l^oUair^é 

**  Tkéodoft  avoit  fait  maflàcrer  qnin- 
^yZe  mille  citoyens  à  Theflfaloniquej 
^^noA  pas  dans   un  tnoovement  d^ 
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^>  colère^  mais  apçèsime  longue  déli- 

y^  bération.  Ce  crime  réfléchi  pouvoit 

.    ,9  atdrer    fur.  loi   la  vengeance    à^ 

»,  Petipks  y  qui  ne  Tavoienc   pas  élu 

99  pour  en  être  égorgés.    S.  Ambroift 

„  fit  une  très- belle  aâion  en  lui  re- 

,,  fufant  Centrée  de  l*Eglife  ,  &  TAr'c)- 

»  ^ojt  en  fit  une  très-lage  d'appaifer 

,9  un  peu  la  haine  de  i£miâre  ,  en 

^>  s'abÂeoaoc    d'emrev    dans  TEglife 

>^  pendant  huit  mois  :  foible  &  imlé*' 

,,  rable  farîsfaâion  pour  le  plus  horrir 

pj  ble  forfait  dont  jamais  un  Souverain 

^y  fe  foit  fouillé;  „ 

L'édifiante  pénitence  de  Théodofe^ 

J^oltairt  l'attribue   à  une  efpece   de 

politique.  Il  n'y  voit  point  de  fenti^ 

nent  de  Retigion.   Jx  nombce   des 

peribnnes  qui  périrent ,  il  l'exagère, 

en  en  mettant  quinze  mille ,  au  lieu 

de  fept  5  il  repréfente  ce  crime  comme 

■v  le   plus  horrible   forfait   dont  jamais 

'    vn  Souverain  fe   foit  fouillé  ;  ceux 

des  Nnron  j  des  TAerz ,  des  I>smiém\^ 

■     iftcomparableioent    plus  horribles  âc 

pli|s  odieoic  ^  il  les  eKCufe;  Mais  Théth 

dojfk  étoit  Chrétien. 

Mv  dt  t(oitain  r  dans  le  dix-fcptieme 

ï     Clapie'e  ,  fait  un.  grand   élc^e   dn 

'.jj     Roi  y^lfred ,  qui  regnoit   en  Angle- 

■  '    tçrre  fur  la  fin  du  npuvieme  fieçle  ; 
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&  cet  élogfe  eft  bien  jufle  &  bîerf 
mérité,  yilfred  a  été  en  effet  un  des 
plus  grands  Princes  qui  ait  régné  en 
Angleterre  ;  mais  voici  une  anecdote 
que  M.  de  Voltaire  fait  entrer  dans 
fon  éloge.  Ceft  que  ce  Prince  "  n^ 
„  bâtit*  aucun  Monaftere.  Il  penfoic 
„  fans  doute  qu'il  eût  mal  fervi  fa 
„  Patrie  en  favorifant  trop  ces  familles 
„  iuimenfes  fans  père  &  fans  enfants 
„  qui  fe  perpétuent  aux  dépens  de  la 
„  nation.  Auffi  ne  fut-il  pas  au  nomr 
,,  bre  des  Saints.  ^^ 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  la 
grand  Alfred  n'a  pas  auffi  bien  penfé 
que  le  dit  M.  dé  Voltaire  ,  car  AJfer^ 
Evêque  de  Salift>eri ,  qui  vivoit  à  la 
Cour  de  ce  Prince  ,  &  qui  a  écrit  fou 
hiftoire ,  nous  parle  de  deux  magnir 
fiques  Monafteres  que  ce  Prince  fit 
bâtir  &  qu'il  enrichit  extrêmement  : 
il  parle  également  du  zèle  qu'avoit 
ce  Prince  pour  que  la  difcipline  nao^ 
naftique  fût  bien  obfervée  dans  ces 
fortes  de  Maifons.  Ainfi  ce  n'eft  pas 
faute  d'avoir  bâti  des  Monafteres  qu'il 
n'a  pas  été  mis  au  nombre  des  Saints» 
Voltaire  a  bien  parlé  comme  il  penfoit, 
mais  il  n'a  pas  parlé  félon  la  vérité* 
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CHAPITRE    XVI. 
De  Ui  Papauté  au  dixième  Jiecle» 

T^Andis  que  les  defcendants  de 
CharlemagTte  confervoient  à  peine 
encore  quelques  Villes  en  France  ; 
qu'il  ne  reftoit  plus  en  Allemagne 
qu'une  ombre  de  l'Empire  que  ce 
Prince  avoir  fondé  ;  que  la  plupart 
des  Villes  d'Italie ,  jaloufes  de  la  li- 
berté ,  tâchoient  de  s'ériger  en  Répu- 
bliques ;  que  TEfpagne  étoit  parta- 
gée en  plulîeurs  petits  EtaîS  entre  le$ 
Chrétiens  &  les .  Mufulmahs  ;  ^ome 
fe  fentoit  aufli  de$  malheurs  du  fiecle. 
D»ix  femmes  puiiTantes  par  leur 
naiflance  &  par  leurs  richefles ,  & 
'  redoutables  par ,  leur  efprit  &  par 
leurs  intrigues.,  y  eurent  Xucçefli ve- 
inent toute  l'autorité.  Ces  fei^me$ 
étoient  Théodora  ,  îc  Maro^ie^  Mar- 
quife  de'  Tofcaiie.  EUes  faifpient  6^ 
aéfaifaient  les  Papes  à  leur  volonté; 
plaçoient  fur  le  trône  de  S.  Pierre 
leurs  enfants ,  leurs  parçnts  ,  leurs 
amis ,  (^elquefois  même  leurs  amanti»^ 
&  firent  ce  grand  «omhiè  de  Papes 
Tome  L  G 
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fcandaleux  qu'on  vit  dans  ce  dixiemç 
fiecle  jufqu'au  règne  àtsûthons. 

Ce  morceau  d'hifloire  eft  bi^  du 
goût  de  M.  de  Voltàin,  Il  ae  man- 
que pas  de  rappeller  tous  ces  Papes* 
jEt  pour  rendre  le  tableau  plus  frap- 
pant encore,  ou  il  ne  dit  mot  des 
pons  Papes  qu-i  parurent  par  inter* 
Valle ,  ou  il  maltraite  également  ceux' 
qui  mériroient  d'être  relpedés. 

Ainfi  il  ne  dit  mot  de  Benoit  IV^ 
qui  fit  les  délices  &  l'édification  de 
Rome  au  commencement  de  ce  dixième 
paeUae,  ficcle  ,  ni  à^Agaj>et  IL  qui  fe  fit  égale- 
Ji^*    **"ment  refpefter  par  fa  faimet^  &  fa 
iageflTe.  Ce  fut  cet  ^gapet  qui  força 
l'opiniâtreté  des    Seigneurs  François 
ïqui  ne  voUloient  pas  reconuoître  X.awi^ 
^       it^.  die  d'Outremer  ,  pour  leur  Souve^ 
rain.  Grégoire  VL  qui  travailla  fi  gé- 
fîéreufement  &   fi  efficacement  à  la 
jpaîx  de  rjEgWé ,  eft  tnaiïé  de  finwmia- 
que.  Un  autre  Ecrivain  que  f^okair^ 
auroit  loué  fon  courage  3c  fa  modéra-» 
rion.  Léon  IX.  qui  a  été  mis  au  nom* 
jbre  des  Saints  y  eft  traité  d'bomme  ian*» 
quinaire.  Les  Nonnaixls  faifoient  des 
courfes  &  des  ravages  fur  les  terres  de 
rjigliiè.  Léon  demanda  du  fecoursà 
l'Jîmptreur  pour  les  arrêter.  Voltaire 
demamciç  s'il  a  fait  pénitence  d'avoir 
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fait  répandre  tant  de  fang.  Il  y  avoit 
déjà  affez  de  mal  à  dire  de  quelques 
Papes  du  dixième  fiecle  ;  il  ne  failoic 
pas  répandre  le  fiel  jufques  fur  ceuic 
qui   font  honorés  comme  des  Saints. 


CHA  PIRE    XVII. 

IXe  la  Religion  &   de  la  Sup$rftitio7t 
aux  dixième  &  onzième  Si^les^ 

Quelques  Hérétiques  qui  parurent 
^  alors  en  France ,  &  qui  furent 
punis"  ;  Beranger  ,  Archidiacre  de 
Tours,  qui  enfeigna  fes  erreurs  fur 
TEuchariûie ,  &  qui  fut  condamné 
par  plufieurs  Conciles  ;  un  Empereur 
Allemand  qui  fit ,  dit  -  on  ,  brûler 
toute  vive  fa  femme ,  qui  n*étoit  pas 
auffi  fage  que  doit  l'être  une  Impé- 
ratrice :  voilà  gpeft^ue  tout  ce  qui  fait 
le  fu jet ,  &  ce  qui  remplit  le  Chapi- 
tre intitulé  :  de  la  Religion  &  de  la 
Superjlition  aux  dixième  &  onzième 
fiecU,  Tout  ce  qu'on  en  doit  conclure^ 
félon  M.  de  Voltaire  ,  c'eft  qu'il  y 
avoit  alors  desEvêques  cruels  &  fan- 
guinaires ,  des  Chrétiens  imbéciles , 
des  hommes  éclairés  &   innocents  >  '^ 
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qu'on  traitoit  d'Hérétiques  ;  &  qu'on 
ne  favoit  prefque  que  crpire  fur  l'Eu* 
chariftie. 

''Du  temps  du  Roi  Robert,  dit- 
„  îl ,  il  y  eut  en  France  quelques 
^  Prêtrçs  accufés  d'héréfie.  On  ne  les 
ff  appella  Manichéens  que  pour  leur 
^,  dooaerun  nom  plus  odieux.  On  leur 
„  imputa  des  crimes  horribles  &  des 
i,  feqtiments  dénaturés,  dont  on  charv 
i,  ge  toujours  ceux  dont  on  ne  coni^ 
,,  noît  pas  les  Dogmes.  „  Il  rapporte 
cnfuite  les  accufations  faites  contre  ces 
Hérétiques ,  &  il  ajoure  :  '*  La  feulç 
^,  chofe  qui  foit  certaine  ,*  c'eft  que  le 
y,  Roi  Robert  &  fa  femme  Confiance 
,,  fe  tranfporterent  à  Orléans  >  où  fe 
j,  tenoient  quelques  aflemblées  de 
^,ceux  qu^on  appelloit  Manichéens, 
,,  Les  Evêques  firent  brûler  treize  de 
p  ces  malheureux. ,, 

t^oltaire  trouve  mauvais  qu'on  ait 
donné  à  ces  Hérétiques  le  nom  de 
Manichéens ,  &  il  dit  que  ce  ne  fut 
que  pour  les  rendre  plus  odieux  ;  mais 
il  ri'eft  pas  plus  autorifé  à  les  excu- 
■fer ,  qu'il  l'eft  à  condamner  les  Catho-? 
liques.  Ces  fanatiques  furent  convainc 
eus  de  donner  dans  les  mêmes  dé** 
bauches  que  les  anciens  Manichéens  , 
^  $i'?yoir  les  mêmes  principes  fw 
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plufieurs  points  de  leur  créance  ;  faut- 
il  être  furpris  qu'on  leur  ait  donné  le 
tiîême  nom  ?  Que  l'on  con  fuite  Glabef 
J^adolpht ,  Hiftorien  contemporain  , 
on  y  trouvera  le  dérail  de  tous  ce$ 
Dogmes  &  leur  réfutation. 

Pour  faire  retomber  fur  le  Clergé 
Todieux  de  lapunition  de  ces  Héréti- 
ques ,  f/oltaire  dit  hardiment  que  le$ 
Evêques  firent  brûler  treize  de  ces 
malheureux*  G'eft  bien  dommage  que 
THiftorien  contemporain  ,  qui  étoic 
lui-même^  fur  les  lieux ,  dife  tout  le 
contraire  *.  Le  Roi ,  dit  il ,  fit  tout  ce  ¥(ji,i,^,. 
qu'il  put  pour  faire  ouvrir  les  yeux  à  Hb.j.c.s! 
ces  nîiférables^  &  pour  les  ramener 
par  la  douceur  :  il  fit  allumer  hors  de 
la  Ville  un  grand  feu  >  pour  les  in- 
timider par  cette  vue  ;  il  les  fit  encore 
preffer  de  fe  dérober  au  fupplice  i 
enfin,  ne  pouvant  vaincre  leur  opiniâ- 
rreré,  il  fit  exécuter  treize  des  plus 
obftinés.  On  voit  que  Glaber  ne  faic 
ici  aucune  mention  des  Evêques. 

L'article  de  Etranger  eft  très -cu- 
rieux :  il  paroît  par  cet  article  que 
M.  de  Voltaire  ne  fait  point  le  caté- 
chifme  des  Catholiques,  mais  qu'il  eft 
bien  inftruit  de  ce  qu'enfeigne  celui 
des  Calviniftes»  '^  Il  s'élevoit,  dit- il  ^ 
,^  alors  quelques  nuages  fur  l'Ëucha^ 
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„  riflie.  La  queflionT?  du  pain  &ip: 
„  vin  font  changés  en  la  féconde  Per^ 
^yfonne  de  la  Trinité  y  O»  par  conjé* 
„  quent  en  Dieu  ;  fi  on  mange  &  fi 
„  on  boit  cette  féconde  Perfonne  par  la^ 
iffo^  feulement  :  cette  queftion  avoic 
„  échappé  à  rimagination  ardente  des^ 
,j  Chrétiens  Grecs  ;  auffi  fe  contenta- 
ff  t-on  de  faire  la  Céfte  le  foir  dans  le» 
^  premiers  âges  du  Chriftianiftne ,  6c 
„  de  communier  fous  les  deux  efpeces^ 
^  au  temps  dont  je  parle  ,  fans  avoir 
,,  une  idée  fixe  &  déterminée  fur  ce: 
f,  Myfiere.  Enfin  ,  Beranger ,  Archi* 
,,  diacre  de  Tours  ,  enfeigna  ,  vers 
„  1050,  par  écrit  &  dans  la  chaire^ 
>,  que  le  véritable  Corps  de  Jefus* 
,,  Chrift  n'eft  &  ne  peut  être  fous  les 
,, apparences  du  pain  &  du  vin.  „ 

M.  de  Voltaire  ne  repréfente  ici 
les  Catholiques  que  comme  des  im- 
bécilies ,  qui  croient  que  le  pain  & 
le  vin  dans  TEuchariftie  font  changés 
en  la  féconde  Perfonne  de  la  Trinités 
Une  telle  imputation  efl  trop  grof- 
fiere  pour  faire  tort  aux  Catholiques^ 
elle  n*en  fait  qu*à  fon  Auteur.  Les 
Catholiques  n*ont  jamais  dit  que  le 
pain  &  le  vin  fuflent  changés  en  la 
féconde  Perfonne  de  la  Trinité  ;  ils 
lï^oflt  jamaia  dit  que  le  pain  &  le  vift 


*' 


DE      VOLTAIKB.    Içl 

devinffent  Dieu.  Voici  quelle  eft  leut 
créance. 

Ils  croient  que  le  pain  &  le  vim 
font  changés  au  Corps  &  au  Sang  de 
Jefus  -  Chrift.  Ce  Corps  &  ce  Sang; 
font  les  mêmes  qu'ils  étoient ,  lorfque 
Jefus -Chrift  étoic  fur  la  terre.  Ce 
Corps  &  ce  Sang  étoient  alors  unis 
à  TAme  de  JefusChrift  &  à  fa  Divi- 
nité. Ils  y  font  donc  encore  unis  dans 
TEuchariftie,  le  changement  ne  re- 
garde donc  que  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift, &  non  pas  TAme  &  la  Per- 
fonne  divine  de  Jefus -Chrift.  Voilà 
la  créance  des  Catholiques.  Tout  cet 
çxpofé  de  Voltaire  feroit  dire  à  quel- 
qu'un qu'il  ignore  quelle  eft  cette 
créance  ;  cependant ,  il  eft  (ûr  qu'il  a 
fu  le  catéchifme  catholique ,  &  qu'il 
ne  manque  pas  de  mémoire. 

Il  ne  paroît  pas  plus  inftruit  fur 
les  faits  que  fur  les  Dogmes  ,  lors- 
qu'il dit  qu'on  fc  contenta  de  faire 
la  Cène  le  foir  dans  les  premiers  âges 
du  Chriftianifme ,  &  de  communier 
fous  les  deux  efpeces  jufqu'au  onzième 
fîecle.  Il  auroit  pu  apprendre  de 
Tertullien  ^  que  la  Communion  k  ^Xinnt 
faifoit  à  jeun* ,  &  par  conféquent  àt  009^ 
qu'elle  fe  faifoit  le  matin  ,  à  moins 
qu'il  n'y   eue   quelque    raifon  d'uaà^ 
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néceffité  extraordinaire^  Quant  à  tai 
Communion  fous  les  deux  efpeces  ^ 
Tufage  n*en  a  jamais  été  univerfel 
dans  TEglife  ;  &  il  a  toujours  été 
beaucoup  plus  rare  que  Tufage  de  la 
Communion  fous  une  efpece  foule- 
*Voy.  ment  *. 

Meiui*,     C*eft  calomnier  de  gaieté  de  cœur 
•irrpM.  ^^^^^  l'EgUfe,  d'avancer  que  jufqii'au 
ccftftaM.*  onzième  fiecle,  an  n^avoit  point  une 
idée  fixe  Ô^  déterminée  Jur  ce  Myftere^ 
Une  telle  bardiefle  ne  mérite  que  le 
dédain  &  le  mépris.  La  dodrine  de» 
Pères  eft  fi  claire  for  ce  point ,  que  les 
Sacramentaires  ne  pouvant  l'accorder 
avec  leuxs  Dogmes,  fo  déterminèrent 
à  la  rejeter  ablblument.  Cette  renon- 
ciation des  Sacramentaires  eft  la  plus 
forte  preuve  que  la  dodrine  des  Pères 
leur  eft  contraire  ,  &  par  conféquent 
qu'il  eft  très-faux  qu'on  n'eût  aucune 
idée  fixe  &  déterminée  fur  ce  Myf- 
cere  jufqu'au   onzième   fiecle»  "  Le 
^,  fontiment  le  plus  commun  ,  ajoute 
„  Voltaire  ,   étoit  lans    doute  qu'on 
„  mangeoit   le    véritable    Corps    de 
„Jefus-Chrift   :  on  difputoit    même 
„  pour  favoir  fi  on  le  digérait  &  fi  on 
»lerendoit.„ 

M.    de   Voltaire   auroit  bien  pu  fe 

diipenfer  de  mêler  de$   idées  indé* 
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'Éentes  à  des  chofes  fi  refpedables  & 
fi  fainres.  Le  Catholique  n'a  nulle 
peine  fur  ce  point  :  il  fait  que  le  Corpi 
de  Jefus-Chrift  eft  fous  les  efpeces 
du  pain  ;  que  ces  eipeces  font  fu  jettes 
à  fe  diflbudre,  comme  la  nourriture 
fe  diflbut  ;  &  que  ,  dès  qu'elles  font 
dilToutes ,  le  Corps  de  Jefus  -  Chrift 
ceffè  d'y  être.  Si ,  dans  des  fiecles 
groffiers  &  barbares  ,  quelques  Théo- 
logiens^ dignes  de  ces  fiecles,  ont 
agité  cette  queftion  ,  leur  exemple  ne 
doit  pas  fervir  de  règle  à  un^omme 
de  goût. 

Il  y  a  dans  Texpofé  que  l'on  fait 
cnfiiite  de  la  doftrine  des  Sacramen- 
taires ,  un  artifice  &  un  air  d'érudition 
qui  font  des  preuves  convaincantes 
d'ignorance  &  de  mauvaifê  foi. 

Il  paroît  ,  dit  -  on ,    que   danS 

beaucoup  d'EgUfes ,  &  for-tout  en 
,f  Angleterre ,  on  croyoit  qu'on  ne 
„  mangeoit  &  qu'on  ne  buvoit  Jefos- 
,,  Chrift  que  Ipirituellemenr*  „  On 
^  prétend  prouver,  par  quelques  extraits 
de  différents  Auteurs  qui  écrivoienc 
alors,  que  ce  qui  fe  dit  du  Corps  de 
Jefiis-Chrift  dans  l'Euchariftie  ,  doit 
s'entendre  fpiritueUement.  Le  paffage 
le  plus  remarquable  eft  celui  qu'on 
rapporte  de  Rturan,  Moine  de  Cor<^ 
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bie.  Ctjl  le  Corps  de  Jefus-Chrifi ,  êiiac 
cet  Ecrivain  >  qui  ejl  reçu  &  mangé  ^ 
non  par  les  fens  corporels  ^  mais  par 
les  yeux  de  Vefprît  fidèle. 

Mais   M.  de    Voltaire   ne   prouve 
rien    par-là  contre  ks    Catholiques^ 
parce  que  i^.  cet  Auteur  ne  dit  riet» 
en  cela  que  tout  Catholique  ne  puiffe 
avouer  encore  aujourd'hui  Les  im- 
preffions  qui  fe  font  for  les  fens  cor- 
porels ,  en  voyant  &   en  mangeant 
f  Euchariftie  ^  ne  te  font  que  par  les 
efpeces ,  &  non  point  par  le  Corp» 
jneme  de  Jefus-Chrift  ;   &  c'eft  lat 
foi  qui  y  voit  &  qui  y  reconnoît  ce* 
^ue  les  fens  n^  voient  &  n'y  recon- 
noiflent  pas. 

a^.  Ce  même  Ratran  explique 
dans  cet  Ouvrage  même  la  tranfubF- 
lantiation  ,  ce  qui  prouve  que  lai 
créance  de  l'Auteur  étoit  la  même  que- 
la  créance  de  l'Eglife  d'aujourd'hui  :. 
il  n'y  a  qu'à  conlulter  Textrait  de  cec 
Ouvrage  dans  l'Hifloire  eccléfiafti- 
q^ue  de  Fleury.  On  peut  expliquer  der 
même  les  autres  extraits  que  Voltaire 
z  cités;  ainfi,  la  dépenfe  d'érudition; 
fu*il  fait  ici  eft  bien  à  pure  perte. 

Il  fe  montre  enfuite  tendrement 
tffljé  de  l'infortune  de  l'Impératrice 
JUarie  d'Aragon  ^  que  l'Empereur  Ibo 
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époux  coqdamna  à  être  brûlée  vive. 
Cette  Princcffe  avoit  fait  à  un  jeune 
Seigneur  Italien  les  mêmes  propoit- 
tions  que  Tépoufe  de  l'Egyptien  Puti^ 
fhar  avoit   fairei  autrefois  au   chafte 
Jofeph  :  elle  trouva  la    même   réfil- 
tance  &  la  même  vertu  ;  elle  en  tira 
la  .  même    vengeaace.     L'impudique 
accufa  d'un  attentat  énorme  celui  à  la 
pudeur  duquel  elle  avoit  elle-même 
attenté  :  l'Empereur  en  fut  tranfporté 
de   colère  ;   &  fur  l'accufation  ,   les 
plaintes  &  les  larmes  de  ion  époufe  , 
il  condamna  auffi-tôc  le  Comte  à  avoir 
la  tête   tranchée  :   la  veuve  éplorée 
vint   demander  juftice  à  l'Empereur  y 
prouva  l'innocence  de  fon  époux ,  & 
le    crime   de    Tlmpératrice.  Othon  ^ 
pour  venger  l'affront  qu'il  avoit  reçu  p 
&  réparer  l'in juftice  qu'il  àvoit  com- 
mife  y  condamna  aux  flammes  l'impu- 
dique calomniatrice. 

Cet  aâe  rigoureux  de  juftice  mec 
yoltaire  de  mauvaife  humeur  contre 
ce  Prince;  mais  après  tout,  dk-il,  il 
ne  faut  pas  être  farpris  de  cela  ,  parce 
q\x  Othon  III  étoit  un  Prince  dévot  ^ 
cruel ,  &  encore  plus  débauché  que  fa 
£emme. 

.    Il  eft  bon  cependant  qu'on  apprenne 
^ue  cei  Othon  éioic  un  Prince  extrê-  ?^T^ 
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mement  aimé  &  refpedé  de  tout 
l'Empire,  &  qu'an  le  comparoit  preC- 
qu'en  tout  à  fon  aïeul  Othon  le  Grand. 
Voltaitt  l'accu fe  de  cruauté  &  de 
débauche  ;  &  les  Hiftoriens  contem- 
porains lui  donnent  de  grands  éloges 
à  caufe  de  fa  piété,  de  fa  douceur  & 
de  fbn  humanité.  A  qui  faut  -  il  en 
croire? 
Gotîfred.  Géofrùi  de  Viterbc ,  qui  vivoit  peu 
b  chfon.  de  temps  après  le  règne  à^ Othon ,  & 
plufieurs  autres  Auteurs  rapportent 
que  la  Dame  Italienne  prouva  l'in- 
nocence de  fon  époux  par  l'épreuve 
du  feu ,  c'eft-  à-dire ,  en  portant  entre 
les  nuins  une  lame  de  fer  ardenc 
ians  fe  brûler.  M.  de  Voltitin  fe 
moque  de  ceux  qui  rapportent  une 
pareille  aventure ,  &  de  ceux  qui  la 
croient.  Ce  que  je  remarquerai  là- 
Gregor.  dcffus ,  c'cft  que  Grégoire  de  TourJ> 
Frtn?.'^*  ^^  premier  &  le  plus  ancien  de  nos 
u.  c,  W,  Hiftoriens,  rapporte  plufieurs  événe* 
ments  où  Dieu  a  voulu  feire  découvrir 
les  crimes  ou  protéger  l'innocence 
par  des  voies  extraordinaires;  il  ea 
cite  même  un  qui  eft  arrivé  dt  foa 
tem^s  &  fous  fes  yeux  :  il  pouvoit 
y  avoir  beaucoup  d'abus  dans  ces 
âgobftta.  fortes  d'épreuves,  jigobard ,  Arche* 
Ta«K  vêque  de   Lyon   dan»  le  neuvième 
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fiecle ,  écrivit  fortement  pour  engagef 
les  Princes  &  les  Evêques  à*  les  inter- 
dire. Cela  prouve  évidemment  qu*elle$ 
étoient  en  ufagç  ;  ainfi  ,  Ton  peuc 
croire,  lorfque  les  plus  graves  Hifto- 
riens  Tatteftent  ,  qu'elles  fervirent 
quelquefois  à  fauver  des  innocents.  Il 
y  a  de  Timbécillité  à  tout  croire,  6c 
de  la  témérité  à  tout  rejeter. 

M.  de  Voltaire  femble  vouloir 
enfuite  égayer  le  Ledeur  par  le  tableau 
qu'il  lui  préfente  de  certains  ufagef 
qu'il  attribue  aux  Eglifes  d'Occident. 
**Tout  y  étoit  défiguré,  dit- il,  par 
„les  coutumes >les  plus  ridicules*  La 
„  fête  des  fous  &  celle  des  ânes  étoient 
„  établies  dans  la  plupart  des  Eglifes. 
„  On  créoit ,  aux  jours  folemnels ,  un 
,»  Evêque  de  fous  ;  on  faifoit  entrer 
„  dans  la  nef  un  âne  en  chappe  &  en 
„  bonnet  quarré  :  les  farces  obfcenes 
„  étoient  les  cérémonies  de  ces  fêtes, 
„  dont  l'ufage  extravagant  dura  envi- 
„ron  fept  fiecles  dans  plufieurs 
,,Diocefes.  ,, 

Si  un  habitant  d'Aix  en  Provence^ 
tranfporté  dès  fa  jeunefle  aux  Indes, 
racontoic  toutes  les  folies  qu'il  a  vu 
foire  à  U  proceffion-  le  jqur  de  la 
Fête-Dieu ,  &  foutenoit  que  c'eâ  ainfi 
que  tou»  les  Chrétiem  d'£urof  e  célrr 
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brent  cette  Fête ,  mériteroit-il  d'ètitf 
cru  ?  Il  en  eft  ici  de  rnême.  Il  eSt 
bien  vrai  qu'il  y  a  eu  quelques-uns 
de  ces  abus  dans  quelques  £gli(e$  & 
pendant  quelque  temps  ;  mais  1^.  il 
eft  également  vrai  que  TEglife  tra- 
y[^'û\^  toujours  à  les  déraciner  ;  on 
peut  en  juger  par  les  Lettres  du  Paper 
Innocent  III,  &  par  les  Ordonnant 
ces  de  Pierre  de  Capoue  ^  Légat  en 
France  fur  la  fin  du  dernier  jGecle^ 
a*^.  Il  eft  faux  qu'ils  aient  duré  fept 
fiecles  ,  putfque  vers  le  milieu  du 
quinzième  fiecle  ils  furent  entière- 
ment abolis ,  &  qu'ils  n'avoient  pas 
commencé  en  Occidentavant  l'onzkme 
ou  douzième  fiecle  '^. 
♦  v.  Quant  à  l'âne  chappé  &  coeflfe  en 
Du  Gai!  Dodeur ,  &  qui  entroit  gravement 
««•  dans  la  nef  avec  cet  accoutrement  * 
Veft  une  produdion  de  la  belle  ima- 
gination de  M.  de  Voltaire.  On  fait 
qu'il  ne  fait  pas  grand  cas  ni  des^ 
Dofteurs  ^  ni  des  bonnets  quarrés^ 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  autrefois  uno^ 
fête  des  ânes  parmi  nos  bons  vieux 
Gaulois ,  à  l'occafion  de  la  fuite  de  la 
fainte  Famille  en  Egypte  ,  ou  du 
retour  d'Egypte.  Une  fille  tenant  un 
enfant  entre  fes  bras)&  affife  fur  un 
âne>  cmroic  dans  i'Eglife  comme  pou£ 
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fc^réfenter  groffiérement  à  des  hommes 
greffiers  ce  Myftere  delà  vie  de  Notre- 
Seigneur. 

Aucun  &  Beauvais  font  les   deux  d^  ct»* 
Villes    qui  fe  diftinguerent  le    plus  «•  oâoiTi^ 
par  ces   ridicules  cérémonies.  A  Au- 
tun ,  râne  étoit  couvert  d^une  houfle 
de  drap  d'or.  Quatre  Chanoines  des 
plus  apparents  C  c'étoit  apparemment 
les  dignités  du  Chapitre)  tenoienc  les 
quatre    coins  de  la  h  uffe ,  &  accom- 
pagnoient    gravement   l'âne   jufqu'à 
la    place  qui   lui    étoir   deftinée.  A 
Beauvais ,  on  choififlfoit  une  des  plus 
jolies  Demoifelle?  de  la  Ville  :  on  la 
paroi t  fuperbement ,  &  on  lui  mettoii: 
entre  les  bras  un  enfant  qui  étoit  auffi. 
magnifiquement  habillé.  Dès  que  l'âne 
cntroit  dans    l'Eglilé,  les    Choriftes^ 
entonnoient   une  hymne  latine  à  iojï 
honneur  ,  &  après  chaque  ftropli^^ 
le   Peuple  répondoit  par  ce  couplet 
1       en  françois  : 

Hez  fire  afne  chantez  ^ 
B  lies  bouches  rechingnez , 
Vcus  a  rez  du  foin  affez , 
Et  de  L'avoine  à  plantez  > 

Mais  ces  exnavagances  ne  furent 
pas  de  longue  durée  ;  elles  ne  furenc 
pas  répandues  dans  prefque  tout 
l'Occident  ,  comme  Taflirme  M»  ds^ 
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Voltaire  ;  mais  on  fait  qu'il  ne  filt 
jamais  Tami  de  la  décence  ni  de  la 
vérité. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fameux 
différents  entre  le  Sacerdoce  &  TEm* 
pire ,  qui  furent  le  fruit  de  l'igno- 
rance &  de  l'ambition  ,  qui  féduifî- 
rent  quelquefois  les  perfonnages  les 
plus  refpedables  par  leur  génie  & 
par  leur  vertu ,  &  qui  coûtèrent  tant 
de  fang  à  l'Allemagne  &  à  l'Italie. 
Cette  fureur  eft  éteinte  ,  Taveugle- 
ment  guéri  ^  les  Peuples  éclairés  & 
tranquilles.  Les  denx  Puiffances  fe 
refpeftent  &  fe  tiennent  dans  de  fagei 
bornes  :  il  ne  nous  refte  que  le  fou- 
venir  de  ces  divifions  funeftes.  Quan- 
tité d'Auteurs  en  ont  écrit  avec  tant 
de  fageffe  &  de  prudence ,  qu'il  n'eft 
pas  néceflaire  que  nous  prévenions  le 
Ledeur  contre  ce  que  Voltaire  en  a 
repréfenté. 
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CHAPITRE     XVIII. 

Des  Croifades. 

DAns  Tonzieme  &  dotizietne  fie-' 
clés ,  on  vit  de  nouvelles  expé- 
ditions, auffi  finguliere^  par  la  ma- 
nière dont  elles  furent  entreprifes  &Q 
dont  elles  furent  conduites,  que  par 
les  fuccès  &  les  fuites  qu'elles  eurent. 
Ce  font  les  Croifades. 

Un  pèlerin  d.^  retour  de  la  Terre 
Sainte;  fit  en  Italie  ,   &  enfuite  en 
France  ,    une  peinture   touchante  de 
l'état  où  étoient  les   Chrétiens  de  la 
Palefline  :  il  repréfenta  vivement  Top- 
probre   qu'il  y  a  voit  pour  les  Chré- 
tiens,  que  des  lieux  qui  avoient  été 
comme  le  berceau  de  leur  Religion  , 
&  qui  avoient  été  confacrés  par  la 
préfence  de   Jefus  -  Chrift  ,    fuflent 
au  pouvoir  des  Infidèles.  On  tint  un 
grand  Concile  à  Clermont;  le  Pèlerin 
sV  rendit  ,  &  parla    avec   plus  de 
véhémence  &  de  force  que  jamais. 
Tous    les    affiftants    furent    touchés 
jufqu'aux   larmes  ,  &  faifis  de  zèle 
pour  l'honneur  de^  faints  lieux.  La 
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plupart  des  Princes ,  des  Seigneurs  ^ 
&  un  grand  nombre  de  gens  du  Peu- 
ple ,  s'engagèrent  par  ferment  à  pren- 
dre les  armes  pour  la  délivrance  de  la 
Terre  Sainte. 

La  première  expédition  ne  fut  pas 
fans  fuccès;  on  conquit  Jérufalem  p 
une  grande  partie  des  Villes  mariti- 
mes, la  Principauté  d'Antioche  & 
xrelle  d'Edcfle ,  après  quoi  une  partie 
des  Croifés  retournèrent  dans  leur 
patrie.  Les  Infidèles  profitèrent  de 
leur  abfence ,  pour  prefler  peu-à-peu 
les  Chrétiens  nouvellement  établis  en 
Orient.  De  nouveaux  dangers  pour  la 
Paleftine  occafionnerent  de  nouvelles 
croifades  ;  mais  le  défaut  d'ordre  &  de 
conduire  les  rendit  toujours  moins 
heureufes  que  la  première  :  enfin ,  en 
moins  de  deux  fiecles  ,  to^t  fut  perdu 
fans  reflburce,  &  le  goût  des  voyages 
d'outre-mer  pafla  entièrement. 

La  diftance  des  lieux,  l'indépen- 
dance de  ces  caravanes  de  Soldats 
voyageurs,  les  périls  des  voyages ,  & 
fur-tout  le  peu  de  connoiffance  qu'on 
avoit  alors  de  la  manière  de  pourvoir 
à  la  confervation  d'une  conquête  éloi- 
gnée ,  furent  les  caufes  du  peu  de  fuc- 
cès des  croifades.  Mais  fi  elles  procu- 
rèrent peu  d'avantage  à  l'Orient ,  elles 
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Arent  au  nîïïins-  très  •  utiles  à  TOcci- 
ilent  ;  elles  délivrèrent  les  Royaumes 
d^une  grande  quantité  de  Noblefle 
inquiète,  qui  avoit  toujours  les  armes 
à  la  main  ^  &  qui  éroir  fouvent  Toc- 
cafîon  de  beaucoup  de  mouvements, 
de  troubles  &  de  petites  guerres 
qui  ruînoient  les  Peuples  &  l'Etat  : 
elles  firent  naître  les  établiflements 
des  'communes  des  Villes ,  ce  qui 
rendoit  Térat  du  Peuple  plus  com- 
mode &  plus  utile  au  bien  général  f 
el'es  fournirent  aux  Roi?  le  moyen 
de  reprendre  une  partie  de  leur  au- 
tori'^é  ,  qui  avoit  été  extrêmement 
âfFoiblie  par  ta  multitude  &  la  variété 
des  Fiefsf  &  par  la  puiflance  des 
Vaflaux  ;  enfin ,  elles  apprirent  aux 
Occidentaux  à  connoltre  mieux  la 
ttier ,  &  leur  fit  prendre  le  goût  du 
eCommerce. 

Ce  que  M.  de  Voltaire  fait  le  plus 
remarquer  dans  ct^  guerres  ,  c'eft  l'in- 
juftice  de  Tentreprife  des  Croifés  ; 
leurs  fréquentes  perfidies  ,  qu'il  s'ef- 
force de  rendre  encore  plus  fenfibles^ 
en  fai(ant  à  tout  propos  Téloge  des 
Schilmatiques  Grecs  &  des  Infidèles 
Mahométans  ;  enfin  ,  les  dommages 
immenfes  que  ces  mêmes  guerres  eau*. 
ferent  à  la  Chrétienté  d'Occidenr» 
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On  fait  aflez  qu'au  jugement  dt 
M.  de  f^oltaire ,  les  Catholiques  doi- 
vent toujours  avoir  >rort  vis-à-vis  des 
Hérétiques ,  &  les  Chrétiens  vis-à-vis 
des  Infidèles.  Voyons  donc  la  fageflfe 
&  l'équité  des  jugements  qu'il  porte 
fur  les  Chrétiens  en  cette  occafion. 

*'  De  quel  droit  >  demande  - 1  -  il 
>>  d'abord ,  de  quel  droit  ces  Princes 
p,  d'Occident  venoient-ils  prendre  pour 
f,  eux  des  Provinces  que  les  Turcs 
p,  avoient  arrachées  aux  Empereurs 
„  Grecs?,, 

Mais  M.  de  Voltaire  y  penfe-t-il 
de  faire  une  pareille  queflion  ?  Fut-* 
ce  jamais  moins  le  lieu  de  faire  parler 
la  juftice  naturelle  ?  On  ne  faifoic 
la  guerre  qu'à  des  brigands .  qui 
étoient  en  même- temps  les  ufurpa-» 
teurs  les  plus  injufles.  Il  y  avoit  quatre 
cents  ans  que  ces  belles  Provinces 
avoient  été  enlevées  aux  Grecs  par 
les  Arabes.  Les  premiers  Califes 
Ommiades,  c'eft-à-dire ,  les  premiers 
ufurpateurs  ,  furent  dépouillés  par 
d'autres  ufurpateurs  ,  qui  furent  les 
Califes  Abailides.  Sous  les  AbaiTides» 
prefqud  tous  les  Gouverneurs  fe  révol- 
tèrent &  s'érigèrent  en  Souverains* 
1^%  Turcs  ,  nouveaux  brigands  Se 
nouveaux  ufurpateurs  y  chaâerentpref*- 
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que  tous  ces  nouveaux  Rois ,  &  il  nV 
avoit  pas  long-temps  qu^ils  s'étoienc 
emparés  de  la  Paleftine  &  de  Jéru- 
làlem,  lorfque  les  Croifés  y  parurent; 
ainfî,  on  ne  voit  qu'une  fucceffion  de 
brigands  &  de  voleurs  parmi  ceux  pouç 
qui  réquitable  Voltaire  s'intérelTè  fl 
vivenrient.  Les  Princes  d'Occident, qui 
ne  faifoient  pas  tant  de  raifonnements 
que  lui,  ne  croyoient  pas  ces  droits 
auffi  rerpcûabies  qu'il  veut  nous  lei 
repréfçnter.  . 

Il  eft  bon  d'obferver  que  celui  qui 
prétend  faire  voir  l'injuftice  qu'il  y 
avoit  dans  l'entreprife  des  Croifés, 
pardonne  tout  &  approuve  tout  dans 
les  Grecs  &  dans  Içs  Infidèles.  Il  fait 
les  plus  beaux  éloges  d^AUxis  Com* 
mne,  qui  avoit  ufurpé  l'Empire  après  Cedfefli 
avoir  pillé  &  défolé  G)nflantinople  ; 
&  chaflTé  fon  bienfaiteur  du  Trôno 
'  Impérial.  Il  comble  de  louanges  Saloh 
din,  qui,  de  petit  Officier  dans  les 
troupes  Arabes  >  fe  révolta  contre  foa 
Prince ,  &  fe  rendit  maître  de  prefquç 
tout  rOrient;  mais  Ahxis  Comnen^ 
étoit  Schifmatique  ,  Saladin ,  étoic 
Mufulman ,  les  Princes  d*Occident 
étoienc  des  Chrétiens  Catholiques  : 
voilà  d'où  viçnt  la  différence  des. 
jugements.  '  ^ 


>^' 
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Après  cela ,  on  ne  doit  pas  êtro 
furpris  de  la  manière  dont  il  parle 
de  Tentreprife  de  Saint  Louis.  **  Si 
p,  la  fureur  des  croifades ,  dit-il ,  eut 
„  permis  à  la  vertu  de  Louis  à' écou-' 
,,  ter  la  raifon ,  il  eût  vu  rinjuftice 
„  extrême  de  cet  armement  qui  lui 
„  paroiffoit  fi  jufte.  On  marchoit 
„  contre  le  vieux  &  fage  Melec  Sala  p 
„  Soudan  d'Egypte,  qui  certainement 
'  „  n'a  voit  rien  à  démêler  avec  le  Roi 
^  de  France.  „ 

Ce  fage  MeUc  Sala  étoit  petit- fils 
de  Tufurpateur  Saladin  :  il  n'avoic 
pas  d'autres  droits  que  ceux  de  foii 
aïeul,  c'eft-à-dire  ,  les  droits  d'un 
heureux  brigand,  qui  avoit  d'ailleurs 
de  bonnes   qualités. 

Il  ne  cefle  enfuite  de  parler  de  1^ 
mauvaife  foi  des  Croifés  &  de  leurs 
perfidies  ;  &  c'eft  la  foi  des  Grecs 
qu'il  loue ,  foi  qui  a  été  fufpede 
dans  tous  les  fiecles  :  Crœca  fides. 
„  De  tous  ces  Princes  ,  dit  -  il ,  qui 
„  avoient  promis  de  faire  hommage 
„de  leurs  acquifitions  à  l'Emperçur 
„  Grec  y  aucun  ne  tint  fa  promefle.  >> 

L'équité  demandoit  qu'on  avouât 
qu'aucun  n^étoit  o^)ligé  de  la  tenir: 
les  engagements  forent  réciproques 
<î?^'-  entre  l'Empereur  &  les  Croilés.:  I'Edci- 
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pereur  manqua  aux  fiens  ;  les  Croilès 
ne  furent  plus  tenus  aux  leurs;  iU 
avoient  déclaré  à  ce  Prince  qu'ils 
«f  s'engageoient  à  rien  ,  s'il  n'accom- 
plilioit  pas  lui-même  fidèlement  ks 
promeflTes.  Non-feulement  il  n'alla  pas 
joindre  les  Croifés  comme  il  en  étoit 
convenu  avec  eux  ;  mais  il  s'allia 
même  avec  les  Mahométans  pour  faire 
périr  les  Occidentaux  :  on  en  fbc 
évidemment  convaincu  par  fes  pro- 
pres lettres,  quon  trouva  dans  la 
cafletie  du  Soudan  de  Babylone  après 
la  bataille  d'Afca  Ion* 

Il  accufe .  également  Renaud  de 
Chatillon  d'avoir  été  un  perfide,  & 
d'avoir  violé  fouvent  fa  parole  ;  &  ifatt»^ 
c  eft  pour  cela,  dit -il,  que  Saladin  ^"«-^i^ 
abattit  d'un  coup  de  fabre  la  tête  de 
ce  perfide  prifonnjer.  L'fiiftoîre  nous 
apprend  de  ce  Seigneur  que  c'étoic 
un  de  eeuy  qui  avoit  le  pJu s  contribué 
par  fa  valeur  à  arrêter  les  conquêtçs 
de  Saladin.  Dans  l!Hiftoire  ççcléfiaf- 
tique .  de , Fltwry  y  Renmdd  de  i^hatillon 
eft  regardé  comme  un  Martyr  ,  & 
dans  celle  de  M.  de  Voltaire  comme 
un  perfide  iuften>ent  puni.  » 

Il    calcule   enfuite    en  Philofophe 
profond  les  pertes  iaiœenfes  d'hom^ 
^  naes    &  d'argent    q^ue  jçaufgrem:  le» 
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Croifades  à  l'Occident.  Après  toUf 
ces  calculs  mille  fois  répétés ,  il  trouve 
que  la  perte  des  hommes  alla  à  près 
de  deux  millions  :  il  eft  vrai  que  c'eil- 
là  à-peu-près  le  nombre  des  perfonnes 
qui  firent  le  voyage  de  la  Paleftine; 
mais  il  faut  obferver ,    ' 

i^.  Que  M.  de  J/oltaire  ne  dit 
mot  de  ceux  qui  revinrent  ,  &  qu'il 
fuppofe  mal-à-propos  que  tous  y 
périrent.  Il  ne  faut  donc  pas  eftimer 
la  perte  des  hommes  par  le  nombre 
de  ceux  qui  firent  le  voyage. 

2®.  Cette  perte  qui  paroît  fi  frap- 
pante-, ceiTera  de  l'être,  fi  Ton  fait 
attention  aç  temps  que  durèrent  les 
croifades  ,  &  à  la  multitude  des  Na- 
.  tions  qui  priren^parc  à  ces  expédi- 
tions. La  mode  des  croifades  dura 
près  de  deux  cents  ans.  Tout  l'Occi- 
dent y  conpribuoit,  Tltalie ,  la  France ,  ■ 
l'AllemagAe ,  l'Angleterre  ,  la  Hon* 
grie.  La  perte  d'hommes ,  pour  cette 
étendue  ^e  pàys^  nîalloit  pas  à- dix 
mille  ^paV  an ,  ce  qui  peut  être  Compté 
pour  rien. 

3®.  Dans  la  guerre  qui  fe  fit  au 
commencement  de  ce  fieçle  pour  la 
fucceflîon  d'Efpagne ,  &  qui  he  dura 
que  douze  ans,  il  périt  bien  autant 
d€  moûde  ^  &  Dçiinmoii:is  on  ne  s'en  ^ 

appercevoit  * 
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.  «iï)percevoit  pas  vingt  ans  après.  Cki 
«devoit  donc  s'appercevoic  encore  bieîi 
moins  des  perces  que  caufoient  les 
<:roifades.  Les  exagérations  ^  les  la- 
«nentations ,  les  réflexions  de  M.  d^  VoU 
'taire  font  donc  bien  mal  fondées. 

Il    ajoute   que  plufieufs   Pays   en 
furent  dépeuplés  &  appauvris ,  &  que 
le  Sire  de  J^mville  dit  expreffémeat 
•qu'il  n'avoit  pas  voulu  accompagnet 
Smnt   Louis  à  la  féconde  croilàde  , 
parce  que  la  première  avoir  ruiné  toute 
fa  Seigneurie.  Le  Sire  de  Joinville  ne 
die  point  cela  ;   il  ne  parle  point  de 
■la  croiiàde,   t^ais  des  malverfatioos 
des  Officiers  Royaux  4^iîs  fes  terres. 
Le  Roi  le  pteflanc  pour  la  féconde 
croifade ,  il  lui   répondit  que  tandis  njf,  j, 
^uil  avoit  -été  outre-mer ,  les  Gens  O»  St.Loai». 
Officiers  du  Roi  avoient  trop  grevé  Ô* 
Joule  /es  Sujets  ,  tant  qu^ils  tn  étoient 
appauvris  ,  &    qu'un  Juond  voyage 
/eroit  la  totale  dejiruâion  défis  pauvre 
Sujets .:  voilà  les  paroles  de  Joinville^, 
Ce  ne  font  pas  celles  que  lui  fait  dire 
Voltairt. 

M.  de  Voltaire  eft  fi  occupé  4 
exhaler  fe  bile  contre  les  Croifés,& 
à  les  rendre  odieux ,  qu^il  ne  s'apper* 
çoit  pas  ièulement  des  erreurs  gro^ 
ueres  où  il  tombe.  £n  parlant  de  U 
Tonte  L  H 
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prife  de  Conftantinople  par  les  Larim^ 
il  fait  cette  obfervation  critique  ,  & 
dit  fentencieufement  :  ^'  Ce  fut  la  pre» 
„  miere  fois  que  G>nftantinople  fat 
„  prife  &  iàccagée  ;  &  elle  le  fut  par 
9,  des  Chrétiens  qui  avoient  fait  voeu 
^^ïoiiâ.  ^^  cie  ne  combattre  que  les  Infidèles.  9, 
Lxvfiï  II  ^*^  P^s  fait  attention  que  ce 
même  /ilacis  Comnene  ,  qull  loue  (i 
fort  en  parlant  de  la  première  Croi- 
^àtt».  fade ,  Ta  voit  prife  &  faccagée  il  n'y 
avoit  pas  plus  d'un  (iecle ,  &  que 
Confiamin  Copronime,  trois  (iecles  au« 
paravant ,  Tavoit  déjà  afliégée  &  prife  • 
&  y  avoit  tout  mis  à  feu  &  à  fang. 
Comme  M.  de  f^oltaire  profite  des 
averiiffements  qu'on  lui  donne  fur  fes 
erreurs ,  il  faut  croire  qu'il  fe  corri- 
gera dans  une  nouvelle  Edition. 

Le  Sire  de  JoinvilU  Se  les  autres 
Htftoriens  nous  rapportent  deux  traits 
qui  font  beaucoup  d'honneur  aux 
Chrétiens  ,  mais  que  f^oUain  com- 
bat de  toute  fa  force.  Ils  nous  racoa- 
tent  d'une  part  que  les  Sarrafins 
firent  mourir  beaucoup  de  Chrétiens  , 
igni  ne  vouloient  pas  renoncer  Jefus* 
Chrift;  &  de  l'autre  qu'un  vieil  JSmit 
fdômanda  à  quelques  Chevaliers  ,  s'ils 
çroyoient  ^  Jefus- Chrift  mort  &  reflut 

^»  l^i  prifomiiers  ayant  répondu 


©«  T  Volt- A  t  H'B.    l^l 

^*oui  ,  Iç  Sarp^ifin  leur  die  qu'ils 
pou  voient  fe  ^  confoler ,  ôue  Jefus- 
Chrift  les  ^éKvreroic  bientôt.  La  ma- 
nière dont  Joinnile  taCômù  cela  eft 
.^l^^Ve^  qu'elle  fera  plus  •d'irtîpreffioii 
"que  tout  ce  que  le  négatif  Vokairt 
JpoHrroit  y  oppofer. 

'^  Ainh  ique  nous    ëticîns  tous  en* 
.•99  (exokAt^  efpérans en  Taide de  iDieui 
-^  nous  ne  demourafme  guerres  ^  ^ue 
»>  ung  grand  hchomme  Sarrajin  nous 
^  -mena  tous  plus  ayant  ;  &  faifidas 
^  chiere  piteufe.  Moult  d'autres  Che- 
9,  vaUers  étoient  auffi  prifonmers  ,  *  «  b^^ 
9»  encleux^n  une  grant  cour  qui  étoic^**» 
»9  douze  de  murailles  de    terre.  £t         j 
91  ceulx-lk  fai£[»icnt  tirer  hors  les  pri- 
#9  Ibnniers  l'un  a^Npès  l'autre  &leur  dé- 
0,  mandoientij  fe  vouloient '''  regnoïa*.  ♦r^him^ 
9,  Et  ceulx  qui  di^oient  oy*  ^  &  qui  ie 
^  rcîgnmoyent ,  étoient  mis  à   part  i 
91  ceulx-la  qui  ne  le  vouloient  faire^ 
^  tput  incontinent  on  leur  coupoit  la 

teflie. 


Le  mècù^  Seigneur  raconte   ainli 
ture  de  rEnûr.  **  *  Veczci  aprèC-  * 


^1  i,ei.i.«ï.  1^^ 

Le  m€ 

Vaventure  de  rEnûr.  **  *  Veczci  aprèC-  *  "^«1* 
^  venir  à  nous  un  grand  viel  Sarrafin 
^1  de  grant  apparence,  lequel  avoit  avec 
^  lui .  de  jeuiies  giens  Sarrafins  j  q^ui  tous 
^  avoiôu:  diacuii  une  .épée  ceinte  aa 
^  couiftc  M  dont  fumes  tous  eflroyo^» 
^  Ht 


î;^2    Les   ^^^^'retj^rs    . 

'  5,  Et  nous  fit  deiTiahder  celui  ancten 

-  y,  Sàrrafiti   par  uWg*  "Tmçlieman ",  si* 

„  étoit  Vrai  qtre  îibïrs'cruffiohs  en  un^ 

„feur  Dieu  qui  adroit  été  hé  ,  rfucihe 

„  &  mort'  polir  nous ,  &  au  ^tiers  jour 

•  „  après  fa  mort  reffuftité  'pouf  nous. 
„  Et  nous   répondîfmes  que  by  vrai- 

•  ,yment.,  Et  lors  iioïïs  reipandit  que 
5,puifqtie  ainfiétoii^Vt^^^^  ne^dèVioos 
^f  nous  dèfconfor'tèr...  &.que  sM  atoit 
ïj,éu':  îpouvoir  de  fe  reffufciter  ,  que 

•  i,  cérfainenient  il  nous  délivreroit  de 
„  brief.  Et  àdonc  s'en  alla  ce  Sarrafin 
„fans  autre  chofe  nous  faire.  DoM 

»  Ma  „  je  fus  moult"joyeux&  haÎHé;  fcar* 

M*^***    „  mer^tencitjn  eftoit    qu'ils  fïous  fuf- 

„  fent  venus  couper  les  tfeîftes'àtous.  „ 

J^oltairt^  tie  veïit  l^as  qùè'.'tes  récits 

r     '    ibient  yrais.  Il  né  peiit  les  ;cottcilier. 

Il  y  trouve    dé    la  contradi<ftion   & 

'de  rimprobabilité.    C'eft  au    l«£teur 

fenfé  à  juget  lequel  des  deux  mérite 

J)lus  de  créance' >  d'un  gràrid  Séigheur 

plein  d'honneur  &  de  probités  ténibin 

oculaire    &'  àfteur   d^ris  èês  triïles 

^'       '  -fceriês ,  de  'f^oltaire.  '    ' 

Le  même  Seigneur  rapporte  que 
les  Mafnmelùcs  ,  milice  altiere  ,  & 
qui  né  conrioiffoit  d'autre  droit  que 
celui  dû  fabre  &  de  répée  ;  il  râpe 

porte  quç^é3  Mammelucs,  ^rcs  avoif 


nSsiQiné    lepr   n^itre  ,    délibérèrent/ 
d^éïever  Saint  Louis  fur  le  Trône  d*E- 
gy pte.  Il  ne:  donne  pas  la  chofe  pour 
fûre,  mais  comme,  le  bruit  en  étoic 
fort  grand  dans  l'armée  ^  il  dit  qu'il 
en  parla  lui-même  à  Saint  Louis,  il 
lui  demanda  jS*il  auroit  accepte  cette 
couronne  ,  aûcas  cjue  les  Mammeluc» 
la  lui  eu  (Têrit  offerte.  Saint  Louis  lui 
répondit  qu'il  n'auroit  pas  heiîté  de 
raccepter,  dans  l^efpérânce  de  les  faire 
nretiens.        • 
Voltaire  fê  moque  de  ee  récit  de 
Joinville.  Il  n'y  trouve  pas  le  moin- 
dre air  de  vraifemblance.  ^'  Ces  Mu- 
,,fulmans>  dit-il',  ne  devoiçnt  regar- 
j,  der  Saint  Louis  que' comme  un*  chef 
0*  de  brigands  étrzxtgers  ^  6c  -epmme 
„  un  ennemi  qui  déteftoit  leur  Reli- 
„gion  &  qui  ne  connoilÇ^it  ni  leur 
*  „ langue  ni  leurs  mœurs.  ,,  Mais   le 
judicieux  Voltaire  n'a  pas  fait  atten- 
tion à  la  confidération  extraordinaire 
que,  les  S^rafins  ayoient  pour  Saint 
Louis,    Lç    Spudan;,  avoît   témojgné 
lui-même  combien  il  fâiCoit  dé  cas 
de  la,  fraiichifeyde  la  génerofîtê&de 
la  droiture  de  ce  Prince.   C'eft  pour 
cela  même  qu'il  avoit  diminué  d'un 
cinquième  la  rançon  que  Saint  Loul^ 
avoir  ptomis  de  payer  pour  fo.ri  arm/éo. 


174    ^^^    Eitiiitfiis 

Il  ne  le  reg^ardoit  donc  pas  comtne 
vn  chef  de  brig^andsC  Les  GàpitaineSv 
du  Soudan  avouèrent  plufieurs  fois 
que  Louis  étok  le  plus  fier  Ghrécien; 
qu'ils  euffenc  jamais  vu.  Quoique  vic- 
torieux ,  ils  furem  obligés  de  lui  céder  a. 
&  de  fe  contenter  des  ferments  qu'il 
choifit  lui-même  de  foire ,  pour  TalSi-^ 
lance  de  fa  parole., 

Eft-ii  donc  hors  de  vraifemHiance  j,, 
qu'ayant  une  fi  haute  idée  de  ce 
Prince  ,  ils  aient  eu  la  penfée  det: 
lui  déférer  la  couronne  ?  I^es  grands^ 
Tâifonnements  de  t^oltain  n^  doivent-^ 
ils  pas  Élire  une  forte  impreflioa  &r 
les  elprits  éclairés  .^ 


CHAPITRE.    XIX.„ 

Croifades  du  Nord^, 


AL'occafibn  des  croifàdes  d'outre- 
mer Voltaire  parle  auffi  de  celles^ 
qui  fe  firent  au  Nord  de  l'Europe ,, 
&  qui  y  procurèrent  l'établiffenjent  de: 
la  Religion  Chrétienne  >,  &  il  en  parle^ 
Oicoreen  /^/razVe. 
*'  La  fureur  d'annoncer  la  Religion: 

I,  Içs  ^imt^  à  ia  nuÎA  s'éxoijc  répaar 


\ 
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$,  due  dans  le  fond  du^  Nord.  Nous 
fj  avons  vu  CharUmagnt  coavenir  L'Al- 
^ilemagne  feptcnmonale  avec  le  fet 
,,  &  le  feu.  Mous  avons  vu  les  Da- 
ff  nois  idolâtres  faire  trembler  TEu- 
$y  tope,  fans  tenter  jamais  de  faire  rece* 
f,  voir  ridolâtriechez  les  vaincus. Mai| 
f,  à  peine  le  Chriftianifme  fut  affermi 
>^dâfis  le  DanemarclCy  àzni  la  Saxe 
Il  &  dans  la  ârcanditiaviei  qu'on  y  pré-* 
iy  cha  une  croifade  contre  les  Payent 
„  du  Nord.  Les  Chrétieitis  s^armerent 
I,  contre  eux  depuis  Brème  jufqu'au 
i>fbnd  de  k  Scandinavie.  Plus  de 
„  cent  mille  Croifés  portèrent  la  dcC* 
I,  rruftion  chez  ces  Idolâtres.  On  tua» 
f,  beaucoup  de  monde  j  on  ne  conver« 
„  tit  perfonne.  On  peut  ajouter  cette 
„  perte  à  celle  que  le  fanatifmç  de  ce 
,  I,  temps-là  coûtoit  à  TEurope.  „ 

La  force  &  l'énergie  de  rexpref- 
fion  ne  manquent  jamais  à  Voltaire 
quand  il  s'agit  de  maltraiter  les  Chré- 
tiens ,  ou  de  louer  les  Idolâtres  &  les 
Infidèles  ;  mais  il  faut  a^'ouer  auflr 
que  la  vérité  lui  manque  bien  fou- 
vent  ,  &  même  prefiiue  toujours.  Il 
reproche  d'abord  les  expéditions  fan- 

fuinaires  de  Ckarlemagne  pour  Téta- 
iiffement  de  la  Religion  Chrétienne 
chez  les  Saxons. 

U4t 


1^6    Les    Erreurs^ 

On  a  vu  dans  le  Chapitre  où  il  eiî- 
parlé  de  ce  Héros  ,  la  foufferé  des^ 
faits  rapportés  j  &  des  raifonnementff 
employés  par  cet  aigre  &  perpétuel 
cenfeur.  Il  fera  plus  facile  encore  de^ 
venger  ici  le  Chriftianifme.  Les  erreurs, 
font  encore  plus  fortes  &  plus  hardies;, 
&  elles  font  combattues  par  des  faits  &. 
par  des  monuments  encore  plus  authen? 
tiques. 

jcrtnti.  Ce  fut  en  Tati  1187.  que  Saint. 
Meynhart ,  Chanoine  ou  Moine  Al- 
lemand, alla  prêcher  l'Evangile  aux. 

AnnoM.  Peuples  du    Nord.  Il    convertit    uvl 

"  '**     grand  nombre  de  Payens ,  &  fonda^ 
le  Siège  Epifcopal  de  Riga    en  Li* 
«onie.  La  Courlande  embrafla  bien- 
tôt le  Chriftianifrae.  Il  fe   répandoit 
peu-à-Peu  dans  les  Provinces  voifi- 
.  ,     nés  ,   lorfque   les    Payrens  de  Pruflè. 
Annnoe.  portèrent  le  ravage  dans  cette  nou- 
ëwry.^*  velle    Chrétienté.     Ils   brûlèrent    up . 
grand  nombre  de  villages  des  Chré^ 
tiens ,  en  firent  palTer  plus  de  vingt 
ipille  au  fil  de  Tépée,  &  en  emme- 
nèrent un  grand  nombre  enefclavage^ 

flwry.  Les  Lithuaniens  fe  joignirent  fou-* 
vent;  aux  Prufliens  idolâtres.  Conrad,, 
Duc  de  Mazovie ,  demanda  du  fecoura 
contre  ces  Barbares  :  ce  qu'il  en  ob- 
tint fut  bien  peu  d^  çhofe^   Çq   m 


^    r         r 


fSt"  que  plus'dë  i^hféxMt  ans  après  la; 
^rédiéatiôn  de  î^laiigite  qii'bn  fit 
^narchfer  une  armée  de  Groilés  à  la' 
défenfe  des  Clftériens.  Cette  arméer 
et  oit  commandce  par  Ottoear  ^  'P^oi 
de  Bofeeme ,'  &  par  Othon ,  Matquif 
de  Brandebourg:  Le^  PrUffiens  fiîrent^ 
poufîes  ■&  h^^M  par-tout.  Les  à^vb^ 
chefs  de  ces  Batfeàres  fe  renfermèrent^ 
dans  une  Ville  qui  fut  bientôt  invéf^ 
tie  par  les  vainqueurs.  Alors  ces  deivs? 
chefs  fe  rendirent  \  &  promirent  de 
fe  îfairc  Chrétiens.  Ils  furent  baptifésu 
l^Q  Roi  de  J Bohême  &  le  Marquis; 
de  Brandebourglena^ fërvirenrt  de  Patr 
rains ,  &  letar  ^fireiit*  de  magniBqueéi^ 
préfems.  Le  reftfe  de  la  Pmfle  fiiivic 
îeur  exemple;.  Le  Roi  de^  Bohême 
fk  bâtiT  la  VîHe>'de  Konigsberg  oui 
Montrpyal';  Benri'dè  Bruntt^  Evêque-* 
d'Olraatz  &  enfuite  de'  Sàmbie ,  bâtir 
fe  Ville  de  *Bpunsberg  ^  on  fonda  plti-. 
£eursi  .Eglifes  dans  cels  ProvinGes ,  S^ 
le  Chriftianifoie  y  fot  parfaitemenr 
établi 'vecs-  le  milieu  du:  treizième? 
fiade*.'  ..    -.  .1*  :.     .  .' 

Voilà  ce  que  Voltaire  appelle  fe 
Êmatifme  de  l'Europe ,  la  fureur  d'an- 
sencer  la  Religion  les  armes  à  la^ 
main.  Parce  que  des  Chrétiens  onc: 
éxk  obligées  de  prendre  les  arm^  ^ucr 


fe  mettre  à  couvert  des  plus  horrjk 
l>les  vexatipnî  y  iV  ne  les  traite  que: 
4e  fanatiques  Tc^nguinaires.  11  leur 
Qppoie  1^  modération  de  ces  Bàrba« 
tfis  qui.  étant  fortin  du  Danemarc^ 
conquirent  l»  Èlpripandie  ,  &  qui 
ii*entrci>rircnt  point  de  faire  recevoir^ 
Tidolâtrie.  çhçz  les  vaincus..  Le  con- 
trafté  eft.  tout-à;-ftît  heureux ,  &  il  f^ic: 
l^aucoup  d'honneur  au  difcerneaiej3:^ 
&  à  la.  religion  dé  J^ôltairt.. 

Il  finit  en  difant  **  que  cent  miUàr 
^  Çroifés  portèrent  lai  déâruûion  cbesk 
>,  ces  Idoîâtresf ,  qu'on  tua  beaucoup* 
^de  naondè,  &  qu'on  jfve  convertit 
^,  perfonne..  „.  Mb.  djt  F&ltain  dit 
qu'on  ne  convertit  perfoiine.  Et  Ml 
fjimry  à^xïs  fon  Hiftoire.  rappofte  un 
m>nib.re  prodî^icuxr  *de  cônverfioEA 
Il  témoigne:  même  fa.forRtife  ftur  14. 
facilité  avec  l^udie  on  ad^u3tto<i^ 
ces  Barbares  k.  \^i  graçe  du  Baptême^ 
J^eury. ,  en  parlant  de  ces  converfionsy, 
cite  les  Auteurs  comemp^rains  du. 
témoignage  defquels  il.  s'appuie. .  Mi. 

4e  l^oltAire  eft  îL  lui-même,  loute^liû»* 
^Htoxkét. 


.  j 


* 

C  H  A  P  I  T  R  E    XX. 

M)^  la  Croîfaic  contre  les  JÛtigeois. 

Voici  encore  une  croilade  d^une 
troifieme  eQ>ece  que  nous  joi- 
gnons aux   deux  premières.  Ce    ne 
ibnc  plus  des  Chréciensi  contre    le^ 
Infidèles  de  l'Orient ,.  o^  cfontre  le^ 
Barbares  du   Nori  encore  Payen  u 
.  Hiais  des  François  contre  des   Fran-^ 
çois ,  Se  des-  frères  contre  des  frères. 
Tout    ce    que   NE    de  Voltaire  faic 
remarquer  dans  le  CËapitre  où  il  parle' 
de  cette   croifadé  ,  c'eft  rînnocencer 
&  te  pureté  de  la  doârine  des  jilbi^ 
geois  y  les  ^cruautés  des  CatKoIiqueSj^ 
^    le  Tambirion  avide  des  Chefs  Eccléfia^*^ 
^biques  &  Laïques  de  lacrolfadè; 

•^Vers  la  fin-  du  douzième  fîecle  >• 
^  dît-il ,  il  fe  trouva  des  hommes  quii 
ne  voulurent  de  loi-  que  l*£vangile,* 
_  &  qui  prêcKerent  à^- peu -près  le»» 
^  mêmes  Dogmes  qoie  tiennent  au  jour^- 
^  dlîui  les  Proteftants.  Oh  lés  nommoir 
„  ïïkudoiSf  parce  qu'il  y  en  avoir  beau-^- 
j^  coup  dans  les  Vallées  de  Piémont  p 
^jUègeois  f,^  àcauiedela  ville^dlâi^ 

Ui  6.' 
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,^  bi  j  Bonshommes ,  par  la  régularité 
,>.dont  ils  fe  piquoicnt  ;  enfin  Mâ^ 
^nichéens  ,  du  nom  qu'on  donnoic 
9,  alor«  en  géïiéral  atfx  Hérétiques.  Ons 
99  fut  étonné  que  le  Languedoc  en  parû^ 
,^cout  remplit  „, 

„La  feàe  étoit  en  grande    partie.- 
,,  compofée  d'une  Bourgeoifie  réduite 
y,  à  Tindigence.  UAbbé   de  Cîteaux 
^  (  Légat  du  Eape  )    paroiflbit  avec 
^l'équipage  d'un   Prince.   Il   voulut 
^  en  vairi'  parler  en  Apôtre.  Le  Peu-*. 
^  pie  lui  criait.  .•  Quitte^  le  luxe  ou  U.- 
fermon.  UnEfpagnol,  Bvêqued'Of--  . 
ma,  très- homme  de  bien  ,  confeilla-, 
aux.  Inquifiteurs  dfwenoncex.à  leur», 
équipages  fomptueux,.de  vivre  au ft 
téremem  ,  &  d'imiter  les.  Albigeois» 
„  pour  les  convertir.  „„  * 

.  M.  de^  VoUaire.  affure  que  lès  Pror- 
teft^nts  aujourd'hui  tiennent  à-  peu-.  ' 
près  les  mêmes  Pogmes  que  prêr» 
choient  les  Albigeois.  Je  ne  fais  pas 
s'ils  ferom  bien  contents  de  fe  voir, 
apais  cQte-à-côxe  àt  ces  anciens  Hé-. 
ïétiqucs.  Us  ont  bien  quelques  -  uns^ 
de  leurs  Pogmes;  mais  ils  n'ont  ja-^ 
filais  admis  ceux  qui  caraftérifent  cest 
ieconds  Manichéens.  Le?  Albigeois; 
ifejetoient  l'Ancien  Teftament  ,  il.% 
^ojadaipnoieftc  Iç  ipamge^.ils  joe.  r.ec^ 


9f 
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cnnnoilToient  pas  la  validité  du  Bap- 
tême de  l'Eglife^  ils  admettoient  les: 
deux  principes  ^  ils  nioienc  que  Jefus- 
Chrift  fût  véritablement  hommecomme 
nous  ^  ils  ne  fe  défendoient  pas  bien 
iiir   le  reproche   des    débauches    qui. 
outragent  la  naiure.  *  Les  Froteftants  *v.ifiifc 
n'ont    jamais    admis   aucun-  de  ces  ^J^jf  ^  di 
Dogmes^ monftrueux.  Pourquoi,  dit- il  vhhbède: 
donc  y  qu'ils  tiennent  à-peu-près  •  les  J,*"^"»- 
thèmes   Dogmes  q^e  les  Albigeois?  '^-^f}^ 
Tels  étoienc  les  hommes  donc   A^ai-  ?j,ficiit.. 
taire  repjréfeme  Fédifiante  régularité,, 
.  &  qui  ne  youloient  point  d'autre  toi: 
<jue  l'Evangilci. 

Il  fe  méprend  beaucoup  etr    con« 
fondant  les  Vaudois.  avec    les  J^bi^ 
geais.  Ces  deux  feéles  n'àvofent  preC- 
que  rien   de  commun;   Les  Vaudoiss 
prirent  leur  nom,  de  Fierre  l^aldo  ovk 
u  Vau,.  ôc  non  pas  des  Vallées  det 
'iémofîtÀ    H    fe     tronxpe   également^ 
lorfqu'il:  répète  eij  plusieurs  endroitl. 
de  fon  Hiftoixe-qiieie  rK>m  d^M^ 
nichéem  étoit  celui' qu^ûn•'donnoit  eoî 
,  général  aux    Hérétiques.  On   ne  l'a 

I  donné  qu'à  ceux,  qui   ont  imité   k^ 

impiétés  deçes  ancicîis  fe<£fcaires.  Yoyea 
k  Chap*  XXXIH'.  de  la.RftUgionrfcmt; 
François  Premier. ,  où  l'on  expfiqjae  fe 

kéréfias.. 
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Voltaire  a  bien  plus  de  talent  poor* 
faire  une  fatyre  mordante ,  que^  pour 
écrire  fidèlement  une  Hifioire.  li 
préfère  toujours  les  Bons  mots  &  le- 
piquant  à*  la  vérité.  Nul  Hiflbrien 
contemporain  n'a  dit  que  l'Abbé  de^ 
€îteaux ,  qui  étoit  le  premier  Légat  ^ 
&  qui  fut  bientêt  après  Archevêques 
de  Narbonne,  parut  avec  Téquipage: 
d*tin  Brince.  Nul  n'a  dit  que  tandisi 
qu'il  prêcHoit  ,  on  lui  ait  fait  la  ré-- 
ponfe  mordante  que  Voltaire  rap- 
porte. Nul  n'a  dit  que  l'Evêque  d'Of— 
ma  ait  confeillé  au  Légat  d'imiter  les* 
Albigeois  pour  les  convertir.  Tout  cela^ 
«il  cependam  affirmé  auffi  hardiment: 
que  fi  c'étoit  des  vérités. 

Il    eô    bien    vrai    que    TEvêqua 
d'Ofma  paflant  par  le   Languedoc^. 
le  Légat  &  les   Miflionnaires  lui  té- 
moignèrent combien   ils  fouffiroient  ^^ 
en  voyant  le  peu  de  fruit  de   leu» 
lifiiTion.   E'Evêque,  voyant   que   let> 
Erédicants  féduifoient  les  fimples  par 
im  extérieur  d'auilérité,  dit  aux  l^t^ 
gats  qu'il   foroit  impoflîble  de  rame-r 
fier  les  Albigeois  par  les  feules  pa- 
jolcSy  &  qu'il  falloir  combattre  leur 
noeriu^  apparente    par   une   véritable: 
;|iété.  '  Les   Légats  fuivirent  ce  con* 
^  &.  s'en  trottverenc  bien.^  Trento^ 
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Religieux  de  Giteaux  vinrent  en  fuite 
gTomv    la    troupe  des    Miffionnaires 
Us  aUoient    à  pied'^    ne  fubfiftoient: 
que  de  ce  qu'ils  ^eeevoient  des  Fide- 
%BS  par    aumône^    partageoient   tout' 
teur  temps:  eatre  la  prédication^  &  la 
Sriere.   Ceft  ce  qui  donna  occafion^* 
a  un .  Albigeois  dédire  ua  jour  aux. 
Miflîonnaires ,   qu'il  vaudroir  mieuit: 
abandonne!^  la  prédication:  pouf  rra- 
yailler  à  la  réfôrmation  des  ficcléfiai^' 
tiques.  Voilà  ce  qpè  tbs   monumencts 
hiftoriques   nous  apprernient.  Qu'otii 
XP86  par-làv  combien  M«  àz  b^oltairt^ 
déiigure  la.  vérité. 

'A  Temendre  ,  ce  ce:  fut  qpe  làt 
fiireur  Se  le  fknatifme  qui  engageai 
cette  guêtre  ^,&  il  étoit  fort  kiutilè^ 
de  recourir  aux  anues ,.  puiiqti^  '/icr. 
^He  tC étoit  en  grande  partit  comvofiê^^ 
e.  d^une  Bourgeoisie  indigemeé  Voilà: 
au'il  â£Btroe  ici;  &  deux  pages.* 
après,  il  dit  que  dans  tous  lès^feges,^ 
dans-  tous  les-  combats  ,'  il:  y  avait' 
beaucoup  de  KTôhlefie  &  quantités- 
de  Chev;alter9  Albigeois.  U  oublier 
que  les  Comtes  de  Foix  ,  de  Gomtf- 
minges  ^,  de  Beziers ,  de  Bearn  ,  fe 
]greique  tous  les  Seigneurs  qui^  hat*.- 
bitoient  vers  les  Byrenées  étoicnt  de.* 

fit  même  ieâe;>u  qug  du  moi»  ikis 


»  < 
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k  favorifoient  &  k  protégeoient  oo^ 
Yertement  ;  que  le  Comte  de  Tou?^ 
ioufe ,  fans  s'être  déckré  Manichéen  $, 
avoir  pour  la  feâB&^poor  les  Plé^ 
dicancs  un  refpeft  q^i  tenoir  de  hk 
folie  &  de  l'éntrayaganee  ,  &  qfÊcé 
tow^,  les  malheurs  de  ce"  Prince  -ne 
Tinrent  que:  de  Paitachemefit:  iinfimfer 

^u'il  avoir  pour  eùîfn.  •'    ' 

On  ne  peut  pas  lire  fans  hbrreur 
k  févérité  ou  plutôt  ia  cruauté  dont 
©n  .«fa   envers;  les  Albigeois.    Cette 
fiévérité    n^énoir   point    infpirée   par 
i'Efprit    de    Jefbs-Ckriit    Plufi^urs^ 
Miifionnaires  s'y  oppoferent  quelqo^ 
fois.f.  Cependant  on  peut  dira  qu^elIe* 
inok  bien  méritée.  Phltaire^hi  repré^ 
fente  avec  les  expreflîons  les  plus  éner- 
®iqws.  :Le  inaflacre  de  Beziersr,  le 
pillage  de^  Carcaflbnne ,  k  prife  dj* 
Lavaur  font  horreur  ;  mais  cette  hoife 
reur- femhljQ  diminuer  quand  onjpenK 
aux  ravagée  affreux. &  aux  maifac^es 
Hîft.  ,:dont  lesii  Albigeois    S'étoient  reaidus^ 
^ôi,^^de  eux*  mêmfes  •  coupables^.  Le  Vicomte: 
¥âttfi«f.    de  Tincarvel  égorgé   aux  pieds  det 
■^        Autels  ;  Baudouin  :,  frère  du  Comte 
^de.  Tou Ioufe ,  pendu  àsfjun  atbre^^ 
Jbrfqu'il  demandoitrspvecrinftance  le 
cemps  pour  fe.copfeflcr  &  pour  com* 

mwÏÊi  i.  k.  ^Ipcacc  des  .SgUfet  de: 
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Languedoc  brûlées  &  renverfées  ;  le$ 
Catholiques  égorgés  :  voilà  des  faits 
que  tous  les  Hiiloriens  contemporains 
rapportent  ,  &  doat  M.  de  Voltaire 
ne  dit  pas  le  mor.  On  en  devine  d'a- 
bord la  raifon. 

Le  Comte  de  Touloufe  feit  dans 
toute  cette  révolution  le  perfonnage 
le  plus  inconcevable.  Il  protelle  de 
ia  foi  ^  &  il  protège  opiniâtrement 
les  Hérétiques.  Il  fait  des  promclïês  , 
il  ne  peut  fe  déterminer  à  les  renv- 
p!ir.  Le  Pape  Innocent  III.  s'inté- 
refle  pour  lui  ,  Se  arrête  pendant 
quelque  temps  les  procédures  des 
Légats  ;  il  ne  fait  pas  profiter  de 
ces  difpoCtions.  Sans  fagefle^  fans 
prudence  ,  fans  fermeté  j^  il  ne  pue 
ni  vaincre  rinclination  fecrete  qu'il 
voit  pour  rbéréfîe  ^  ni  prévoir  qu^elle 
""oit  commencer  les  malheurs  de 
maifon  ,  &  que  l'ambition  des 
uifTances  voifines  y  mettroit  bientôt 
le  comble. 

Je  ne  dois  pas  finir  ce   Chapitre  ^  .-^  r 
fans  dire  un  mot  de  la  faraeufe  ba-v  '- 
taille  de  Muret.  Voltaire  regarde  le 
récit  qu*on   en  fait  comme  une  ab- 
furdité.  "  Une  foule  d'Ecrivains ,  dic- 
„il,  répète  que    Simon   de  Montfort 

i,avçc  huit  c^nts  hommes  feulemejoc 
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f,Si:  mille  Fantd^(nns  actâqàa  rârmée 
„  du  Roi  d*Arragon  &  du  Comte  de 
^,  Touloufe ,  ^ui  écoit  de  cent  mille 
^  hommes^  &  que  jamais  il  n^^y  eut 
,^  une  déroute  plus  complète*  Ceft  un 
„  miracle ,  difent  quelques  Ecrivains? 
p,  mais  les  gens  de  guerre  qui  lifens 
„  de  telles  aventures  ks  appellent  def 
,,abfurdjtés;,. 

Examinons  un  peu  en  critique  ce 
eue  M,  rf«  Voltaire  appelle  une  ab- 
fordité.  Je  pourrois  dîre  d'abord  que 
fe  combat  des  Thermopiles ,  où  Leo^ 
nidas  à  la  tête  de  trofô  cerKS  Lacé' 
démoniens  fotitint  ks  efforts  de$ 
principales  forces  de  Xerxès  ,  que 
la  viâoire  qu'-<4/«ranijre  remporta  à 
Arbelles  fur  Darius ,  &  celle  de  Mon 
rius  fur  les  Cimbres  &  les  Teutons  , 
n'ont  rien  de  moins  furprenant  que 
bataille  &  la  vidoire  de  Muret, 
pendant  M.  de  Voltaire  it  garde  bi 
d'appeller  ces  faits  des  abfurdiiés- 

Mais  fijppofbns  qu'il  y  eût  en  effec 
quelque  chofe  de  miraculeux  dans 
cette  viftoire  ;  alors  je  dis  que  les: 
Croifés  n'avoient  rien  oublié  pour 
mérirer  une  proteftioïi  particulière  du 
Seigneur^  Car  toute  cette  armée  ,  Gé- 
jnéraux  ,  Chevaliers  ,  Soldats  ,  toust 
afétoient  préparés  au  «combat  par  lai 
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confeffion  &  la  communion,  ou  par 
les  aéles  de  Religion  les  plus  édifiants,. 
£t  fur  cela ,  je  fais  ces  deux  queâions 
au  critique  Voltaire. 

Premièrement.  Le  Miracle  eft-il 
poflîble  ?  Dieu  auroit-il  pu  faire  une 
fois  en  faveur  de  Simon  de  Montfort 
ce  que  les  Livres  fecrés  nous  appren- 
nent qu'il  fit  fi  fouvent  pour  Judas 
Machahéey  lequel  avec  une  poignée 
de  gens ,  &  Tans  perdre  un  feul  hom« 
fne,  battk  tant  de  fois  les  armées 
Syriennes  ? 

Secondement.  Le  Miracle  étant  pot 
fible ,  eft  il  véritablement  arrivé  ?  Ea 
a-t-oR  des  preuves  capables  de  con* 
vaincre  un  critique?  Je  trouve  dant 
fes  monuments  Tes  pîus  autfientiques  9 
j  que  les  Evêques  de  Touloufe  ,    de  p^Jf^** 
'■■^^tneSj,   d'Ufez  ,   de   todeve  ^    de  ««I  xi% 
siers  ,  d'Agde^  de  Comminges  ,  & 
^  lantiîé  de  perfonnages  refpedables 
qui  étoient  dans  le  camp  de  Monforty 
^  qui  étoient  témoins  oculaires,  cer- 
tifient te  fait.  Ils  récrivent  eux-mêmes, 
à  tous  les  Fidèles.  Tous  les  Hiftoriens 
contemporains  difent  la  ratvsx^  chufe. 
Pas  un  n'a  ofé  avancer   le  contrairç..  • 
En  eft- ce  aflçz  pour  raiTucer  &  pouJt 
contenter  un  fage  critique .?  ^ 

Cependant   cioq^  ceata   après  ^  il 
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parole  un  homme  à  qui  il  plaît;,  fànS 
pouvoir  en  apporter  aucnne.  raifon  » 
ie  Eraiier  ce  récit  d'abfurdité.  Commew 
doit-on  regarder /a  décifioni* 

L-e  fameux  diftecent  de  Philippe- 
le-Bel  avec  Bomface  VUl ,  l'établif- 
fement  de  la  Chaire  Pontificale  en 
France  ,  l'extinâion  de  l'Oidre  des 
Templiers  ,  enfin  le  grand  Schifme 
d'Occident ,  font  les  principaux  évé- 
nements qui  rempliffent  le  iieele  qua- 
torzième qui  fuivit  celui  des  Croifades. 
Quiconque  a  lu  l'Hiftoire  de  France  , 
ne  peut  ni  ignorer  ces  événements ,  ni 
manquer  d'appercevoir  les  erreurs  de 


CHAPITRE    XXL 
Du  Concile  da  Confiance., 

L'AfTemblée  la  plus  folemnelle  du 
monde  par  le  nombre  des  Prince* 
&  des  Prélats  qui  y  aOîfterent  ;  une 
aflemblée  qui  devoit  réformer  une 
muUUude  d'abus  &    de  vices  dotu 
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r£glife  étoit  inondée,  &  qui  n'abou- 
tie cependant  qu'à  priver  de  quelques 
honneun  un  Pape  accufé  de  tous  les 
crimes,  &  à  condamner  aux  flammes, 
iles  Pi'^res  d'une  vie  pure  &  d'un 
courage  admirable,  mais  accu fés  d'a- 
voir fy'it  de  mauvais  arguments  j  une 
aflemblée  oii  l'on  ne  dil'putoif  ^ï^e  de 
lîiagnificence  &  de  luxe ,  ^&  ^pendant 
laquelle  on  toléroit  tous  les  délbrdres 
de  rincontinence  :  voilà  l'idée  que  M. 
de  Phltaire  nous  donne  du  célèbre  Con- 
cile de  Confiance. 

Le  *  Miniftre  réfugié  qui  en  a  fait  *  m. 
rHifloire  à  Berlih  ,  n'en  donne  pas  ^'•"^*'^ 
une  idée  fi  odieufe  &  fi  méprifable. 
Les  ennemis  nés  dé  l'Eglife  Rorhainè 
ont  donc  quelquefois  moins  de  mali- 
gnité, plus  de  fageflie  &  de  mode* 
ion  que  certains  Catholiques.  En 
anc  de  ce  Concile  pn  cite  fou- 
t,  &   toujours    avec    éloge  >  le 

oggio.  Pour  faire  éônnbitre  cet  Ecri- 
vain fi  cherra  f^àlmire ,  nous  allont 
Tappeller  lé 'jUgemerit  qu'JE'r^z/ke  en  à 
porté.  Le  Pàg^  ,  /^  die -il  ,  ejl  un  ¥^tAtm9i 
Ecrivain  Jl  peu  ififirUit  ;  aue  quand  |p^ V'  ♦• 
même  il  nejerowpas  tout  rempli  d  obj^ 
cénitès  ,  //  Tit  fiiéritè?è^t^  \^â^s  (ji/'àn-  fé 
donnât  la  peine  de  ïè  lire.  Mais  îleji 
w  mêm^e  temps  fi  obfcme  y  que  qmnd 
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^nême  il  ferait  le  plus  [avant  dif 
hommes ,  les  gens  de  ilen  devroUnt 
toujours  U  regarder  an^c  horreur^ 

II  ne  faut  pas  être  fiirpris  fi  V<Âtair€ 
loue  tant  le  Fogge;  il  ne  faîc  en  cela 
^ue  louer  fon  feniblable.  Sicec  Auteur^ 
comme  U  Pogge ,  avoit  écrit  en  faveur 
4uOmcile,  avec  quelle  fagadté  ne 
feroit'^n  pas  remarquer  fimpiété  de 
les  fenriments,  la  Iketice  de  fes  con- 
tes^ la  loalignité  de  Tes  fatyres  »  Se 
par  conftèquent  le  peu  de  cas  qu'on 
àoit  faire  de  fon  témoignage  ?  Mais 
ie  Pogge  a  dit  du  bien  d'un  Hérétiquej 
&  beaucoup  de  mal  des  Papes  &  du 
Clergé  ;  dès-lors  fou  témoignage  doit 
être  regardé  comme  inconteftable. 

A  entendre  M.  de  Voltaire  ,  tout 
ce  qui  fe  paiTa  au  Concile  fe  réduic^ 
il  la  condanuiation  injufte  &  crue^ 
de  Juin  Hus  &  àejeréme  de  Prag^j^  **■  ) 
k  la  dépoiicion  du  Pape  Jeam  XX^ 
k  quelques  règlements  inutiles  ;  flc 
Gerfim  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir 
la  condamnation  de  cette  propofition  : 
il  y  a  de4  cas,  ^  Vaffajfi.nat  efi  um 
4iâion  vertueije.  Nous  parlisrons  •  de 
ces  deux  Hérétiques  >  après  que  nous 
aurons  fait  quelques  remarques  fur  les 
autres  objets  propofés. 
lies  Hifioriens  nous  ont  toujourt 
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'TCpréremé  Balthafar  Co-rta,  Pape  fous 
le  nom  de  Jtan  XXul.  comme  un 
iiomine  hardi ,  avide  ,  ambicieux ,  & 
flui  déshonora  le  Siège  Pontifical  par 
(a  conduire  &  par  fes  mœurs.  Voltaire 
ajoute  encore  à  leur  récit  >  &  il  ne 
refpeâe  ni  la  décence  ni  la  fidélité 
liiAorit^ue.  La  vente  des  bénéfices  & 
des  reliques  ,  les  empoirontiements , 
les  mafîacres,  "la  débauche  la  plus 
M  outrée,  l'impiété  la  plus  lîcencieu- 
M  le  ,  la  ibdomie  ,  le  blafpliême ,  lut 
M  furent  imputés.  Mais  on  lupprima 
„  cinquante  articles  du  Procès- verbal  » 
f ,  trop  injurieux  au  Pontificat  „. 

Mats  je  demande  à  M.  de  VoU 
t  iupprima-t-on  cia- 
du  Procès  -  verbal  , 
:s  n'en  contenoit  que 
,&quecescinquante- 
;  dans  le  Concile,  & 
IXlll.  pour  gu'il  eût 
[1  y  eut  à  la  vérité 
articles  fupprîmés  , 
ame ,  comme  l'aiTure 
[ais 

ze  articles  Jbnt  <let 
les  preuves  ne  fooe 
',  Ces  articles  ne  fê 
Lans  la  plupart  des 
t».   ï".  C'eû  prioci- 


paiement  dans  ces  quatorze  artiGteî 
que  fe  lifent  la  plupart  des  horreurs 
qu'il  rappof te  avec  tant  de  foin ,  Se 
qui  par  conféquent  font ,  tout  au 
moins ,  fort  incertaines.  )La  fagacité  & 
la  critique  de  M.  de  Voltairt  n'eue 
pas  daigné  les  recueillir  ,  il  les  eût 
fûrement  fupprimées  ,  fi  elles  ne  fuC- 
fent  pas  tombées  fur  un  Pontife  Ro- 
main, qui  fans  être  coupable  de  tou- 
tes ces  norreurs  ,  ne  laiffa  pas  d'être 
dépofé  par  le  Concile  fur-  les  autres 
accu  fat  ions, 

Gerfon ,  dit  -  il,  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtènif-  la  condamnation  des 
propofîtions  qui  autorifent  les  meur- 
tres &  les  aflaffinats.  **  Le  Con 
„  éluda  long-temps  la  requête  de 
>  9f/on.  Enfin  il  fallut  condamner 
„  dodrine  du  meurtre  „. 

C'eft  par  une  imputation ^u 
une  miférable  chicane  qu^  1^ 
Concile  dit  que  le  Concile  éluda  long-te 
g^Ji'^'^^'la  requête  par  laquelle  on  demand 

la  condamnation  de  la  dodrine  qui 
autorife  les  afTaffinats.  Cette  doctrine 
fut  condamnée  peu  de  temps  après 
qu'elle  fut  dénoncée.  Mais  ce  Concile 
ne  voulut  point  fe  mêler  de  faire  au* 
cune  application  de  cette  condamna- 
Itton ,  pour  juger  l'affaire  du  Duc  de 

Bourgogne  , 


I 
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Bourgogne ,  iùr  laquelle  on  le  pret- 
foit  ae  prononcer.  Il  fe  contenta  de 
décider  fur  la'  doArine.  Il  lailTa  aux 
Princej  reft>e£lifs  à  juger  les  procès. 
Aprèl  la  dépofition  de  Jean  XXllt, 
&  la  condamnation  de  la  dodrlne 
qui  &vorife  les  alîallînars ,  l'affaire  la 
plus  importante  quife  paffa  au  Con- 
cile fut  la  condamnation  de  Jean  Mus 
■  Se  de  Jérôme  de  Prague.  Voltaire  ne 
connoît  rien  de  plus  relpedable  que 
leur  perfonne,  de  plus  fage  que  leuc 
dodrine  ,  de  plus  injuHe  &  de  plus 
illégal  que  leur  condamnation. 

Il  eft  vrai  que  l'amour  des  femme» 
eft  une   foibleïTe  de  laquelle  on  n'a 
"';   Jean  JJus  &   Jérôme    der 
)ette  foiblelFe  eft   toujours 
)le.   Mais   quelquefois  cite 
t  qu'à  celui  qui   Y  donne, 
ire  beaucoup  à  la  fociété. 
'.aire  eft-îl  afTez  bon    pour 
ans  tous  ces  Prêtres  &  Moi- 
lués  qui   furent  les  princi- 
paux auteurs  &  les    premiers  Minîf- 
ires  de  la  réforme.    Mais  l'efprit  de 
fédition  &  de  rébellion  doit  toujours 
être  abhorré    &   détefté.  Or  tel    fut 
l'efprit  de   Jean  Hus  &  de  (on  difci- 
pie,  dont   yoltaire  trouve  U  doftvine  ' 
1  fage.    Vingt  ans  de  dévaftaiions. 
Tome  U  I 


r 
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de  maflacres ,  &  de  carnage  en  Bo^ 
hême  ,  furent  les  triftes  fruics  de  cette 
^odrine. 

**'  Quel  Dofteur ,  dit-il ,  quel  Ecri- 
„  vain  eft  en  fureté  de  fa  vie,  fi  on 
„  condamne  au  bûcher  quiconque  dit  : 

jifcoif!  f>Q^*'^\  ny  a  qu'une  feule  Eglife  Ca- 
littce.  „  tholique  qui  renferme  dans  fon  fein 
„  tous  les  Prédeflinés  :  Qu'un  réprou- 
^,  vé  n'eft  pas  de  cette  Eglife  :  Que 
,,  les  Seigneurs  doivent  obliger  les 
„  Prêtres  à  obferver  la  loi  :  Qu'un 
^,  mauvais  Pape  n'eft  pas  le  Vicaire  de 
,,  Jefus-Chrift,  Voilà  quelles  étoient 
„  les  propofitions.  de  Jean  Hus.  Il  les 
,,  expliqua  toutes  d'une  manière  qui 
^^  pouvoit  obtenir  fa  grâce  „.    ,. 

Faut-il   accufer   ici  M.  de  Volté 
de  n'avoir  pas  eu  Pefprit  affez  fui 
&  de  n'avoir  pas  vu  les  coni 
ces  de  ces  propofitions  ? 
(pUes  font  affez  naturelles  & 
fîblcîT.  Elles  ne  tendent  qu'à  Te! 
tout  l'ordre   Eccléfiaftique  & 
Car  fi  un  mauvais  Pape,  par  exei 
pie,  n'efl  pas   le  Vicaire  de  Jefus- 
Chrift,  dès-lors  les  Evêques  qu'il  au- 
roit  ordonnés  ne  feroient  pas  de  vé- 
ritables Evêques ,  les  Prêtres  faits  par 
ces  pvêques  ne  feroient  pas  de  véri- 
t^l^Jçs  f  rêtres.  Il  n'y  ^uroit  donc  |)lus 
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d^idminiftration  de  Sacrements  ,  ni 
de  légitime  gouvernement  Eccléfiaf- 
tique.  Dès  qu'on  croiroit  qu'un  Pape 
eft  un  mauvais  Pape ,  on  ne  feroit  plus 
tenu  ni  de  l'ëcouter ,  ni  de  lui  obéir  , 
ni  d'écouter  ceux  qui  tiennent  de  lui 
leur  autorité.  Comment  pourroit  alors 
fe  foutenir  le  gouvernement  de  ta 
Religion  f  Les  autres  propofitions  que 
nous  avons  rapportées  font  au  (fi  aifées  , 
a  détruire  que  celle  à  laquelle  nous 
nous  fommes  arrêtés.  £t  comme  elles 
ont  été  foavent  difcutées  dans  ce  der- 
nier lîecle ,  nous  ne  nous  y^arrêterons 
point. 

Mais  ces  propofitions  que  Voltaire 
pporce,  ne  font  pas  les  feules  qui 
ent  condamnées  dans  l'hérétique 
.Il  falloit  avoir  l'équité  de 
tous  les  chefs  de  la  con- 
y  OU  ne  pas  le«  blâmer.  Il 
^^  jouter  encore  celles-ci  qui 
tent  que  le  fanatifme  ,  &  qui 
^  ntrent  la  plus  grande  extravagan- 
ce. Par  exemple ,  que  la  digi^ité  pa-  ^'^^*  **^ 
pale  doit  fori  origine  aux  Empereurs 
Romains.  Qu'un  Prêtre  qui  a  envie  Ep.>j< 
de  prêcher ,  doit  le  feire  malgré  les 
Papes,  les  Evêques,  lés  Puiflances, 
pourvu  qu'il  entende  l'Ecriture,  & 
qu'il  vive  félon  l'EvaRgile,  Qœ  To-    f 
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béiflance  Eccléfiafiique  a  été  inventée 
par  les  Prêtres ,  mais  qu'elle  ii'eft  point' 
'•  commandée  par  l'Ecriture.  Qu'il  n'y* 
aucune  étincelle  d'apparence  que  l'E- 
glife  ait  befoin  d'un  Chef  qui  la  gou- 
verne ,  &  que  Jefus-Chrift  gouver* 
neroic  mieux  fon  Eglife  par  fes  vrais 
Difciples  que  par  de  telles  léces  moni* 
trueulès. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'^pperçgive 
l'efprit  de  rébellion  &  de  fanatifme 
qui  eft  inipiré  par  ces  propofitions  do 
^ean  Mus.  Cependant  M.  de  Voltaire 
n'y  trouve  rien  de  repréhenfible. 

On  n'oublia    rien    pour  l'engager 
B  reconnoûre  fes  erreurs.  On  lui  dref- 
ii'.  &  on  lui  préfenta 
rétraâation  les  plus 
plus  propres  à  mena 
Il  fut  inébranlable.  Il 
ment  qu'il    n'avoir 
vérité.  Alors  le  Concil 
le    livra    au    bras  f 
condamna    à  être    b 
Prague  peu  de-  temj 
même  fort. 

M.  de  Voltair»  fa: 
funèbre  de  ces  deux 
qu'il  appelle  des  hc 
pure  y.  d'un  couragi 
^ji  M  furent  cood^ 
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i'être  attiré  rinimitié  des  Sophiftea 
&  des  Prêtres.  Quelle  différence  en- 
tre la  manière  dont  il  parle  ici  dô 
<cs  Hérétiques  juftement  condamnée > 
&  celle  dont  il  parle  au  commencë- 
-înent  de  cette  hifloire  des  martyrs  de 
FEglife  ! 

"  Ni  l'Empereur ,  ni  les  Pères  du 
>, Concile,  continue- 1- il  ,  navoierlc 
„  prévu  les  fuites  du  fupplice  ds 
p,Jean  Hus  &  à^ Hieronime.  Il  fortîc 
^>de  leurs  cetidres  une  guerre  civile. 
„  Leurs  vengeurs  étoient  au  nonibre 
„  de  quarante  mille.  Cétoient  des 
>,  animaux  fauvages  que  la  févériré 
^,  du  Concile  avoit  effarouchés  &  dé:- 

chaulés.,, 

oilà  prefquc  la  feule  vérité  qu'il 

ins  ce  chapitre  foixante-unieme 

are  générale.  Jamais  rebel- 

it  accompagnée  de  tant  de 

de    cruautés.   *  M.  TEn-    ♦  Hif» 

^     'en  peut    parler    qu'avec  hor- *^»«.j^'^ 

ir,   &  encore  fupprime-t-il  beau- dc°°Bafle 
"^oup  de  détails.  Je  ne  cite  point  les^^^^?;^^ 
Hiftoriens    Catholiques.    Ils    feroient 
fufpeds   à   M.    de  yoltaire.   Mais    il 
ne  peut   pas  rejetter   le  témoignage 
des  Proteflants.  Voilà  Telprit   qu'inf- 
pirerent  ces  hommes  qu'il  nous   re-*      ' 
préfençe  comme  des  hommes  admi- 
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râbles,  comme  des  héros  du  Chrît 

J'avoue  qu'il  eft  affez  difficile  de 
juftifier  la  conduite  qu'on  tint  à  Cont 
tance  envers  Jean  Hus.  Il  s'y  étoic 
rendu  fur  un  fauf- conduit  de  l'Em- 
pereur. Mais  le  Concile  ne  lui  ea 
avoit  point  donné ,  &  le  Concile  ne 
fe  crut  pas  obligé  d'avoir  égard  à 
celui  de  ce  Prince.  Si  on  veut  regar-  » 
der  comme  une  foiblefle  dans  Sigif' 
mond  de  n'avoir  pas  fait  refpefter  ua 
fauf  conduit  Impérial  dans  une  Ville 
de  l'Empire ,  au  moins  on  ne  pourra 
jamais  reprocher  aux  Pères  de  Conf- 
tance  d'avoir  manqué  à  la  foi  donnée^ 
Le  Concile  examina  la  doârine 
Jean  Hus  ;  il  la  condamna  ;  il  le 
grada  félon  le  droit ,  &  l'ab 
en  fuite  à  la  Juftice  féculi( 
tout  ce  qu'il  y  a  à  répondi 
clamations  ,  plaintes  >  & 
J^oltaire. 

Il  finit  fon  hiftoire  traveftie  _ 
Concile  par  une  réflexion  finculiereT 
Il  blâme  le  Pape  Martin  V.  qui  étoic 
de  la  maifon  des  Princes  de  Colçgne  ^ 
d'avoir  changé  fon  beau  nom  pour 
celui  de  Martin.  Pour  lui  il  a  été 
bien  plus  adroit»  en  changeant   fon 

nom  bourgeois  à'^ou^t,  pour  l'ea^ 
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noblir  à  raide  d'un  Anagramme  ,  & 
de  Paddition  de  deux  lettres,  &  en  faird 
le  nom  de  Voltaire. 

Le  G)ncile  de  Bafle ,  qui  s'ouvrié 
dix  ans  après  celui  de  Confiance  ^ 
n'en  étoit  en  quelque  manière  qu*und 
fuite.  Le  commeiicement  en  étoiÉ 
aiTez  légitime.  Mais  il  ne  fuc  plu^ 
bientôt  qu'une  affemblée  fans  auto-^ 
rite  &  fans  droit.  Il  ne  fut  plus  gueref 
compofé  que  de  perfonnages  du  fé- 
cond ordre  du  Clergé,  qui  faifoienc 
de  beaux  règlements ,  qu*ils  n'a  voient 
pas  le  pouvoir  de  foire  obferver^ 
Les  plus  fages  d'entre  ceux  qui 
étoient  reftés  à  Balle  s'en  retirèrent 
premiers.  Les  autres  furent  auflî 
ft^és  de  fe  réparer  ,  parce  qu'on 
îoit  plus  à  eux.  Je  n'cxa* 
les  vagues  raifonnements 
îrc  fait  fur  ce  Concile.  Je 
remarquer  feulement  ce 
[c^  àiAniedée  de  Savoie ,  que 
refpeûables  Pères  élevèrent  à  la 
^apauté,  après  qu'ils  eurent  dépofé 
Eugène  IV. 

^^Le  Concile  de  Bafle  ayant  dépofé 
,,  un:  Pape  très  -  fage  ,  lui  oppofa 
,j  un  fantôme ,  un  Duc  de  Savoie  ^ 
„  qui  s'étoit  fait  Hermite  à  Ripaille^ 
M  par  une  dévoûon  que  le  Poggio  cft 
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,i  bien-loin  de  croire  réelle.  Sa  dé- 
„  votion  ne  tint  pas  conire  l'ambi- 
„  tion  d'être  Pape.  Mais  cet  Hermîte 
,>  Duc  6c  Pape  fe  contenta  enfuice 
„  d'être  Cardinal,,. 

Ce   Duc  dont  parle    ici    Voltaire  ^ 
eft  Amedée  yill.   qui  fut  appelle  le 
Salomon  de   fçn   fiecle.  Après  avoir 
gouverné  fes  Etats  pendant  quarante 
ans  avec  beaucoup  de  fageffe ,  il  les 
tailTa    à   Tes    enfants.    Il  fe  retira   à 
Ripaille,   petite  Ville  fur  le  Lac  de 
Genève ,  où  il  pariageoit  fori  temps 
entre  les  amufements  innocents  de  Ix 
campagne  &  leî  exercices  de  piété. 
Un    pareil   goût    prouve    que  l'idée 
qu'on   avoit    eu   de 
bien  fondée.    Il  léfj. 
aux  ibllicitaiioiis  des 
cile  de  Eaile  ,   qui  1 
Il  Papauté.   Enfin  il  l'a 
l'abdiqua  bientôt  poi 
à  l'Eglife  ,  &  moun 
faimeté  à    Genève.  I 
toujours  en  vénératio 
du  Roi  deSardaigne. 

Le  Poggio  eft  le  fcul  qui  en  aie 
ofé  dire  du  mal.  Mais  on  (ait  que  le 
Poggio  a  toujours  mal  parlé  des  gens 
de  bien.  M.  L'Enfant  qui  ccrivoit  à 
Berlin  a  mieux  fu  leff  e£ter  la  piété  ôi 
la  vérité. 
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CHAPITRE    XXII. 

s. 

De  Jeanne    i^Arc  3   dite    la    Pucelle 

d^Orléans. 

PErfonne  n'ignore  les  extrémités  oïl 
fe  trouva  réduit  le  Roi  Charles 
VII  y  au  commencement  de  fon  règne* 
Déshérité  par  un  père,  imbécille  & 
par  une  mère  dénaturée;  abandonné 
de  la  plupart  de  fes  fujets  ;  attaqué 
par  toutes  les  forces  de  fan  beau-* 
fre  le  Roi  d'Angleterre ,  flc  de  fon 
id- oncle  le  Duc  de  Bourgogne  , 
;erain  des  deux  Bourgognes  &  de 
is  les  Pays  -  Bas,  il  ne  lui 
que  quelques  Provinces 
ttre  &  vers  le  midi  de  la 
neTappelloit  même  plus,' 
?  mépris  y  que  k  Pioi  de  Bour-' 
les  Anglois  affiégeoient  &  preP 
[oient  Orléans  pour  avoir  un  paftage^ 
fur  la  Loire ,  &  pour  achever  la  con- 
quête du  Royaume,  lorfque  la  fa-' 
meufe  Pucelle  parut. 

Cette  fille  extraordinaire  étort  une" 
/ednô  Bergère  de  'mœurs  très-inno* 
centes.  Elle  l'appelkrit  Jeanne  à^Arc  i 
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&  étoit  née  prèî  de  Vaucouleurs  Cat 
les  Frontières  de  k  Champagne  Se 
de  la  Lorraine.  £Ue  n'avoit  que  dix- 
iept  ans  lorfqu'il  lai  Tint  une  forte 
penfée  d'aller  fe  préfenter  au  Koî  , 
&  de  lui  annoncer  qu'elle  étoit  en* 
voyée  de  Dieu  pour  délivrer  Orléans. 
Elle  s'adreffa  pour  cela  à  RoBerr 
de  Baudricourt  Gouverneur  de  Vau- 
couleurs y  qui  la  renvoya  plufîeurs 
fois  comme  une  Vifionnaire.  Mais 
enfuite  étonné  de  fon  aflurance  Ôc 
de  fes  prelTantes  foUicitationt ,  il  crut 
devoir  s'y  rendre  j  &  il  l'envoya  à 
£harUs   Î^I.  accompagnée  de    deux 

Gentilshommes  ,    &  i 

de  cette  même  fille. 
Dès    qu'elle    fut  d 

elle  lui  déclara  qu'ell 

de  Dieu  pour  iâire  lev 

léans ,   &  pour   le  g 

lui-même  à  Kheims , 

cré.  Le    Roi  né  crut 

fier  aux  Barolès  de  c 

gère.  Cependant  il  1 

par  des  Prélats  ,.  des  Dodeurs  ,  des 

Magillrats.  On  fit  les  perquifitions  le». 

plus  exaftes  fur  toute  fa  vie ,  Se  l'on 

fut  toujours  fuTpris  de  la  fagefle  de 

lès  réponfes ,  de  l'innocence  de  ks- 

nceurs,,  de  rimréfidité  de  fon  cour. 
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Tage ,  &  des  lumières  extraordinaires 
qui  paroiffoient  dans  toutes  fes  vues 
&  dans  tous  fes  confeils. 

Cependant  on  ne  favoït  encore  à 
quoi  fe  déterminer.  On  envoya  uni 
grand  fecours  à  Orléans  ;  on  permit 
à.-  la  Pucelle  de  l'accompagner  ;  &  ce 
fut  avec  ce  fecours  qu'elle  fe  jeta 
dans  la  Ville.  Elle  força  bientôt  les 
Anglois  ît  en  lever  le  lîege.  Peu  de 
temps  après  elle  les  battit  à  Pacay. 
Elle  leur  prit  quantité  de  Villes  foires  v 
&  contre  toutes  les  apparences ,  elle 
conduiHt  le  Koi  à  Kheims ,  comme' 
elle  l'avoit  promis. 

Elle  avoit  toujours  dit  qu'elle  étoic- 
;u  pour  fauver  OrWans^ 
ire  le  Roi  à  fon  Sacre  k 
;lle  lui  demanda  après- 
permiffion  de  retour- 
l'^illage.  Mais  les  Fran-- 
iE  invincibles  avec  elle  ;. 
:  rien  pour  la  retenir  ic 
e  laifla  perfuader.  Elle 
Compiegne  j  qui  étoic 
itprifedans  uneforcie>. 
&  conduite  à  Rouen  ,  où  l'on  lui  fie 
fon  procès.  Ce   ne  fut  qu'une  politi- 
que grofliere  &  une  vengeance  indt-  • 
gne  qui  réglèrent  toutes  les  procédu-- 
Mi.  £c  cooune  OD   ne  put  jamais  1« 
L  6- 
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convaincre  d'aucun  crime,  ni  d'au-i 
cune  faute,  on  fe  déterniina  à  la  faire 
brûler  toute  vive  comme  Ibrciere  & 
magicienne. 

Voilà  ce  que  rHiftoire  la  plus  fûre 
nous  apprend  ,  &  ce  que  la  critique 
la  plus  févere  ne  peut  paj  nous  em- 
pêcher de  croire  de  cette  fille  extraor- 
dinaire. La  profonde  critique  de  M. 
de  Voltaire  non  -  feulement  n'y  voie 
rien  de  merveilleux,  mais  elle  n'y 
apperçoit  qu'un  heureux  artifice  ,  & 
un  expédient  tenté  par  les  François 
pour  tirer  Charles  VIL  de  l'état  dé- 
plorable où  il  étoit  réduit.  Voici  comme 
il  s'exprime  fur  cela. 

*'Un  Gentilhomme  des  Frontiei 
^  de  Lorraine  nommé  Baudria 
„  crut  trouver  dans  une  jeun^ 
„  te  d'un  cabaret  de  Vau( 
,,  perfonnage  propre  à  joi 
„de  guerrière  &  d'infpîrî 
„  Jeanne  d'Arc,  que  le  VulgaTr? 
y,  une  bergère,  étoit  en  effet  une  ;^_ 
„  fèrvante  d'hôtellerie  /  robufiey  mon- 
„  tant  cheveaux  à  poil ,  comme  dit 
jf  Monûrelet,  &  faifant  autres  apper^ 
„  tifis  que  jeunes  filles  uont  point 
„  accoiitumé  de  faire.  On  la  fit  paflec 
„pour  une  bergère  de  dix-huit  ans; 
^  il  eil  certain  par  ià  propre  confe A 
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i,  fion  qu'elle  avoit  alors  vingt  -  fepc 
^années  ,,. 

M.  de  Voltairt  cherche  de?  moyen» 
de  faire   évanouir  le  merveilleux  de 
l'Hiftoire  de  la  Pucelle.  Le  meilleur 
qu'il  trouve  pour  cela  eft  de  fuppo- 
fer  que  Baudricoun  a  été  affez  har- 
di pour  enimpofer  au  Roi,  &  pour 
lui  envoyer  une  fervante  de  cabaret 
comme  une  fille  infpirée  du  Ciel,8t- 
qui  doit    opérer  les  chofes  les  plus 
furprenantes.  C'eft  à  un  homme  fage 
à  juger  fi  ce  moyen  eft:  heureux  ,  Se 
fi  la  fupporiirion  a  quelque  air  ce  pro- 
fcabiUcé,  Mais    cette  fuppofition    eft'    p™;* 
eniiérement  détruite  par  les  aftes  du  cnt","  V. 
Pucelle  ,  oh   l'on  voit  2*°]*^  _ 
entilshommes   dépofent    '  '   * 
in  avoic  refufé  plufieur* 
cette  fille ,  &  ne  tenoit 
de  tout  ce  qu'elle  pro- 

d'Arc  ,  que  le  vulgaire 
;rgere  ,    étoît    en   effet 
'~  une    jeune  lervante  d'hôtellerie  ,  die 
M.  de  l^oltaire.  Mais  le  vulgaire  fur- 
ie témoignage  de  tous  les  Hiftorient 
contemporains ,  &  fur  *  les  aftes  au-  »a«.  tt 
thentiques  du  procès  ,    crwra    tou-^«   ''■"• 
jours  ,   malgré   les  lumières  de    M,  '""^ 
de  yoliairt,  «dk  Jsifme  d'^c  avant 
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de  iprendre  les  armes  n'avoit  jamais 
connu  que  fa  houlette  &  fon  trou- 
peau. Ceil  ce  qu'elle  témoigna  en* 
core  elle  -  même  après  le  Sacre  du 
•  Bc^  Koi.  *  J'ai  accompli  et  gut  Ditu  m'a 
v«iiiai,  commandé,  dit-e^le,  à  r Archevê<^ue 
In  vil!"  i^c  Khetms  &  au  Comte  de  Danois, 
çui  était  de  lever  le  fiege  d'Orléans  , 
d-  faire  facrtr  le  Gentil  -  Rot.  Je 
voudrais  bien  çu'il  me  fît  ramener  tut' 
prés  -de  mes  ftre  tà>  mère ,  cS*  garder 
leurs  brebis  O*  bétail ,  (i*  faire  ce  çue 
je  foulois  faire.  Quant  à  fon  âge ,  il 
^  certain  que  M  de  Kapin  Tboiras, 
que  M.  de  J/oltaire  copie  ,  a  fait 
Une  bévue  en  mettant  a?  pour  17. 
Je  n'examine  pa 
lomaire  ;  je  dis  fe 
authentiques  du 
cette  erreur. 

"  Bttfort  crut 
„  la  Fucelle  ,  pç 
M  glois.  £lle  avoi 
M  il  feignit  de  la  c 
^  La  conjeâure 

fur  les  fentiments 

eft  aifez  vraifemblable.  Sa  décifioiv 
fur  la  prétendue  jmpofture  de  lat 
Pucelle  n'a  pas  l'ombre  de  raitbn.. 
Cette  611e  eu  d'une  innocence  de' 
vucQEs  admirable  ;  elle  parle  de  gtieri:^ 
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^  ['âge  de  dix  -  huit  ans  comme  les 
plus    habiles    Capitaines.    Elle    a  fi   ^gcan» 
peu  d'ambition ,  qu'après  le  Sacre  du  <«GsdM 
Roi  elle  veut  retourner  à  la  garde  de'"'' 
iès   troupeaux.    Qu'eft-ce  qui  auroit 
pu  l'engager  à  feindre  des  Miracles  ? 
Qu'efl-ce  qui  peut  autorifer  M.  de 
Voltaire  à   lui  imputer  cette  inten- 
tion ? 

Il  n'y  a  guère  que  (rois  Hilloriens 
qui  aient  cherché  à  afFoiblir  le  mer- 
veilleux  de  rHiftoi.re  de  la  Pucellej 
Engutrrand   de  Monfireltt ,  du  Hatl^ 
tan ,  &  Rapin  de  Thoiras.  MonJireUt 
fujet  de  ce  Duc  de    Bourgogne  qui 
'ait  les  Anglois  en  France>,  ■ 
favoir  de  la  Fucelle  que 
ifoient  les  Bourguignons 
ois  .  qu'ielle  avoii  li  Ibu- 
Ils  étoient  intérelTés  à  W 
à  /aire  évanouir  le  pro- 
lurce  n'étant    pas  fûre  , 
lemment  s'en  rapporter  » 

^  _  .âge  ?  .     . 

-  Girard  du  HaiHan  qui  vivoit  eenc 
Jôixante  ans  après  le  règne  de  Char^ 
les  f^ll  t  dit  ^uil  a  été  découvert  par 
If  ttmps  t  qui  découvre  les  chofts ,  <{Me^ 
tout  le  miracle  de  la  Pucelle  avoit  été; 
eçmpofi  &  Apofté  par  quelques  Sei«- 
£ncui$ ,  qci  rinûiuiTirenu  JU  ne-  cit» 


4o8    Les    Erreurs 

aucun  Auteur,  Il  n'y  a  que  le  tempi" 
qui  lui  a  découvert  ces   belles  anec- 
dotes. C'cfl:  apparemment  le   temps 
qui  lui  a  découvett   que  Baudricotirt 
fe  trouvoit  à  Cliinon  lorfque  la  Pu- 
celle  y  arriva ,  &  qu'il  la  préfcnta  lui- 
même  au  Roi.  Cependant   les  monu- 
ments les  plus  authentiques  nous  ap- 
prennent  qu'il  refta  à  Vaucouleurs  ,' 
lorique  la  Pucelle  parrit  pour  Chînon 
avec  les  Gentilshommes  qu'il  lui  avoic 
donnés,  &  les  lettres  dont  il  l'avoit 
chargée.  G'eft  encore  le  temps  qui  lui 
a  découvert  que  le  Comte  de  Dunois 
fe-  trouva  à  la  première  entrevue  de 
U  Pucelle  avec  Charles 
dant  les  lettres  de  ce  G 
qu'il  ne  s'y  trouva  poin 
étoit  alors  du    côté    di 
ne   Jais  pas  comment  - 
fait  ces  obfervations  fur 
M.    Rapin  Thoiras  F 
gié  en  Angleterre  s'épu 
nements   pour  rendre  i 
dige.  Il  écrivoit  dans  un  i-ays  prc 
teftant.  Il  avoit  fous  les  yeux  le  pro- 
cès informe  que  les  Anglois  ,  tou- 
jours battus  par  la  Pucelle ,  lui  firent 
à  Rouen.  Il  n'étoic  ni  de  fon  goût, 
ni  sûr  poui  lui  de  fe  déclarer  pouc' 
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.     Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'Hif- 
toire  de  la  Pucelle,  c'eft  que  ceux 
qui  y  reconnoiffent  de  riofpiration  & 
du  miraculeux  ont  les  probabiliiéi  & 
les  ralfons  les  plus  fortei ,  5c  que  ceux 
qui    n'y    en  connoifTenc    point   n'onc 
que  des  raifonnementî  vagues,  &bien 
aifés  à  détruire.  Ceux  qui  t'ont  révcf- 
quée  en  douce  font  des  raifonnemencs 
qui  ont  paru  plus  d'un  fiecle   après 
la  mort  de  cette  fiUe  extraordinaire. 
Ceux  qui  regardent  ces  doutes  comme 
téméraires  &  improbables  font  fou- 
tenus  par  le  témoignage  d'un    très- 
grand  nombre    d'Auteurs  contempo- 
,  de  toute  qualité , 
m  trouve  aei  Sei- 
iHr^t?  î   ties  Doc- 
guerre  ,  des  Reli- 
lir  tous  ces  tétnoi- 
oursfurla  Pucelle, 
Tome  de  l'Hiitoire 
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CHAPITRE    XXII. 
J}^s  Héros  Turcs. 

LA  révolution  qui  acheva  de  Sort* 
mettre  TEiupire  des  Grecs  au 
joug  des  Ottomans ,  efl  le  dernier  ta- 
bleau par  lequel  Voltaire  nous  repré- 
fenre  les  malheurs  de  l'Europe  dans 
le  quatorzième  &  au  commencement 
du  quinzième  fiecje.  Ce  tableau  de- 
vient intéreffant  par  \t$  Héros  qui  le 
rempliflent,  L'un  eft  ftxrnommé 
Foudre  ,  l'autre  le  Philo fophe  ,  & 

tnMtîcrne  it  ^ranâ,  LcS  Chrét.r^ 
paroiffent  que  comme  W 
îert  à  rendre  encore  plui 
tableau.  Ces    Héros    de 
taire  font    Bajaieth   X. 
J^ahomet  II. 

Tous  les  Hiftoriens  nous  _-,-,^ 

tcnt  Baja^^eth  comme  un  Prince  qA* 
avoit  de  grands  talents  pour  la  guer- 
re ,  mais  qui  la  faifoît  d'une  manière 
barbare.  C'étoit  le  plus  violent  &  le 
plus  fier  de  tous  les  hommes;  cette 
fiené  fiit  la  première  caufe  des  dé- 
iaftres  qu'il  éprouva ,  &  qui  furent 
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les  plus  humiliants  &  les  plu»  cruels 
que  jamais  Prince  ait  éprouvés.  Il  fut 
vaincu  &  fait  prifonnier  à  la  bataille 
de  Prufe  par   Tamerlan ,  dont  l'Em- 
pereur de  Conftantinople   avoit  im- 
ploré   le   fecourt.    *    Ce   vainqueur  *  ktaon 
voyant  Bajaietk  à  (es  pieds,  lui  de-^Va'^"' 
manda  comment  il  l'auroît  traité  l'il  •"''■  p^ 
l'avoii  vaincu  &  pris.  Le  fier  Octo-  tîl"Si 
man  lui  répondit  qu'il  ne  le  regar- 
doic  que   comme  un  miférable  bri- 
gand, &  que  s'il  l'avoir  vaincu  5c 
pris  »  il  l'auroit  fait   enfermer  dans 
une  cage  de  fer,  &  l'auroit  toujours 
fait  conduire  avec  lui ,  pour  le  mon- 
peuples  de  l'Univers, 
pondit  Tamerian,  c'eft 
,îcwi:é  îc;  mên:- 
ce  malheureux  Su  Iran 
de  rage  contre    les 
cage  où  il  êtoic  enfer-  '^ 

:s  Turques  ne  difenc 
:e  de  mort,  ni  en  quel 
t.  Voltaire,  fur  la  foi 
abes ,  protefte  que  ce 
de  la  cage  de  BaJ^t- 
fï/fl  n  eu  qu'une  fable  méprifable. 

Ceft    ce  Baja.7eth   qui    gagna   en 
ij^ô  la  fameufe  bataille  de  Nicopo- 
_  lis  fur    les  Chrétiens.  Après  la  vic- 
toire il  fit  ma0àcrer  à  les  yeux  toui 
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les  prifonnierB ,  &  fur-tout  les  Fràfi^ 
çois  qui  étoient  allés  au   fecoun  de 
rJimpereur    Sigifmond.   Il   n'épargna, 
que    vingc-cinq   Chevaliers,  parmi 
lefquelï  étoit  le  Comte  de  Nevers  qui 
fut  enfuite  Duc  de  Bourgogne.  Ceft 
ce  Duc  qui  fitaflalïiner  le  Duc  d'Or^ 
léani ,  frère  de  Charles  PI.  &  qui  fut 
aprèi   lui-même  alTaniné  par  l'ordre 
de   Charles     FIL   encore    Dauphin. 
P^oUaire  dit  que  Bajaieth  en  recevant 
]a  rançon  de  ce  Prince ,  lui  dit  :  Je 
fouTTois    {ùbligiT  par  ferment    de   ne 
flus  t'armer  contre  moi  ;  mais  je  mé- 
frife  tes  ferments  &  tes  armes.  Ce  mot 
infultant^que  l^oll 
affedation  ,  n'eft  r 
blable.  Ça   coips 
François ,  commar 
de  Mevers  ,  avoit 
combat  plus  de  v 
L«  u-  quelques   Hiftorien 

Hiû"î«  nombre  beaucoup  j 

cb"iM    ne  peut  en  venir 
pâatiii  accablant  par  une 

S"«bql  brable  de  troupes  nouvelles  qu'il  en*"  •■»*" 

Burgundt  voyoit  Continuellement.  Eft-ll  probabl* 
qu'il  méprisât  les  armes  de  femblablea 
guerriers  p 

Amurath  11.  eft  repréfenté  comme     -; 
»û  fhilofophe    qui   a'avoîc    d'autre    \ 
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but    que  la  retraite  ;  cependant    cç 
n'écoit  qu'un  Pfaîlofophe  à  la  Turque, 
Il  commença  fon    règne    par  faire 
étrangler  fon  frère  ;  il  fit  empoifon-  c.lf8»j 
ner  lei  enfants   du  Roi  d'Albanie  ,  'f'»  •  i. 
qu'il  avoit  en  otage  ;  il  envahit  tout  *' 
ce  qu'il  put  de  Provinces  en  Europe 
&  en  Afie.  Voltaire  dit  que   c'étoit 
une  chofe  bien  rare  qu'un  Philofb- 
phe  Turc  ,  qui  abdiqua    deux    fois 
la  Couronne  ;  c'eft  un  bonheur  pour 
l'Univers ,  que  les  Philofbphes  comme 
/fmuratk  II.  foien:  bien  rares. 

Quant  k  ces  abdications  de  l'Em-  GiIm»* 
pire  que  yoUatre  propofe  à  notre  ad-  ^ri«.i.7< 
'yU  nous   apprend 
nous  die  qu'il  prit 
k  Amurath  de  re- 
II  fe  retira  dans 
)ervis  ;  mais  il  ne 
nnuyer  parmi  eux. 
ir  quelques-uns  de 
rs ,  &  prie  de  con- 
moyens  pour  re- 
né. On  n'en  rrouva 
fnt  de  meilleur  que  de   faire  une 
nde  partie  de  chaife  ,  Si  laquelle 
jeune'    Mahomet    devoit   fe    troUi- 
ver.    Pendant  que  le    jeune    Prince 
couroit    le    cerf ,    Amurath   afîemblct 
lé  Divan  ou  grand  Confeil ,  donna 
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différents  ordres ,  partit  pour  aller  fe 
remettre  à  la  tpte  de  Tarmée ,  &  fit 
reconduire  fon  fils  à  Frufe  par  les 
Officiers  qui  avoient  foin  de  (a,  per- 
fonne  &  de  fon  éducation.  Ainfi  Tab- 
dication  fut  fuivie  de  fi  près  par  lé 
rétabliffement ,  qu'on  n*avoit  pas  eu 
le  temps  d'en  être  informé  dans  l'Em- 
pire. Ce  que  Voltuire  nous  vante 
comme  un  ade  héroïque ,  n'efl  donc 
qu'une  double  foiblefle  dans  le  Phi- 
Ipfophe  Amurath. 

Il  veut  que  nous  admirions  éga- 
lement ce  fait  fingulier  &  unique  : 
que  Mahomet  n'écoutant  que  le  de- 
voir de  fils ,  remit  auffi-tôt  l'Emgîj 
à  fon  père.  Mais  on  ne  fera 
tenté  de  l'admirer  ,  fi  l'on 
tion  que  Mahomet  n'avqîi 
quatorze  ans  ,  &  qu'il 
par  aucun  Officier  de 
fera  même  fort  éloigné  * 
attention  que  ce  même 
parvenu  huit  ans.  après  à  l'j 
étrangler  auffi-tôt  celui  qui  avoit\u 
le  plus  de  part  au  rétabliffement 
^Amurath.  Il  feroit  bien  dangereuse 
de  s'en  fier  à  M.  de  Voltaire  poiit 
les  panégyriques  qu'il  fait  des  Héros 
lie  Turquie. 

Je  dirai  encore  un  mot  de  la  fa- 


B£     VOLTAIAE.   415 

incufe  bataille  de  Varne  ,  qui  fut  fi 
funefte  aux  Chrétiens.  Le  Cardinal 
Julien  Cefariniy  Légat  du  Pape  Eu^ 
gène  IV.  avoit  formé  une  ligue,  par 
laquelle  il  réuniflbit  les  Hongrois  j 
les  Polonois,  l'Empereur  de  ConC- 
tantînople  ,  les  Vénitiens  &  le  Prince 
de  Caramanie  ,  contre  ^nturath. 
Le  Pape  étoit  le  Chef  de  cette  ligue  , 
&  entretenoit  une  grofle  armée  na- 
vale. Le  Sultan  fut  effrayé ,  &  pro- 
pofa  une  trêve  de  dix  ans  à  LadÛlasg 
Roi  de  Hongrie ,  avec  les  conditions 
les  plus  avantageufes  aux  Chrétiens. 
Ladijlas  accepta  la  trêve ,  &  Amurath 
tourna  toutes  fes  forces  contre  le 
ice  de  Caramanie. 
|ès  que  le  Légat  fut  informé  deî 
its  que  Laiijlas  avoit  pris  , 
(Xtrêmemeni:  afRigé.  Mai$ 
Éra  pas  de  la  regagner, 
^tra  qu*il  n'avoit  pas  pu 
^Ift  engagements  particuliers 
[?^urcs,  fans  le  confentement 
autres  Puiuances  liguées;  qu*yf- 
\urath  ne  cherchoit  qu!à  les  défu- 
lir,  pour  les  attaquer  enfuite  chacun 
^Iparément;  &  que  s'il  étoit  retenu 
par  le  ferment  qu'il  avoit  fait,  il 
étoit  en  droit ,  lui  Légat ,  de  lui  en 
donner  la  difpenfe  |  çoçum^  il  la  lu4 
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donnoit  en  effet.  Le  jeune  Roi  fe 
laiffa  perfuader  ;  mais  au  lieu  d'at- 
tendre la  réunion  de  toutes  les  for- 
ces ,  il  alla  imprudemment ,  à  la  tête 
de  ving  mille  hommes ,  attaquer  ^mu" 
rath  qui  en  avoit  plus  de  foixante 
mille»  Il  fit  pendant  toute  la  bataille 
des  prodiges  incroyables  de  valeur  ; 
mais  enfin  accablé  par  le  nombre  il 
fut  percé  de  coups  ,  &  fa  mort  acheva 
la  déroute  de  fon  armée.  Voici  com- 
ment Voltaire  s'exprime  fur  cette 
bataille. 

*'  A  peine  la  paix  eft  jurée,  que  le 
ff  Cardinal  Julien  Céfarini  veut  qu'on 
,)la  rompe.  On  a  déjà  vu  que  la 
„  xime  s'étoit  introduite  ,  de  ne 
„  garder  la  foi  aux  HérétiûuesJ* 
yy  concluoit  qu'il  ne  falloit 
,,  der  aux  Mahométans. 
,^duit  par  de  fauffes  el 
j>  tra  fur  les  terres  du  Si 
„  taille  fe  donna  près  de 
,,  Varne.  Atnuraih  dans  un  temps'^ 
„  fes  troupes  plioient ,  pria  Dieu  ,  qtà 
3,  punit  les  parjures ,  de  venger  cet 
9>  outrage  fait  aux  Loix  des  NationU 
„  Le  parjure  reçut  cett^  fois  le  châti-^ 
„ment  qu'il  méritoit.  Les  Chrétiens 
„  furent  vaincus  après  une  longue 
,,  réfiftance.  Le  Cardinal  Julien ,  qu? 

avoic 
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„  âvoîc  afflige  à  la  bataille ,  voulant 
„  dans  fa  fuite  pafler  une  rivière  ^  y 
i, fut,  dit-on,  abymé  par  le  poids 
„  de  l'or  qu'il  portoit  „. 
•  Il  èft  fur  que  LAiiflas  dans  tout 
les  cours  de  cette  guerre  montra  plus 
de  valeur  que<de  fageflè-,  &  le  Car- 
dinal Julien  plus  de  zèle  que  de  ref- 
peft  pour  la  Joi  du  ferment.  Trois 
iîecles  plus  tard  on  n^auroirpas  man- 
qué de  trouver  les  plus  fortes  raifons 
pour  rompre  4a  trêve.  On  auroit  dé- 
montré par  im  beau  manifefte  <\\xovl 
Y  étoit  autorifé  ^  &  même  obligé. 
Je  remarque  enfuite  qxyyluiery  ,  dànS 
fon  Hiftoire  des  Cardinaux  ,  nous  rc- 
préfente  Julien   Cefarini  comme  un 

plus  grands  hommes  de  ce  fiecle  » 

it  comme  un  bomme  d'une     *  '    ' 
^  m  défintéreflement  &  d'une 
admirables  :  il  cite  les  Auteurs 
_        /tire  ce  caraâtere. 
*  V  ■■■'U,   de  Meaux    ne  craint    pas    de  Hîft.  <Im 
dire  que    ce   Cardinal   étoit    le  plusi  ^•'•^** 
;grand  homme  de*  ion  fiecle.  Il  faut      ^ 
bien  que  le  Cardinal  Juiha  fût  en 
effet  un  grand  homme,  puifque^^/T 
taire  en  dit  tatit  de  msiL  " 

Mahomet  IhMi^  le  troisième  Héros  • 

qui   fait   l'objet   de   l'admiration    & 
du  zèle    de  M»,  de  Voltairt.  Il   eft 

TomeU  K^ 
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furpris  qu'on  le  connoiffe  fî  peu,  oix 
qu'on  le  conooilTe  fi  mal.  Cell  pour 
cela  qu'il  recherche  avec  plus  de  foin 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  de 
plus  fublîme  &  de  plus  héroïque  > 
daiK  fe»  fentiments  ,  fes  delTeins ,  fes 
entceprifes ,  fes  fuccès. 
-'■  il  faut  l'avouer,  que  fi  d'hcureu- 
(^  1[ualités ,  uns  ambition  vafte  , 
des  fuccès  brillants  font  le  grand 
Prince;  &  que  fi  une  cruauté  inhu- 
maine, une  perddie  adroite,  un  mé- 
pris conftant  de  toutes  les  loix  les 
plus  refpeâables  ,  font  le  méchanc 
ilomme  ;  il  faut  avouer  que  Maho~ 
mtt  II.  a.  été  l'un  &  l'autre  :  c'eft  le 

^;*"!t*"Sement  que  BayU  en 

«c.  JM4.  fiona  IL  dit  ce  Critïq 

VW*^  ^  j3lt/s  ^aads  homnn 
toire  fajfe  mintion ,  Ji  l 
des  çualhfs  nécffjaïris 
rants  ;  car  vpvr  cûhs  i 
^i«n ,  il  m  faut  pas  Us 
fa  vit. 

**  Les  Moines ,  nous 
^  ont  peint  ce  Mahomt 
piwrbare  infenfë.  Mais 
p  nales  Turques  nous  api 
„iioit  le  Prince-ile..iiii 
p  foo  temps.  H  latlTa  : 
^vaiQcifS  U  liberEé  d.'éli 
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^che.  Il  rinflalla  lui-même  avec  la 
^,  folemniré  ordinaire.  Ce  qui  montre 
^,  évidemment  qu'il  étoic  plus  £tge  & 
^  plus  poli  qu*on  ne  croit.  „ 

Mais   tous  les  Hifioriens  contem*  caiconl 
porains  nous  apprennent  que  ce  Prince  *•  •• 
fi  bien  élevé,  fi  poli  &  fi  fage.,  fit 
d'abord  étouffer  fon  frère ,  &  mourir 
telui  qui  avoir  été  l'exécuteur  de  cet 
ordre  ,  afin   de  cacher  (on  crime  ; 
qu'il  fit  mafiacrer  David  Comnene  &   fklàm» 
t'es  trois  enfants  >  après  la  prife  de^^**'*  ' 
Trébizonde  ,  &  malgré  la  foi  don- 
née ;  qu'il  en  ufa   de   même  envers 
les  Princes  de  Bofnie  &  envers  ceux 
deMetelin;  qu'il  donna  lui-même 
la  baftonnade  à  fon  Amiral ,  qui  n'a- 
ij;^'*voit  pas  pu  empêcher  quelques  vaif- 
iJT..^  -j-r ,^g  fecours  d'entrer  dans  le  port 

idanrinople  9    durant  le  (iege 
te  Ville;  qu^il   fit  périr  toute 
Famille  de  Notaras ,  parce  que  ce    ^^^ 
Telgneur  avoir  refufé  d*accorder  un  ttmîn 
,de  fes  fils  à  la  brutale  volupté  de  ce  ^^**' 
Sultan.  Il  y  a  une  infinité  de   fem* 
blables  traits  de  ce   Prince  Ji  Jage  ^^ 
Ji  poli ,  Ji  bien  élevé.  Je  ne  parle  pas 
ici  du  courage  barbare  qu'il  montra^ 
en  abattant  lui-même  d'un  coup  de 
fabre  la  tête  à  fa  niaîtrefle  Irène  ,  pour 
faire  ccflèr  ies  mormuxes  de  fes  Soi- 

K  z 
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dats.  Voltaire  regarde  cela  comme 
une  chofe  faulTemeni  imputée  à  fon 
Héros.  Mais  ne  pouvant  donner  au- 
cune preuve  de  faulTecé  ,  il  fe  con- 
tente de  dire  en  gémiflant  :  „  A  quoi 
n  bon  multiplier  Tes  horreurs  ? 

Après  avoir  parlé  de  la  politefle 
&  de  la  bonne  éducaiion  de  Maho- 
met ,  voici  commenr  i!  nous  parle  de 
Ion  génie.  "    Il  étoic  âgé  de  vingt- 

•  „  deux    ans  quand    il    monta    fur  le 
„  Trône  des  Sultans.  Et  il  fe  prépara 
„  dès-lors  à   fe   placer  fur  celui    de 
„  Conllaniinople.    Dès   les    premiers 
„  jours  d'Avril    14(3.    la 
„  fut  couverte  de  Soldat; 
„  gération  fait   monter  à 
„  mille  ,  5c  le  détroit   de 
„  tide  d'environ  trois  cen 
„  de  cent  petits  vaifleaux. 
„les  plus  étranges  &  les 
„  tés ,  c'eft  l'ufage  que 
„  d'une  partie  de  ces  nai 
„  pouvoient  entrer  dans  1 
„  Ville ,  fermé  par  les  plus 
„  nés.  Il  fait  en  une  nuit  t 
„  lieues  de  chemin  fur  tei 

,  „  elles  de  fapin  enduites 
„  degrailTe.difpoféescom 
„  d'un  vaifleau  :  il  fait  t 
M  de  machines  &  de  bras  1 
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>,  galères  &  foixante  &  dix  allèges  , 
9,  &  les  fait  couler  fur  ces  planches. 
9,  Tout  ce  grand  travail  s*exécute  en 
9,  une  feule  nuit ,  &  les  aflîégés  font 
9,  furpris  le  lendemain  de  voir  une 
^,  flotte  entière  defcendre  de  la  terre 
99  dans  leur  port.  ,p 

M.    de  [Voltaire  trouve  qu'il    y  a        ^ 
de  l'exagération  à  faire  monter  Tar- 
mée  de  Mahomet  à  trois  cents  mille 
hommes*    Mais    quelle  preuve   nous 
don ne-t- il  qu'elle  n'alloit  pas  là  ?  Le 
nombre    prodigieux  de  foldats  qu'il 
iacrifipit  dans  les  aflauts ,  oti  il  per- 
doit    quelquefois    des  dix   &   douze 
mille   hommes  ,   ne  prouve-t-il  pas  CifcoïKi. 
qu'iL  devoit  entraîner  après  lui  une'*^* 
multitude  innombrable  ?  il  en  perdit 
te-    ■  -  quarante  à  cinquante  mille  dans  les 
w!f'      afiC^^l^  inutiles  qu'il  donna  à  Belgra- 

défendue  par  le  brave  Huniade^ 
'en  perdit  encore  davantage  à  Rbo- 
les  ,  défendue  par  le  fameux  ,à^Au^ 
bujfon  ,  fans  pouvoir  s'en  rendre  maî- 
tre. Cette  milice  Turque  fi  vantée 
par  Voltairz  z,  été  vamcue  très -fou- 
vent  par  les  Chrétiens  en  moindre 
nombre  ,  &  elle  n'a  jamais  été  vie- 
torieufç  que  lorfqu'elle  â  eu  une 
Supériorité  excelfive.  Fjut-il  être  (ur?- 
pris  que  Mahoma  aie  raflemblé  jufi 
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qu'à  trois  cents  mille  hommes,  pouf 
fe  rendre  maître  d'une  Ville  auflî 
forte  ^  auflî  grande  &  auffi  peuplée 
que  Conflantinople  ? 

U  reproche  l'exagération  aux  Chré* 
tiens  y  qui  font  monter  à  trois  cents 
mille  hommes   l'armée  de  Mahomet. 
Mais  s'il  y  eut  jamais  d'exagération 
jrifible  ,  c*eft  celle  qu'il  fait  luimême, 
en  difant  que  l'ouvrage  immenfe  du 
tranfport    des    cent   cinquante  vaif- 
feaux  fut  entrepris ,  commencé  &  fini 
en  une  feule    nuit.    Un    faifeur    de  * 
contes  peut  débiter  des  chofes  pareil* 
les.  Un  homme  fage  fe  gardera  bien 
de  les   croire.  Il  eft  probable  qu'o» 
prit  du  temps  pour  préparer  le  plan- 
cher  en  crèche  fur  lequel  on  dévoie 
Élire  paffer  les  vaifleaux  ,  &  qu'o».  .ii  -.,' 
employa  enfuite  une  nuit  feulettwii|'./*  vl 
à  ce  tranfport  ;  mais  il  ne  l'eft  nuSte!";-'  ■ 
ment  que  la  conftruâion  &  le  tran^ 
port  aient  eu  lieu  dans  une  feule  3c 
même  nuit. 

Pour  nous  faire   connoître  la  tou-     , 
chante   humanité   de   MûJiomet,  M 
A  Voltaire,  fait  un  autre  conte ,  donc 
Fhomme  le  moins  accoutumé   à  dif- 
cuter  les  faits  fent  d'abord  la  faufleté» 

^'  Conflantinople  futprife,  dit -il, 

,i.mais  d'une  maoiere  enciéremeuc  dil« 
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x>  Rrente  de  celle  dont  tous  nos  Au- 
„  teursie  racontent.  L'Empereur  Co/2/i 
,,  tantin  fut  obligé  de  capituler,  it 
^  envoya  plufieurs  Grecs  recevoir  la- 
„  loi  du  vainqueur.  On  convint  dd 
yf  plufîeurs  arti(ileS)  Mais  dans  le  tempi 
jy  que  les  Envoyés  Grecs,  retournoienc 
^  à  la  Ville  ,  Mahomet  qui  voulut  leuij 
^^  parler  encore  >  fait  courir  après  eux* 
^  Les  afliégés  qui  voient  un  gros  deJ 
^  Turcs  courant  après  les  leurs  ,  ti- 
„  rent  imprudemment  fur  les  Turcs, 
ji.  Ceux-ci  font  bientôt  joints  par  un 
9P  grand  nombre.  Les  Envoyés  Grecs 
,,  rentrent  par  une  poterne.  Les  Turcsi 
^  entrent  avec  eux ,  &  fe  rendent  mai- 
„  très  de  la  haute  Ville  féparée  de  hù 
bafle.  Mahomet  y  maître  d'une  partie 
de  la  Ville  ;i  eut  Thumanité  d  offrir 
l'autre  partie  la  même  capitula* 
>n  qu'il  avoit  voulu  ^ccorder  à  la 
_  ille  entière ,  &  il  li  garda  refi- 
„  gieufemenr.  ^,  ■ 

Voltaire  ne  veut  point  admettre  1^ 
manière  dont  tous  les  Auteurs  Chré- 
tiens rapportent  la.prife  de  Conftan^ 
tinople.  Il  prétend  qu'il  y  eut  unâf 
capitulation,  en  fuite  un  mal-enten^ 
du  ,  qui  fut  caufe  qu'une  partie  de  Iz 
Ville  ne  peut  pas  profiter  de  ce  bénéfice^ 
de  la  capitulation.  Mais  on  peutobfcrv^ 
là-deiTus  que  ;  H  ^ 
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I  *^.  C  çû  ,  de.  Demetrius  Cantemir  %  ^ 
gu'U  tire ,  fa  nouvelle  relation  de  lac 
prife  de  Conflantinople  ,•  &  daçs  la 
page  qui  fuit  celle  où  il  rapporte  cette 
relation  ^  il  avoue  que  Demetrius 
Cantemir  eft  un  grand  débiteur  de 
fables. 

1*^.  Les  Annales  Turques  appor- 
tées de  Conflantinople  par  le  Baron 
de  Leopoldjiorff  ,  &  traduites  par 
Leunclavius  ,  marquent  que  la  Ville 
fut  emportée  de  force,  &,ne  parlent 
d'aucune  capitulation. 

3^.^  Cantacuiene  ,  qui  étoit   fur  les 
lieux ,    &  qui  après  la    prife   de   la: 
Ville ,.  eut  plufieurs  occafions  de  con- 
férer  avec  les   Vifirs ,  qui   reconnut 
toutes   les  différentes  attaques ,    rap- 
porte avec  un  grand  détail  comment 
chacun  des  poftes  fut  affailli  &  &m-'\'^-*^ 
porté.  De-là.l'on  doit  conclure  ^41^.  ■■■ 
capitulation  •fjue    Voltaire  imagiHK> 
eft    a'uffi  chimérique  que  l'humanité 
du    héros  qu'il  admire, 
€«n»-  .    Ce    ç[ue    les  Hifloricnj    les    plus 
'*•       authentiques  nous  apprennent',  c'eft 
^u^à  la  prife  de  Conflantinople  il  y 
eut  environ  qiîàrante  mille  perfonnes 
^gorgées  ,  foîxânte  mille  faites  efcla- 
ves ,   &  que  1^  nombre  des  diTperfés- 
^c   fi  /  prodigieux  ^    que    le   SuUaii 
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fût  obligé  de  faire  venir  du  monde 
des  différentes  Provinces  de  Ion  Em- 
pire pour  repeupler  cette  malheu- 
reufe  Ville  :  qu'on  juge  par  «là  de 
niumanité  de  Mahomet. 

Pour  fe  faire   une   idée  jufte  du 
caraftere  de  ce  Prince,  il  faut  avouer 
qu'il  avoit  de  très- grandes  qualités, 
mais  qu'il  avoit  auflî  des  vices  encore 
plus  grands  ;  qu'il  avoit  toute  Tam- 
ticion  qu'on   regarde  comme  le  ca- 
raâ:ere  des  grandes  âmes  ,  mais  qu'il 
en  avoit  rarement  les  femiments   & 
les  vertus  ;  qu'il  étôit   naturellement 
violent   &  inhumain  ,  mais    que  la 
politique  arrêcoit  quelquefois  l'impé- 
tuofité  de  fon  naturel  ;  &  c'eft  cette 
politique  qui  lui  fit  quelquefois  mé- 
_pager  les  Chrétiens,  qui  l'engagea  k 
Jaller   un    Patriarche  à  Conftanti- 
,  ,^ple,  à  laiffer  aux  Chrétiens  quel- 
'ques  Eglifes,  de  peur  qu'ils  n'aban- 
donnaffent  tout  le  Pays.  M.  de  VoU 
)taire,  qui  ne  manque  jamais  d'exagé- 
rer les  défauts  &  les  vices  des  Princes 
Chrétiens, ne  reprélente  Mahomet  que 
par  les  endroits  les   plus  beaux;    il 
n'oublie  rien    pour    le   juftifier  ,   le 
défendre ,  le  faire  admirer.  Il  paroîc 
que  Mahomet  a  été  heureux  de  n'être 
pas  Chrétien* 
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M.  de  f^oltaire  nous  donne  eiî-^ 
fuite  une  idée  da  gouvernement  des 
Turcs.  Il  nous  le  repréfente  comme- 
un  gouvernement  doux  ,  modéré  ^ 
équitable  ,  fous  lequel  le  peuple  eft 
tranquille  &  en  aflurance ,  où  il  n'y 
ar  de  danger  que  pour  quelques  gran- 
des têtes ,  enfin  comme  un  gouver- 
ilement  tout  contraire  à  l'idée  que 
nous  nous  en  faifons  e»!  JEurope.  Je- 
ne  m'arrêterai  pas  à  réformer  toutes. 
les  faufles  idées  q^u'il  veut  noui  ea 
donner.  La  foiblefie  de  l'Empire  Ot- 
toman ^  la  mifere,  l'ignorance  &  la 
groffiéreté  du  peuple  ^ui  le  remplit  ^ 
démontrent  combien  ce  qu'il  veut 
nous  faire  croire  e&  contraire  à  la. 
Terité.  Qu'on  life  l'ouvrage  curieux 
que  Mi  Qiur  a  donné  ,  il  y  a  quel- 

3ues  années  ,^  fur  les  moeurs  Se  ufa 
es  Turcs  ;  on  ne  trouvera,  rien  d 
différent  que  les  Turcs ,  tels  que 
Ouer  nous  prouve  qu'ils  font  aujour^ 
d^hui  y  &  ces  mêmes  Turcs  y  tels  qjia- 
l^oltairt  nous  les  ^einc 
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CHAPITRE    XXIV,;     . 

pe  l^Eglifi  fous   le  Pontificat  de 

Léon  X* 

AVant  de  parler   de  la    graxicîe; 
.  révolution  qui   fe  fit  dans    [a 
Religion  au  commencement  du  îç\r 
3»eine  fiecle,  voyons   d'abord  Fidée^ 
que  M»  dt  Voltaire  veut  nous   don-] 
ner    de  Tétat    où    fe  trou  voit  alorST 
IfEglife.  Selon  lui ,  la  Cour  de  Rome 
ne  refpiroit  alors  que  les  délices  &  1^ 
goôt  des  p4aifirs;  k$  Evêqucs  ne  vi-; 
i^ienc  prefqïie  pa^to^t  qu'en  Pfincé^ 
tolupcueux;  la  diflôlurJon  des  moeur% 
étoir  générale  ^rmi  \ti  PrélafS,  les" 
^    es   &   Ifei  Moines  ;?   od   trouybif 
-  tout  des»  bureaux  ou  cbmptbir||' 
rblis ,  oîi  Ton  vendorr  pntyiiquemene 
ifidulgcBces  /  des*  Abfolutîons  &;• 
ées  Difpenfcs  à  teut  pri^t;  eiififf  Tort 
vivoit  dans  Fig«pfance  la'  plus  hon-; 
iiuîe  dans  prefqtre  tomes  ^s  partiesr 
Âi  mondfe  CH*frèifeiï.  Tels  font  les  tràitS'* 
^  tabkau  que  nous  fort  l?^/f^e>e  dj^ 
KEglifoaU  conimertcémeî\i;  du  feiziemé^ 
fitt^le  s  nous  ^examinerons  chacun  doP 
«wâ^ftaafrémotïtî^  *"  '        * 
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Je  remarque  qu'il  ne  parle  jamaî? 
cle  JHàiMourg  qu'en  TappeUant  par 
mépris  le  Déclamaieur  ;  &  lui  ,  toutef 
les  foK  "qu'il  parle  de  TEglife  Romai- 
ne ,  eft  le  cqpifte  fidèle  de  ces  dé- 
clamatears  procrilanrs  ,  qui  fe  font 
efforcés  d'en  faite  des  portraits  ou  fi 
affreux  ou.  fi  ridicules.  Avoue  qu'il 
ne  dit  pas  comme  eux  que  Rome  eft. 
là  Babylone  ,  le  Pape  l'Aate  -Chrift  ,^ 
le  culte  Catbolique  une  idolâtrie  :  il 
montre  plus  de  goût  >  &  il  n'a  pa& 
moins  de  maligjiité- 

II  eft  vrai  que  la  Cour  Romaine 
ne  fut  jamais  ù  britlante  -quA  fôgs  1«  . 
Potitificar  de  Léon  X.  Tous  les  HiC- 
uiÇQt.  que  ce  PoRti: 
s  les  ii^çlinarions  &  l 
I  grandi  ■Prince;   ma 
roche  cette  indécen 
i  M.  dt:  y-çltaige,  lai 
^  e  iave ,  qui  condaml 

X,  très ,  Ecrivains  les-  d 

;s  &.  les  profufierîs  de 
id  la  plu^,  beau  lémoi*' 
reié  4e  les  mœurs.  A 
;ur  qijpkmeîMComédtos 
(à  Cqur  j.aïAK  elles  no 
iie  par  de  jeunes  Ge!i* 
mains  ,  &  .eues  (i«.  relr 
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lies  pièces  de  quelques    Auteurs  de 
nos.  jours.  D'ailleurs  ce  goûr  pour  les 
fêres    magnifiques  ne  Tempêcha  pas 
de    donner  les    foins   néceflaires   au 
gouvernement  de   TEglife.  Tous  les 
Hiftoriens  nous  racontent  ce  qu'il  fit  Hîft.  ieê 
pour  arrêter  les  écarts  de  Luther  ,  les  ^fr***^ 
habiles  gens  qu'il  employa  pour  cela,  ùthé*. 
les  démarches  qu'il  fit  auprès  de  l'Em- 
pereur pour  étouffer  les  héréfies  dès 
leur  naiflance.  Ainfi  le  goût  de    la 
magnificence  ne  lui  fit  point  négliger 
la    Religion* 

.  Les  Cardinaux  que  Léon  créa  après 
la  mort  de  ceux  qui  avoient  cbnfpiré 
contre  lui ,  Voltairt  ne  m)us  les  repré- 
fente  que  comme  des  hommes  de 
plaifir.Cependaflt  parmi  ces  Cardi- 
naux ,  on  trouve  u^n  Laurent  Cam^ 
l^e  /Tun  Àts  plufe  fevants,  des  piu^ 
>ilei  &  des  fàus  faims  Prélats  de 
tenips  ;  le  fameux  ^^yem/»  qui  fut 
erifuipe  employé  comte  Luther  -^  le 
Qiftlinal  TnVî//tf«  ^i^ori  appelloit  le 
modèle  de  k  vertu  &  de  la  probité.  ; 
tei  Cardinal  d'UtrecHt  qui  •  fvA  ehfuite 
i^ape  fous  le  nom  à^'Aêrkn  VL  lé 
r^peékable^ii/£;y  'i^>  Vittrle ,  (Jénétàl 
«des  AâgÀailuis.  Jugez  par -là  du  diC 
. jcernemeht  du  Cricique^^  ^  de  la  JidéUtjè 


Après  avoir  parlé  du  Che£  de  Vt^ 
gUfe ,  l/'oluirê  e»  vient  aux  Brequesw 
Hxeepié  dans-  FE^pagnt,  dk-ii ,  par^ 
tous  ailleurs  ks  Frélaês  vivoitnt  trt 
Prînc£}S  voluptueux.  U.  y  em  avûit  qui- 
fôffedoiem  jùfquà  haut  ou  neuf  £|4- 
chés. 

Il  popoic  que  M  de  Voltaire  ne 
ùk  guère  t'hiiloire  de  £bn  iîecle.  U 
eft  vpai  qu'il  y  eut  alors  un*  Arche- 
vêque de  Cologne,  GebhardTrufcheSy 
^  éjpoufa  une  Religieufe^^&qui  fut: 
chalTe  de  fbn  Siège  par  les  Chanoi-* 
wéSf  qui  en  élurem  un  autre  à  £t 
l^ace.  Un  Cardinal,  Ëveque  de  Beao-^ 
vajj ,,  Te  maria  de  même  peu  de  temps» 
9$rë§j,  &  fut  également  chafle.  Ua 
Evêque  de  Nevers ,  Jacques  Spijame  ^ 
£s  maria  auili ,  &  alla  mourir  enfuite 
mifëraHemem  à  6eneve.  M^is  ^to-.- 
cela  ne  regarde  point  r£|gUiè  CatH|4^ 
li^ue.  Ce  ftireot  les  premiers  fruksHi.". 
ks  plus  beaB(ux.-iropbées  de  la  réforme»^ 
Ces  Prélatst  rweite  les  premières  coa^ 
q[^éce$  que  firent  les  réforaiàteuir& 

Dans  le  n^me  temps  o»  l'ort? 
voyx)it  ces  fcaxidales,  on  vie  au^ffi^  1^ 
^ks  grand  nombre  diès  Prélats ,  ei^ 
Allemagne  &  eit  France,,  édift^fi'  l'ISi. 
jfliCe  par  la  jégujaritê  de  leur  cooc^ 
duice  >  ou  Téclairer  paxt  kux  idieM»^ 
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Oa  VÎT  en  Allemagne  le  Cardinal  de 
Brandebourg  >  Archevêque  de  Mayeû- 
ee,  être  le  modèle  des  Prélats  les  pliTS 
zélés.  On  vit  en  France  des  de  Selve  > 
Dane:(^  ,  de  Beaucaire ,  de  Saintes ,  des 
Pierre  Bertand  ,  d^yilbert  ,  Sadolet  p, 
tous  dignes  d'être  mis  au  rang  des 
Prélats  des  premiers  ficelés.  Pourquoi 
M.  de  yoltaire  ,  en  recherchant  eu- 
rieufement  ce  qu'il  y  eut  afors  de  fcan* 
daleu^sr ,  gjarde-t-il  un  profond  filence 
fur  ce  qu'il  y  avoit  d'édifiant  ?  £ft-ce 
faire  connoître  les  véritables  mceurs 
du  (iecle? 

Quant  à  la  pluralité  de  Bénéfices  y 
c'eft  un  abus  qui  fat  alors  très  grande 
on  Tavoue.  jÛe^candre  VL  dont  /^l- 
taire  loue  autant  le  Pontificat  que  les 
Catholiques  le  désapprouvent ,  JilîH 
idre  pi.  l'autorifa  beaucoup  ^  par 
politique  toute  oppofée  aux  rc- 
de  l'JÉglife  &  aux  Canons  ;  mais 
ce  fcandale  fut  bientôt  arceeé  par  le 
€k>ncile  de  Trente^ 

Après  le  portrait  q.u'oa  vient  do' 
Xioir  des  Paâeurs  ,  on  nejdoit  pas  s'at-^ 
tendre  à  en  voir  un  plus  avantageux 
du  troupeau*  **  Tous  les  Ecrivaim  Ca- 
f,  tholiques  &  Proteflants  k  récfienc 
^  contre  la  difiblution  des  mœurs  de' 
u  ce  temgS'  là.  lU  €U(eiK  q^ieri^  Q^é^i 
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„  toit  plus  commun  que  des  Prêtres 
„  qui  élevoient  publiquement  leurs  en- 
,>  fanes ,  à  l'exemple  à^ yilexanire  VI. 
js  Les  Proteftants  n'ont  pas  manqué 
,,  de  recueillir  les  preuves ,  que  dans 
^  plufieurs  Etats  d'Allemagne  ,  les 
„  peuples  obligeoient  toujours  leurs 
^,  Curés  d'avoir  des  concubines  ,  afin 
„  que  les  femmes  mariées  fuffent  en 
jy  lûreté.  „ 

Ces  déclamations  talomnieufes  con- 
tre les  mœurs  des  Catholiques  ont  été 
mille  fois  répétées,  &  mille  fois  ré- 
futées; &  malgré  leur  réfutation  \  il  fe 
«trouve  encore  des  hommes  qui  ofent 
Add.  tu»  ^^^  rappelles  Lt  Laboureur  ^  Ecrivain 
niéi».  detrès-exad,  dit  qu^il  a  vu  plus  de  qua- 
^^'*'*'   fante  volumes  entiers   de  médifances 
faites  par  les  nouveaux  EvangélifteSir 
C'eft    apparemment    là  que    M.  -ità 
V<4iaire  a  puifé.  Le  Laboureur  ajd9««. 
te ,  qu'il  ne  faudroit  point    d'autitiT 
pièces  pour  juger  le  différent  de  la 
Religion  >  5c  pour  éluder  le  beau  pré- 
texte de  réformarion  de  ces  premiers 
tli.*"*^ Novateurs.   Le  Cardinal  de  la  Bour- 
'  iaijîere  y  Mîniftre  du   Roi   à  Rome  , 
•  en  dit  incomparablement  plus  encore. 
Les  Proteftants  avoient  intérêt  de 
<îécrier  les   mœurs   des  Catholiques. 
-On  Comprend  aj9ez  pourquoi  l^hsg: 
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après    avoir    été   Religieux  pendant 

plus    de  quinze  ans  ,  &  environ   dix 

ans  après  avoir  reçu  l'Ordre  de  Prê- 

trife ,  Luther  déclara  dans  un   de  fes    LqcW 

Sermons   qu^il  lui  étoit  auffi^impof  5o""i»i 

fible    de  vivre  fans  femme,    que  de  tUgt. 

vivre    fans  nianger.  Et  tout  de  fuite 

il  fe  maria  avec  une  Religieufe  qu'il 

Uvoit  tirée  de  fon  Monaftere  depuis 

deux    ans.   Quelques  -  uns   ont   écrit 

qu'elle  accoucha  peu  de  jours  après    sraioi^ 

les  Noces.  ^^ 

Le   Cordelîer  qui  contribua  tant  a 
rétabliffement  de.  l'Héréfie  dans  Ge- 
jieve ,  penfa  comme  le  Moine  défro- 
qué de  Saint  Auguftin.  Après  avoir  Hîft.  d» 
Fait  foutenir   des-  Thèfes  conjtre    les  Mtimb^ 
IDogmes  de  l'Eglife  ,  il  finit  cet  Ade  1. 1. 
comme  finit  la  comédie.  Il  fe  maria 
à^s  la  Salle  même  avec  la  fille  d'ua. 
■■primeur. 
*  ^Calvin  ne  ceflTa  de  prêcher  l'impôt . 
ïibilité  de  garder  la  continence.  Tous 
ces  nouveaux  Apôtres  &   leurs  difci- 
pies   ont  féduit  quantité  de  Prêtres  , 
de  Religieux  &  de  Religieufes  ;  &  il« 
n'ont  pas  manqué  de  calomnier  ceux 
qu'ils  n'ont  pu  ieduire. 
.    Un   peu    plus  de  critique  &  d'é- 
quité   eût   empêché    M.   de    Voltaire 
d^étre    ici   leur   écho.  Nous    favons 
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bien  qu'il  y  a  eu  des  Prêtres^  &  des 
Religieux  qui  ont  manqué  à  leurs 
engagements  &  à  leurs  vœux  ;  mais 
il  y  en  a  toujours  eu  un  nombre  in- 
comparablement plus  grand  qui  y  ont 
été  conflamment  liaeles. 

J'ajoiite  maintenant  qu*îl  n'y  a 
guère  de  fiecle  où  les  Princes  , 
Rois  ,  &  Princefles  aient  fait  plus 
d'honneur  à  la  Religion.  Louis  XIL 
la  Ducheflfe  de  Bourbon  ,  Jeanne  de 
France  fa  Sœur  y  qui  a  été  canoni- 
fée,  Marie  d'Anjou  Epoufe  de  Char- 
les Vil  la  Reine  Epoufe  de  Fran^ 
fois  l  fe  dillinguerent ,  &  firent  le 
plus  grand  honneur  à  la  Relîgioa 
par  leur  piété.  Outre  cela, ,  c'eft  alors 

?ue  s'établirent  plufieurs  réformes 
difiantes  dans  un  grand  nombre 
d^Abbayes  &  de  Monafteres.  M. 
Voltaire  ,  pour  faire  juger  des  m 
de  ce  fiecle,  n'emploie  que  les 
de  la  fatyre.  Nous,  nous  n'emprun- 
tons que  le  témoignage  de  la  vérité. 

Le  dernier  trait  du  tableau  ,  c'efl 
Fétabliffement  du  bureau  public  d'In- 
dulgences ,  d'Abfolutions  &  de  Dit 
penfes  à  tout  prix.  *'  Ce  qui  révol- 
,^  toii  le  plus ,  dit-il ,  c'étoit  une  vente 
^  publique  d'Indulgences  ,  d'Abfolu- 
i>  ttoos  ôc  de  Difpenfcs  à  tout  pri& 
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„  Un  meurtrier  Sous-Diacre  étoit^b- 
„  fous  pour  vingt  écus.  Un  Evêque, 
„  un  Abbé  pouvoient  affaflîner  pour 
„  trois  cents  livres.  Toutes  les  impu- 
„  dicités  les  plus  monftrueufes  avoient 
„  leurs  prix  faits.  >, 

Quand  on  a  des  chofes  au  (fi  ex- 
traordinaires à  avancer  ,  il  faudroic 
ou  en  donner  de  bonnes  preuves  ^ 
ou  ne  pa^  trouver  mauvais  qu  on  fe 
récrie  fur  l'ignorance  ou  Tinfidélité, 
f^oltaire  n*eft  ici  que  le  copifte  de 
Timpudent  déclamateur  &  calomnia^ 
t«ur  Benri  Etienne  ,  &  de  quelque! 
autres  Ecrivains  femblables. 

Qu'on   life  la   Pragmatique-Sanc-     pm^. 
tien  faite  au  Concile  de  Bafle,  &Sïi*'%; 
reçue  en  France  fous  Charles    VI U 
on  verra  quelle  étoit  la  févérité  de 
n|life   contre  les    Prêtres  concubi- 
-pîïwes  I  contre  leurs  concubines  ,  Su, 
Wntre   leurs   enfants.    Peut-être    la 
trouveroit-on   aujourd'hui  éxceflivCè 
Le  G3ncordat  fous  Léon  X.  ne  di'^ 
xninua    rien    de  cette   févérité.   Les 
Conciles  &   les   Synodes    tenus    en 
France ,  avant  le  Concile  de  Trente ,   coneii* 
ont  encore  ajouté  à  ces  rigueurs.  Où  ^^^^^ij- 
eil  donc  cette  licence  déshonorante  cuâ*    dt 
&  cette  taxe  honteufe,  cts  prix  faits  ^^^""VL 
d<mt  parle  Voltaire  ^  &  qui  ^   à  ce  *°  ** 


t^6   Les    Erreurs 

qu'il  ofe  dire ,  avoient  pafle  en  cou- 
tume ,  en  droit ,  &  en  loi  ? 

'*  On  obtenoit  même  des  difpenr 
„  fes ,  ajoute  - 1  -  il ,  non  -  feulement 
,,  pour  des  péchés  pafles ,  mais  pour 
„  ceux  qu'on  avoit  envie  de  faire.  On 
„  a  trouvé  dans  les  Archives  de  Join- 
„  ville  une  Indulgence  expeâative 
,,  pour  le  Cardinal  de  Lorraine  ,  & 
„  douze  perfonnes  de  fa  fuite ,  la- 
„  quelle  remettoit  à  chacun  d'eux, 
„  par  avance,  trois  péchés  à  leur  choix. 
„  La  Duchefte  de  Bourbon ,  fœur  de 
„  Charles  VllI.  eut  le  droit  de  fe 
„  faire  abfoudre  toute  fa  vie  de  tous 
„  péchés  ,  elle  &  dix  perfonnes  de  fa 
„  fuite>  à  quarante- fept  Fêtes  de  l'an- 
„  née ,  fans  compter  les.  Dimanches. 
„  Les  Prédicateurs  prêchoient  haute- 
„  ment  que  quand  on  auroit  coi 
„  les  crimes  les  plus  abominables] 
„  fepoit  abfous  en  achetant  des  In( 
,,  gences.,, 

Sur  ce  premier  fait,  rapporté  par 
Voltaire,  j'avoue  que  je  n'ai  jamais 
pu  découvrir  la  prétendue  Indul- 
gence trouvée  dans  les  Archives  de 
Joinville  ;  &  très-probablemenc  ,  il 
ne  Ta  pas  plus  vue  que  moi. 

Sur    le   fécond  ,     M.    de    Voltaire 
fait  voir  qu'il  n'eft   paî  fort  inftruit 
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de  la  fcience  du  droit  canonique.  La^ 
Duchefli  de  Bourbon,  Régente  du' 
Royaume  pendant  la  minorité  de  fon 
Irere  Charles  VllL  fut  une  Princeffe 
également  admirable  par  fon  génie 
&  fes  talents ,  &  refpeûable  par  fa 
piété  &  p4r  fa  vertu.  Elle  obtint  du 
Pape  la  permiffion  de  fe  choifir  un 
Confeffeur  pour  elle  ,  &  pour  une 
partie  de  fa  Maifon  ,  en  quelque 
endroit  qu'elle  fût  Qu'y  a-t-il  dans 
cet  induit  accordé  à  une  grande  Prin- 
ceffe ,  qui  doive  révolter  les  efprits , 
comme  le  prérend  Voltaire  ? 

Le.troifieme  fait  eft  une  imputa- 
tion groffiere.  Elle  eft  bien  digne  d'un 
homme  formé  à  l'école  de  Luther  ,  le^ 
quel  donnoit  dans  lei  groffiéretés  Us 
plus  bajfes  &  les  plus  dégoûtantes.  Ce 
les  termes  de  Voltaire,  Mais  il  eft 
►renant  qu'avec  fa  politeffe  &  fon 
it  y  il  déshonore  lui-même  fon  ou- 
vrage. 

1!  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  trop  de  facilité 
dans  la  conceflîoa,  &  âes  abus  criants 
dans  la  publication  des  Indulgences 
&  des  Difpenfes.  Tous  les  Catholiques 
en  conviennent.  Mais  cela  n'autorife 
pas  plus  aujourd'hui  les  déclamations 
de  certains  Ecrivains  >  qu'il  autoriloit 
alors  les  extravagances^  les  écarts^ Se 
les  erreurs  de  Luther^ 
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CHA  PIRE    XXV. 
De  Luther  &  du   Luthéranifnu. 

ON  ne  peut  pas  regarder  d*un  œil 
plus  philoibphique  que  le  faic 
M.  de  Voltaire ,  la  grande  révolu- 
tion qui  arriva  dans  le  Chriftianifixie 
par  rbéréHe  de  Luther.  A  la  manière 
dont  il  en  parle ,  on  ne  pourroit  pas 
feulement  deviner  s*il  eft  Chrétien 
lui-même.  Il  examine  les  avantages 
&  les  inconvénients  ,  le  bien  &  le 
mal  que  cette  révolution  a  produits* 
Il  ne  fe  déclare  pas  d'une  manière 
bien  claire ,  mais  il  ne  déguife  pas 
trop  non  plus  fes  fentiments.  Il  s' 
prime  de  la  manière  la  plus  fort 
les  défordres  de  l'Eglife  Romai  ^ 
fur  la  dureté  du  joug  dont  elle  ac- 
cabloit-les  PuiflGinces  du  Nord,  TAn- 
gleterre  ,  l'Allemagne  ,  &c.  fur  les 
vexations  des  Légats ,  Nonces  &  au* 
très  EraifTaires-  de  la  Cour  de  Rome» 
fur  le  bon  emploi  qu'on  fit  des  re- 
venus qui  furent  ôtés  à  l'EgUfe,  & 
fur  le  bien  qu'a  produit  la  fuppref- 
fion  des  Nlonafleres. 
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On  fait  remarquer  enfuite  com- 
bien les  HéréHarques  fe  font  rendus 
recommandables  î  ou  l'on  ne  dit  rien 
de  leurs  défauts ,  ou  Ton  ne  les  tou- 
che que  légèrement,  on  les  excufe 
même  tant  qu'on  peut ,  tandis  qu'on 
exagère  horriblement  ceux  des  Mi- 
niftres  de  TEglife  Romaine.  Après 
cela  on  laifTe  au  leâeur  à  décider. 
Afin  qu'on  foit  mieux  en  état  de 
juger  de  tout  ce  que  dit  Voltaire  fur 
cette  révolution ,  nous  allons  d'abord 
faire  connoître  le  caraâere  de  celui 
qui  en  fut  l'Auteur. 

Luther  étoit  un  de  ces  hommes 
ardents  &  impétueux ,  qui  lorfqu'ils 
font  vivement  faifis  par  un  objet  , 
s'y  livrent  tout  entiers,  n'examinent 
plus   rien ,  &  deviennent  en  quelque 

fniere  incapables  d'écouter  la  la- 
fe  &  la  raifon.  Une  imagination 
te,  fécondée  par  Tefprit,  &  nouri 
rie  par  l'étude  ,  le  rendait  naturelle- 
ment éloquent  ,  &  lui  affuroit  tou- 
jours les  applaudiflemçnts  de  ceux 
qui  Tentendoient  tonner  &  déclamer. 
Il  fencoit  bien  fa  fupériorité  &  fes 
avant,ages  ^  &  fes  fuccès  en  flattant 
{on  orgueil ,  le  rendoient  toujours 
plus  hardi  &  plus  entreprenant.  LorJt 
Çu'il  donnoît    d^ps^  quçlque  -écart,  j 


r 
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les  remontrances ,  les  objeftions ,  les 
condamnations  n'étoient  pas  capables 
de  le  faire  rentrer  «n  lui  -  même  » 
elles  ne  fervoient  qu'à  Tirriter.  Il  né 
fépondoit  à  fes  àdverfaires  qu^avec 
une  aigreur  méprifànte  ,  aux  PuiP 
lances  que  par  les  injures  les  plus 
groffieres,  à  fes  amis  même  que  par 
des  hauteurs  &  une  indomptable  opi- 
niâtreté. Fier  de  la  prôteftion  de 
quelques  Princes  Allemands,  &  ex- 
trêmement rempli  de  lui  -  même  ,  il 
ne  craignoic  pas  de  fe  faire  des  en- 
nemis ,  §c  il  attaquoit  indifTérem- 
ment  quiconque  étoit  affez  hardi  pour 
ne  pas  plier  à  fes  fentiments.  Cepen- 
dant comme  ii  n'avoir  ni  douceur 
dans  le  caraâere  ,  ni  goût  dans  la 
ihaniere  de  penfer  &  d'écrire  ,  il 
donnoic  fou  vent  dans  les  groffiérey 
les  plus  impudentes  >  ou  dans 
bouffonneries  les  plus  extravagan  ^^ 
&  les  plus  bafles  ;  &  Ton  ne  conçoïc 
pas  comment  il  y  avoir  des  hommes 
qui  pufferit  i'écoutcï'  &  le  fupporter, 
&  encore  moins  çoknment  il  put  opé- 
rer une  auffi  étonnante  révolution; 

Tel  fut  le  grand  réformateur  de 
l'Allemagne.  On  voit  dans  ce  carac- 
tère le  fond  de  tout  ce  que  l'Hif-r 
tûÎM  nous  apprend  defeperfbnne  & 

de 
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<ïe  fa  réformation.  Nous  ne  fuivrons 
pas  M  de  l^oltaire  dans  tout  ce  qu'il 
dit  de  l'un  &  de  l'autre.  Nous  nous 
contenterons  de  quelques  obfervations 
fur  certaines  chofes  qu'il  avance ,  & 
qui  nous  ont  paru  plus  dignes  d'être 
remarquées.  Ce  ne  fera  qu^un  commen- 
taire critique ,  fort  court  pour  ne  pas 
ennuyer. 

'*  Luther  f  dit  M.  de  t^oltairty  après 
„  a  voir  décrié  les  Indulgences,  exa- - 
„  mina  le  pouvoir  de  celui  qui  les 
„  donnoir.  Un  coin  du  voile  fut  levé. 
„  Les  peupLs  animés  voulurent  juger 
„  ce  qu'ils  avoient  adoré.  „ 

Voltaire  emploie  des  paroles  myf- 
térieufes  pour  des  chofes  bien  fimples. 
Le  Dogme  des  Indulgences  n'eft 
point  caché  fous  un  voile  ,  puilque 
Jefus-Chrift  a  dit  à  Saint  Pierre  :  /e 
donnerai  là  clef  du  Royaume 
deux.   Ce    que   vous    aure^  délié 

r  la  terre  ,  fera  délié  au  Ciel.  Les 
réformateurs  difoient  :  N'en  croyez 
point  à  l'JEglife  de  Rome ,  qui  vous 
dit  qu'une  partie  de  la  peine  des  pé* 
chés  vous  fera  remife  à  caufe  de  vos 
prieras  &  de  vos  aumônes.  Il  faut 
s'en  lier  à  nous  qui  vous  difons  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  néceflaires. 
Croyez  fermeipent  que  vos  péchés 
Tomg  L  L 
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vous  font  remis;  &  ils  vous  feront 
remis  en  effet. 

"  Il  faut  avouer  que  cette  autorité 
eft  bien  forte ,  &  cette  preuve  bien 
convaincante.  *'  Qu'importoit  -  il  à 
,,  Stockholm ,  à  Londres  &  à  Drefde 
„  qu'on  eût  du  plaifir  à  Rome  ?  Mais 
,>  il  importoit  qu'on  ne  payât  point 
,,  dé  taxes  exorbitantes  ;  que  TAr* 
,^chevêqiie  d'Up(al  ne  fût  pas  le 
„  maicrc  d'un  Royaume.  Les  revenus 
„  de  rArchevêché  de  Magdebourg , 
„  ceux  de  tant  de  riches  Abbayes 
,^  tentoient  les  Princes  féculiers.  „ 

Et  qu'importe  aux  Peuples  de  Mag- 
debourg qu'ils  foient  maintenant  Su- 
jets du  Roi  de   Pruffe  ,    ou    qu'ils 
îbient  encore  Sujets  d'un  Prince  Ar* 
chevêque  f  Qu'importe  aux  habitants 
de  Wurtzbourg  ^  de  Fulde,    ou    de. 
Cologne^  que  leurs  Princes  foientS^À 
clélialliques    ou   féculiers  ?   Cela   tftE 
fait  rien  au  monde.  Pourquoi  le  trouvT 
ver   mauvais  ?  Qui  oferoit  dire  que 
l'Angleterre -,  la  Suéde  font  plus  heu^ 
jeufes,  parce  qu'elles  font  devenues 
Proteftantes  ?  La  France,  qui  eft  tou- 
jours  demeurée  Catholique  ,  a  plus 
augmenté  en  puiffance  &  en  gloire, 
que  n'ont  fait  ces  Etats  Proteftants. 

^*  J^ut/f.cr ,  cachç  dans  uixe  fortçreiTe. 
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^^eSaxe,  brava  rjEmpereur,  irrita. 
^  la  moitié  de  TAUemagne  cantre  Itî 
„  Pape  ,  répondit  au  Roi  d^Angler 
9^  terre  comme  à  fon  égal.  ,^ 

Comme  M. ,  it  Voltain  ne  dit 
qu'un  mot  de  cette  magnanimité  de 
IMthtr  ,  nous  7  fuppléerons  par  des 
traits  tirés   des  lettres   même  dç  ce  -, 

grand  réfotma,teur  ,  afin  qu*on  con- 
îioifle  mieux  fes  fentiments  ^  fa  dour  •  ^ 
çeur,  fe  fainteté,  fes  vertU3  ,vî"aimenc 
apofloliques.  Si  yétois  le  maître  dt 
V Empire  ,  dit-il  ^  Je  ferais  un  même 
paquet  du  Pape  O*  aes  Cardinaux  , 
pour  les  jeter  tous  enfemble  dans  la 
mer.  C^  bain  les  guériroit  ,  JUn  donne 
ma  parole.  J'en  donne  Jejiis  -  Chrijl 
1  pour   caution.  Que  cela    eft  décent  \ 

\         Et  que  le  Nom  de  Jefus-Cfarift  efl  bien 
placé  là, 

•Voici  comme  il  parle  en  fuite  du      ^^^i^^ 
)i    d'Angleterre.   Je    ne  fais  Jl  ,la  eontn 
'lie  elle-même  peut  être  aujfi  iTjfinft^^^l)^ 
que  Vejl   la  tête  du  pauvre    Henri,    O 
que  je  voudrais  bien  couvrir  cette  Ma" 
jeflé   yingloife    de    boue  &  d'ordure! 
J'en  ai  bien  le  droit.  Ceft  fur   cette 
lettre  que  Voltaire  juge  que  Luther 
répondit  au  Hoi  d'Angleterre  comme 
à  fon  égal. 

Après  i'Apôîre  fougueuK  Luther  . 

\ 
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paroît  l'Apôtre  guerrier  Zuingle.  Ce 
Zuingle  étoit  un  jeune  Chanoine  de 
Confiance  ,  lequel  s'érant  marié ,  k 
Timitation  de  Luther ,  voulue  encora 
à  fori  imitation  réformer  le  Chriftia- 
nifme.  Mais  il  alla  encore  plus  loin. 
Non  content  d'admettre  prefque  tou- 
V.  Hift.  tes  les   erreurs   de  Luther  ,  il  rejettà 

tïêt.ul',  ^"cor^  TEuchariftie  ,  cafla  route  la 
'  Hiérarchie  Eccléfiaftique  ,  &  dit  enfin 
que  pour  être  fauve  il  fuffifoit'  d'être 
honnête  homme  ;  que  les  hommes 
tels  que  les  Catons  ,  les  Seneques  , 
les  Antonins  ,  auroient  auffi  -  bien 
leur  part  du  Paradis  que  ceux  qui 
avoient  cru  en  Jefus-Chrift  &  qui 
^voient  été  baptifés/  Ceft  à  Zurich 
qu'il  commença  de  prêcher  cette  belle 
réforme.  Voici  comment  en  parle  M. 

de  Voltaire, 
c-  *' Zwin^Ze ,  dit-il ,  s'attira  des 

,>  veftives  du  Clergé.  L'affajre 
.  ^'i>ortée  aux  Magiftrats.  Le  Sénat  de  - 
„  Zurich  examina  le  procès.  La  plu-' 
;,  ralité  fur  pour  la  réformation.  Le 
,>  Peuple  attendoit  en  foule  la  fen- 
,,tcrice  du  Sénat,  lorfqtie  le  Greffier 
„  vint  annoncer  que  Zuingle  avoir  ga- 
„  gné  fa  caufe.  Tout  le  Peuple  fut 
„  dans  le  moment  de  la  Religion  du 
,,  Sénat.  Une  Bourgade  Suifle  jugea 
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9,^'Rcme.  Heureux  Peuple  après  tout, 
„  qui  dans  fa  fimplicité  s'en  remettoit 
„  à  fes  Magiftrats  fur  ce  qui  regardoic 
:,,  la  Religion.  „ 

On  ne  peut  pas  voir  un  ilyle  plus 

fcourfouflé  &  plus  vuide  de  fens  >  que 

celui-là.  M.  de  Voltaire  dit  que  Zurich 

n'efl  qu'une  Bourgade,  &  il  appelle 

"du   nom  pompeux  de  Sénat  Taflem- 

blée  de  quelques  bourgeois  &  de  leurs 

Bourg  -:  meftres.  Quel   Sénat ,  qu'un 

Sçnar  de  village!  Et  quelle  humilia- 

.cipn  pour  Rome  d'être  citée  ,  jugée 

&  condamnée  par  ce  Sénat  1  Heureux 

J^eufle,  ajoute-t-il,  çui  dans  fa  Jim" 

f  licite  s* en,  remettoit  a  fes  Magifirats 

fur  ce.  qui  regarde  la  Religion»  Que 

cette  exclamation  s^accorde  bien  avec 

Jes  beaux  fentimems  de  fa  lettre  à 

4bn  Imprimeur  de  Genève!  Ce  que  f  ai 

■;.*4i  vous  dire  ,   M»  c^ejl  que  je  jkis  né 

^François  &  Catholique  ,  &  c^efl  prin^ 

-cipalement  dans  un   Pays  Protejiam 

-que  je   dois    vous  marquer  mon  \ele 

four  ma  Patrie  ,  <^  mon  profond  ref- 

peâ  pour  Id  Religion  dans  laquelle  /e 

fuis   né.   On  n'eft   pas  embarraffé  à 

Genève  de  favoir  à  quoi  il, faut  s'en 

tenir  par  rapport  à  cette  proteftation 

de  M.  de  Voltaire.  Nous  ne  devons  pas 

i'êtte  davantage.    ,    . 

L  j 
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**  Quelque  temps  après^  ^  le  Sénat 
^  de  Berne  jugea  plus  folemnellement 
:^  encore  le  même  procès.  Après  avoir 
^y  entendu  pendant  deux  mois  les  deux 
î^ parties,  il  condamna  la  Religion 
^  Romaine.  On  érigea  une  colonne 
„  fur  laquelle  on  grava  en  lettres  d'or 
,>  ce  jugiement  folemnel.  „ 

Voilà  ce  qu'affirme  Voltain  ^  & 
▼oici  ce  que  nous  apprennent  les  mo- 
numents hiftoriques  les  plu»  incort- 
«leîdMi,  teftables.  Les  Mirtiftres  du  ivouvét 
*•  *^  Evangile  engagèrent  les  Bernois  à 
indiquer  une  difpute  publique  fur 
la  Religion.  Les  autres  Cantons  qui 
étoient  encore  Catholiques  s*y  oppo- 
fetent  vivement  ,  parce  qu'on  étoit 
convenu  à  faflemblée  générale  de 
Bade  qu'on  ne  permettroit  plus  ces 
fertes  de  difputes.  Cependant  les  min^, 
lûilres  prévalurent.  Les  Bernois  indUf^j'^i 

2uerent  ï'affenfiblée.  L'Evêque  refullSP'**"  ^ 
'y  envoyer  des  Thèologkns.  Per- 
'foïine  n'y  parut  de  la  part  des  Catho- 
dique». Il  s'y  trouva  feulement  par 
l)aikrd^&  pendant  peu  de  jours,  un 
Religieux  Auguftin ,  qui  ne  fui  point 
écouté,  mais  qui  fut  fort  maltraité. 
Ceft  SUidafiy  Hiftorien  Proteftant  , 
<}tti  rapporte  cette  fuite  de  faits.. 
Voilà  comment  U  Sétm  de  JBerm  , 
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après  avoir  entendu  pendant  deux 
mois  les  parties  y  condamna  la  Reli^ 
gion  Romaine ,  &  porta  fon  jugement  ' 

folemnei. 

„  Cinq  Cantons  des  plus  petits  & 
„des  plus  pauvres  étant  demeurés 
y,  attachés  à  la  Communion  Romaine^ 
„  commencèrent  la  guerre  civile*  „ 

Il  falloit  bien  que  Voltaire  char- 
geât les  Catholiques  de  Todieux  de» 
guerres  civiles.  Mais  il  faut  bien  fe 
garder  de  prendre  ce  qu'il  dit  pouc 
des  vérités.  Ce  n'eft  que  fur  les  Ber- 
nois &  fur  les   ZuTiquois   qu^il   faut 
rejetter  la  caufe  de  la  première  guerre. 
Ce  furent  eux  qui   y  donnèrent  ex:-      sici^t 
cafion  ,  en   interdifant  le  commerce  *•*<>• 
des  Catholiques ,  malgré  les  loix  de 
l'union  &  de  la  conîédération  ,  & 
r  en  travaillant  à  féduire  &  à  débaucher 
leurs  Sujets*  Les  Cantons  Catholique! 
firent   leurs  repréfentatiofts  >    &  de- 
mandèrent des  fatisfaétions.    On  les 
leur  refufa  avec  hauteur   &  méprh. 
Ils  furent    forcés  à  fe  les  faire  eux- 
mêmes.  C'efl  encore  Sleidan  Auteur 
Proteftant    qui    rapporte    lui  -  même 
en  cette  manière  les-caufes  dô  cette 
guerre. 

Il  arrive  fouvent  à  M.  A  Voltaire 
de  relever  les  erreurs  de  ceux  qnvoAc 
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écrit  avant  lu  h  Nous  allons  lui  ren- 
dre le  même  fervice  à  lui ,  &  à  ceHX 
qui  liront  fon  ouvrage^ 
Mîft.  du  Cefl  une  erreur  de  dire  que  Lutktr 
'fut  chargé  par  fis  Supérieurs  de  prê^ 
cher  contre  la  marchandifi  çu^ils  na' 
voient  pu  vendre.  Jean  Stupiti ,  Vicaire 
Général  des  Auguftins,  ne  le  char- 
gea de  prêcher  que  contre  les  dé- 
fordres  des  quêteurs  &  Prédicateurs 
d'Indulgences.  Ceft  de  lui  même  que 
Luther  alla  plus  loin. 

Cefl  une  erreur  de  dire  que  TAr- 

chevêque  d'Upfal  Trolle  ,  une   Bulle 

.  du  Pape  a  la  main ,  fit  maffacrer  tout 

le  Sénat  d»  quatre-vingt-quatorze  Sei^ 

sSiil*  ^î  ^/lewri  de  Suéde.  Le  Luthérien  Pufen^ 

1  M.*Pu*  dorff,  Hiftoriographe  de  Suéde ,  n'en 

Icndoiff.  accufe    que   le    tyran  Chriftiern  IL 

L'Hiftorien  dea  Archevêques  d'Upfal^ 

quiétoit  contemporain,  n'en  dit  pas 

moi.  Mais  Voltaire  a  cru  qu'un  Ail 

chevêque  ,  qui ,  une  Bulle  à  la  main/ 

.  ordonne  &  fait  exécuter  fous  fes  yeux 

de  fi   horrible*  maflacre^  ,  feroit   un 

bel  effet  dans  le  tableau. 

C'eft  une  erreur  de  dire  que  VaUri' 

tinien  L  eut.  deux  femmes  à  la  fois, 

Amm.  Severa  &  Juftine.  Atnmien  Marcelltn 

L*ïô.*  Hiftorien   Payen  ,    &    qui  vivoit  du 

:  teoips  de  cet  Empereur ,  le  loue  en 
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'particulier  fur  fa  chafteté.  Auroit-il 

,fait    un  éloge  pareil  d'un  Empereur 

Chrétien  qui  auroit  violé  ouvertement 

une  loi  des  plus  refpedées  dans  TEm- 

pire  ? 

Zojimt  qui  vivoit  peu  de  temps    Zofi«t 
après ,   &    qui  eft   toujours  furieux  *  ^ 
contre  les  Princes  Chrétiens  ,  ne  dit 
pas  un  mot  de  ce  crime  de  polygamie. 
Il   n'y  a  que  Socrates ,  qui  vivoit  un 
iîecle  après  Valentinien ,  qui  en  ait 
parlé.  Mais  fon  témoignage  eft  éyi- 
<leinment  faux ,  car  il  dit  que  Jiiftine 
^toit  une  jeune  fille  vierge  ,  &  a uAe 
charmante  beauté v,   tandis   qu'il  eft 
«ir    que  cette    Jujline ,    Epoufe  d«    u^t^tu 
*  f^alentinien  diprisSevern,  étoit  veuve  *"  '*^*^ 
'  de  Magnmct,  Il  eft  fuTprenant  qu'un 
•critique  auffi  bon  que  Voltairt  n'ait 
ji.v-pâs  remarqué  cette  bévue  &  qu'il  etji 
-V*<ilafle  une  plus  grofliere  encore.      _    . 
'       C'eft  une  erreur  de  dire  que  plu- 
lîeurs  Rois  de  France  ont  eu  deux  ou 
trois  femmes  à  la  fois.  PluJieurs  ont 
eu  des  maîtreffeSk.  Aucun  n'a  eu  plu* 
iieurs  femmes  à  U  fois  reconnues  pour 
■époufes.    yoye^  le  chapitre  de   Char^ 
à     Umagne.  '^''*^ 

f  II  eft   bo^    de  dire .  ici  la  rajfon  .v.  kp 

pour  laquelle^^o/mzVe  cite  ces  pré-  Srigiô. 
tendus  'exemples  de  poly^çamie.  Ph 
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/i/7pe.  Landgrave  deHefle^  trouvoit  que 
ce  n'étoit  pas  affez  d'une  femme  ^ 
pour  un  homme  robufte  &  vigoùreuic 
comme  lui.  Mais  comme  il  étoic  dé* 
vot ,  &  qu'il  craignoic  d'oflfenfer  Dieu  p 
il  s'adrefla  avec  confiance  à  fon 
Direfteur  qui  étoic  Laither.  Celui- 
ci  touché  de  fk  peine ,  confulca  le 
.Seigneur  ;  &  après  bien  des  prières 
&  des  méditations^»  il  connut  que  la 
Loi  évangélique  n'ordonnoit  pas  la 
monogamie.  Moyennant  cela  ,  il  mie 
au  large  la  conscience  du  Land- 
grave ,  &  'lui  permit  ,  de  la  paf c 
de  Dieu  même.^  la  pluralité  des 
femmes. 

Ceft  fur  cette  décifion  remarqua- 
ble que  Voltaire  s'écrie  :  Hélas  \Jl  Its 
nouveautés  n'avQient  apporté  que   c^ 
f caudales  paijibles  ,   le  monde  eût  ité^ 
trop  heureux^ 
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CHAPITRÉ    XXVI. 

Dt  Calvin  d»  au  Calvlnïfmî. 

„  \  Ucant  que  les  Anabaptiftes  mé- 
^,  xV  ritoient  qu'on  fonnât  le  cocfin  * 
„  fur  eux  ,  autant  les  Proreftants  de- 
,,  vinrent  refpeftables  aux  yeux  des 
,j  Peuples  par  la  manière  dont  leur 
„  réforme  s'établir.  Les  Magillrats  de 
„  Genève  firent  foutenif  des  Thefes 
^^  durant  tout  le  noois  de  Juin.  On 
9,  invita  tous  les  Catholiques  &  les 
,,  Proteftants  de  tous  Pays  à  venir  y 
^,  difputer.  Quatre  Secrétaires  rédig€>- 
,,  rent  par  écrit  tout  ce  qui  fe  dit 
j  ;-  „  d'effentiel  pour  &  contre.  Enfuirç 
!i!^*,  le  grand  Confeil  de  la  Ville  exa- 
'  I,  mina  pendant  deux  mois  le  réfultac 
^  des  difputes ,  après  quoi  il  profcri«» 
^  vit  la  Religion  Romaine.  ,, 

Qui  pourroit    s'imaginer   que    ces.dcjnrj 
grave   début    que   fait   M.    Voltaire  f,*„""; 
de    la    naiflfance    du    Calvinifme    à  l'htUfie. 
k     Genève,  n'a  pas  l'ombre  même  de 
m    la  vérité?  La  Ville  étoit  déjà  pref- 
r      que  toute    proteilante    lorfqu'on    fi; 
i;ette  ridicule  démarche  de  l'iqdic^^ 
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tion  des  Thefes.  Le  Duc  de  Savoie 
6c  les  Evêques  voifins  avoîent  défeif- 
du  à  leurs  fujets  de  s'y  trouver.  Il 
nV  eut  <jue  Jeux  hommes  qui  com- 
battirent les  Thefes  ;  un  Jacobin  ^ 
qui  réduifit  pkifieurs  fois  au  filence 
le  moine  défroqué  qui  y  prélidoit  > 
&  un  Proteftant  déguifé ,  qui  ne  les 
combattit  que  pour  faire  triompher 
B?31^'héréfie.  Tappelle  Moine  défroqué  le 
Gardien *.Préfident  des  Thefes  ',  parce  que.  bien 
*^^'***qu*il  fût  Prêtre,  Religieux  &  Supé- 
rieur d*un  Couvent  ^  ^  termina  la 
iéance  comme  on  fij^it  la  comédie^ 
c'efl-à-dire  par  un  mariage.  Il  époufa 
alors  même ,  &  en  préfence  de  tout 
le  monde ,  une  fiUe  k  qut  il  faifok 
l'amour  depuis  long-temps ,  &  à  qui 
il  porta  pour  douaire  tout  ce  qu'il 
j)ut  voler  dans  le  Couvent. 

Sied-il  donc  bien  après  cela  à  Ml 
de  yoltairê  de  dire  que  les  Proteftants 
devinrent  recommandables  aux  Peu^ 
pies  par  la  manière  dont  la  Réforme 
s'établit  ;  &  que  les  Genevois  pro~ 
cédèrent  $rès  -furidiçuement  &  avec 
beaucoup  de  maturité  à  la  profcription 
de  la  Religion  Romaine  ^ 

Il  continue  &  dit  :  **  hts  Catho- 
„  Kques  peu  inftruits ,  qui  favent  que 

it  JJah^,  ZuiftgU  ,  4Myin  ie  mM^ 
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^,  rent ,  penfent  que  ces  Fondateur* 
„  s'infinuerent  par  àes  fédaâions  fia-» 
'^  teufes ,  &  qu'ils  ôterent  aux  hom- 
„  mes  un  joug  très-pefant ,  pour  leur 
5,  en  donner  un  très-léger.  Mais  c'cft 
f,  tout  le  contraire.  S'ils  condamne- 
'„  rent  le  célibat  des  Prêtres ,  s'ils  ou- 
„  vrirent  les  portes  des  Couvents  , 
J,  c'étoit  pour  changer  en  Couvent 
„  la  fociété  humaine.  Le  jeux  ,  les 
„  fpeâacles  furent  défendus  chez  les 
„  Réformés.  Genève  pendant  plus  de 
^,  deux  cents  ans  n'a  pas  fouffert  cheïS 
,,  elle  un  inftrument  de  mufique.  Ils 
;>  profcrivirent  la  confeffion  auricu- 
;,  laire,  mais  ils  la  voulurent  publi-» 
j,  que.  Dans  la  Suiflè ,  dans  TEcofle*, 
„  &  à  Genève ,  elle  Ta  été  ainiî  que 
^,  la  pénitence.,, 

M.  de  Voltaire  compte  bien  fur 
rignorance  de  fes  leileurs  ,  quand  it 
s'exprime  comme  il  fait.  Les  Catho- 
liques les  moins  inftruits  lavent  bien 
que  les  Réformateurs  profcrivirent 
Ks  jeûnes ,  les  abâinences ,  la  con- 
feffion auriculaire  ,  les  œuvres  de 
mortification  &  de  pénitence;  mais 
on  ne  fait  pas  ce  qu'ils  ont  établi 
j>our  remplacer  ou  pour  furpaflèr  ces 
œuvres  pénibles.  Et  devoit-il  en  cou- 
ler beat^coup  at)j^  Genevois  ie  ^'eii»r 
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parer  des  biens  de  l'Ëvêché  &  diÉ' 
Chapitre  de  Genève  ;  aux  Princes 
&  Seigneurs  Allemands  de  dépouillée 
les  ËgUîès  ;  à  tous  les  Proteftants  en 
général  de  dire  publiquement  leuc 
Confiteor ,  de  manger  gras  toute  Tan- 
née ,  de  fe  difpenter  du  Carême  ^  des 
Vigiles  &  des  Quatre  -  temps  ?  car 
c*eft  à  xela  qu  aboutit  toute  la  re- 
ferme. 

GêTuve ,  ajoutert-il  >  pendant  plue 
de  deux  cents  ans  n*a  pas  fouffert 
cher  elle  un  infiniment  de  mujique^ 
C'eil  qu'apparenunent  les  Genevois 
s'ont  point  de  goût  pour  la  muflque« 
Us  font  naturellement  fombres  &  fé- 
jleux.  A  peine  rient-ils  une  fois  en 
un  an.  Cela  ne  vient  que  de  leur  ca- 
raâere ,  &  non  pas  de  la  Réforme» 
Elle  n'empêche  pas  qu'on  ne  fe  di- 
Tertifle  autant  à  Londres  &  à  Berlin 
qu'on  le  fait  à  Paris. 

Il  ut  parle  enfùite  qu'avec  adnû* 
ration  &  avec  extafe  des  fuccès  qu'eue 
retit  par-tout  ces  (âges  Réformateurs» 
S^ils  ouvrirent  les  portes  des  Couvents  ^ 
dit-il  >  c^ètoit  pour  changer  en  Couvent 
toute  la  lociéti  humaine.  Mais  il  fauc 
avouer  que  ces  Réformateurs^  tou( 
habiles  qu'ils  étoient  ^  n'/  ont  guere^ 

céuHii  ç»x  \^XiXi  Cpt^venc»  fonc  eucoxt 
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«noins  édifiants  que   nos  Villes  non 
réformées.  Les  Difcours  Chrétiens  de 
l'éloquent  5ai/ri;i,  Pafteur  àlaHaye, 
nous  en   fourniffent  des  témoignages  cZiFftg 
<im  ne  font  pas  fufpeds.  '«»    *«'- 

'^  La  Loi.  de  Thiftoire  oblige  de  ^%^ 
^,  rendre  juftice  à  la  plupart  des  Moi-  ^«» 
,,  nés  qui  abandonnèrent  leurs  Cloi- 
^,  très  pour  fe  marier.  Ils  reprirent  > 
,,  il  eft  vrai ,  la  liberté  dont  ils  avoienc 
^,  fait  le  facrifice.  Mais  ils  ne  furent 
«,  point  libertins,  &  on  ne  peut  pas 
^,  leur  reprocher  des  moeurs  fcanda* 
^,leufes„ 

Il  eft  fort  naturel  de  croire  que 
ces  gens-là  firent  comme  les  autres  , 
&,  qu'ils  gardèrent  la  fidélité  conju- 
gale comme  ils  purent.  On  ne  tient 
pas  regiftre  de  toutes  les  infidélités 
que  les  maris  font  à  leurit  femmes. 
On  n*en  a  pas  tenu  de  celles  que  peu- 
vent avoir  fait  aux  leurs  ces  Prêtres 
&  ces  Moines,  mariés.  Voltaire  feroic 
bim  embarrafle  de  prouver  que  ceux^ 

3m  n'ont  pas  voulu  garder  le  vœu 
e  continence ,  ont  bien  gardé  la  foi 
-conjugale. 

D'ailleurs  les  Apêtrcs  du  défroque- 
-ment  n'oot  pas  été  fort  délicats.  La  ^0*1^ 
ibcUe  Rcligieufe  que  Luther  convoitoit  j  Uth,*** 

Jk.  qui  iiuica  ks.mua  dji  Q^uvmt  itoo^ 
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palTer  deux  ans  parmi  les  Légîftes 
de  Vittemberg  ,  avant  fon  mariage 
avec  cet  Apôtre ,  eft  une  preuve 
qu*ils  n'y  regardoient  pas  de  fi  près. 
Efâfme.  Erafme ,  en  parlant  des  mariages 
*^'**  des  Réformateurs^  obfervoit  que  les 
Apôtres  de  la  Religion  avoient  tout 
quitté  ,  &  leurs  femmes  même,  pour 
«'attacher  à  Jefus  Chrift  ;  &  que  les 
nouveaux  Apôtres  de  TAllemagne 
Tenonçoient  aux  engagements  qu'ils 
avoient  pris  devant  Dieu  ,  pour  avoir 
"des  femmes.  Cette  remarque  auroic 
été  plus  à  fa  place  que  les  réflexions 
■de  yoltaire. 

*^  On  a  remarqué ,  dit-il  encore  , 
„  dans  tous  les  Pays  où  Ton  cefla  d'e- 
,,  xorcifer  ,  qu'il  n'y  eut  plus  de  pof- 
„  feflîons ,  ni  de  fortileges  ;  tandis  que 
„  le  nombre  des  forciers  &  des  pofle-^ 
•  „  dés  a  été  prodigieux  dans  l'Eglii 
„  Romaine  jufqu'ànos  derniers  temps^j 

Les  chofes  ont  toujours  été  fur  le 
'  même  pied  chez  les  Catholiques  6z 
les  Pruteftancs.  Luther  lui-même  peu 
de  temps  avant  fa  mort  exorcifa  en- 
core une  fille.  Depuis  lors  on  eft  de- 
venu plus  éclairé  fur  ces  matières» 
On  a  reconnu  la  fourberie  où  l'im- 
bécillité qui  donnoient  fou  vent  lieu  à  * 

1US  iotm  à' osmose  iôç  l'on  a^eflc 
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prè/qu*en  même  temps  par- tout  d'être 
auffi  crédule. 

,  Il  y  a  eu  des  pofleflîans  &  des  for- 
tileges.  Les  Livres  Divins  en  font  foL 
Il  y  en  a  eu  après  la  Prédication  de 

.  Jefus-Chrifl,  pui/qu'il  a  déclaré  que 
ceux  ^  qui  crôii  oient  en  lui  chaflèroient  tc,^*^ 
les  démons.  Il  peut  donc  y  en  avoir 

;  encore  abfolument.  Ceft  être  troP  hardi 
&  trop  inconfideré  que  d'affirmer  que 
I)leu  permettoit  autrefois  des  chofes 
^u'il  ne  permet  plus  aujourd'hui.  Il  y 
a  une  grande  imbécillité  atout  croire, 
&  une  grande  témérité  à  tout  nier. 
La  fagefle  eft  entre  ces  deux  excès. 
Le  fage  élevé  au^deflus  du  peuple 
examii.e,  &  enfuite  il  juge. 


rf^ 


■fe    CHAPITRE     XXVIL 

Z?€  Henri  VllL  &  de   la  Révolution 
de  la  Religion  en  ^ngleterre^ 

SU  faut  en  croire  M.  de  Voltaire^ 
les  amours  fougueux  de  Henri 
VIII.  ont  procuré  à  l'Angleterre  le 
plus  grand  bonheur  ,  en  renverfant 
la  Religion  Catholique.  Dans  la  fa- 
ineufe  ^nc  de.  Boulen ,  qui  pafla  di^ 
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Tétat  de  fîmple  Demoifelle  fur  lé 
Trône ,  &  du  Trône  à  Téchafiiud ,  il 
ne  fait  voir  qu'une  Sainte;  dans  la 

,  Reine  Marie,  qui  voulut  rétablir  la  Re- 
ligion Catholique,  qu'une  fanatique 
fombre  &  fanguinaire  ;  dans  l'impudi- 
que &  impie  Archevêque  Cranmer  ^ 
qu'un  martyr  plus  héros  que  les  plu» 
illuflres  Martyrs  de  TEglife  ;  dans 
la  Reine  Eliiabeth ,  qu'une  Princefie 
toujours  jufte  &  toujours  ennemie  4^ 
la  perfécution. 

Enfuite  il  rapporte  quelques  traits 
des  pltis  ridicules  &  des  plus  odieux  p 
que  les  Proteftants  ont  imaginé  pour 
décréditer  la  Religion  Romaine ,  & 
pour  faire  valoir  la  réformée,  C'eft 
par-là  qu'il  veut  nous  apprendre  à 
juger  de  la  révolution  qui  arriva,  il 
y  a  deux  lîecles ,  en  Angleterre  eii 
matière  de  Rdigion. 

Il  y  avoit   cinq  cents  ans ,   félon 

:  notre  Critique ,  que  les  Papes^vexoienc 
&  rançonnoient  les  Anglois  par  des 
vexations  toujours  combattues  par 
les  Parlements  &  par  les  murmn- 
res  àt%  Peuples,  Le  pouvoir  des 
Papes  étoit  un  colofle  vénérable  . 
dont  la  tête  étoit  d'or  &  les  pied 
d'argile.  Il  étoit  depuis  longtemps 

^^branlé  par  la  haine  publique*  Ua 
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tttnbur  paflager  le  renverfa.  On  abolie 
les  Annates  ,  le  denier  de  Saine 
Pierre ,  les  provifions  de  Bénéfices, 
Les  peuples  prêtèrent  avec  alégreflè 
le  ferment  par  lequel  ils  reconnoit 
fbieiit  Henri  pour  le  Pape  des  An- 
^lois. 

Ne  croiroiton  pas 9  après  ce  qvte 
-vient    de  dire  M   de  Voltairt ,  que 
les  Angloîs   devinrent  alors  les  plus 
heureux  des  peuples  ,   en  comparai- 
ion  dé  ce  qu'ils  étoient  auparavant? 
Cependant   l'hiftoire  nous  apprend  , 
que   ce  Peuple   ne  fut  jamais  aufl^ 
malheureux  &  aufC  vexé  par  les  im- 
pôts, qu'il  le  fut  alors.  Malgré  tant 
tf jEgîifes  pillées  &  de  biens  Eccléfiaf- 
-tiques  envahis ,  les  Anglois  ne  furent 
janiais  plus  miférables ,  &  le  Roi  fut 
.  obligé  de  recourir  aux  plus  honteux 
y-^xpédients  pour  tirer  de  l'argent  de 
fes  Peuples. 

L'altération  des  monnoies  fut  un 
des  premiers  qu'il  employa.  Il  affoi- 
blit  d'un  quart  l'aloi  des  efpeces«  Il 
retira  toutes  les  anciennes  au  prix  of« 
<linaire ,  &  les  remplaça  par  les  nou- 
velles ;  &  par  ce  changement  il  fit 
evenir  à  profit  près  d'un  quart  de 
out  l'argent  monnoyé  d'Angleterre. 
£nfuite  U  é^blit  l'impôt  de  bitnniU 
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lance f  par  lequel  il  exigeoic  àt%  dons 
gratuits   proportionnés,   aux   facultés 
^^'\*^';  d'un  chacun-   Enfin  il  força  les  aifé« 
d'Aogi.    à  lui  faire  des  prêts  ,  dont  le  rem- 
H^'du^9^^^^^^"t  n'étoit  pas  même   regar- 
Schirœe.  dé   comme  incertain.  ,M.    Rapin   dt 
rS^u^t\Thoiras  y  François  réfugié  qui  a  fait 
^xv.    rhiftoire  d'Angtererre  ,  raconte   en- 
*"*  core  d'autres  expédients  dont  fe  fer** 
voit  Henri    Vin.  pour  rirer  de  l'ar- 
gent de  fes  Peuples. 
.    Voilà  quel  fut  le  bonheur  des  An- 
glois  après  la  révolution  de  la  Reli- 
'gion    dans  ce   Royaume.   Auffi    àï* 
foient-ils  que  les  exaûions   du  Pape 
de-  Londres     étoient    iftcomparable- 
ment  plus   onéreufes    que   celles  dtt 
Pape  de  Rome  ,  &  qu'on  avoit  en- 
core bien  perdu  au  change.  Le  Royau 
.       me  fut  épuifé   fous  ce  règne  dur 
fhSirait  <^ruel    de  Henri  ;    il  fut  troublé 
^  «^-      les  rébellions   &    les   féditions    1 
.  celui   de  fon  Succeffeur.  La  mifere 
le  befoin  mirent  de  toute  part  les  ar- 
mes à  la  main  des    Peuples;  &  le 
confeil    convint   qu'il   falloit    moins 
fonger  à  les  combattre  qu'à  les  fou- 
lager. 

Les  Peuples ,    dit  notre  Critique 
prêtèrent  avec   alégreffe  le  ferment   ù^ 

fuprdmatid  :  &,  dans  la  page  fuivante 
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it  dit  qu^Henri  faifoit  brûlei;»dans  la 
loiême  place  ceux  qui  ne  vouloienl 
pas  le  reconnoître  pour  Ponrife  ,  & 
ceux  qui  foutenoi^r  les  Dogmes  lu- 
thériens. En  effet  $  le  célèbre  Morus , 
grand  Chancelier  d'Angleterre  ,  le 
Saint  Evêque  de  Rochefter  ,  Fisher  f. 
la  Mère  du  Cardinal  Polus ,  qui  étoit 
du  Sang  Royal  &  proche  parente  de 
Henri,  furent  les  premières  têtes  im- 
|nolées  à  ce  nouveau  Chef  fuprême 
de  TEglife.  Comment  accorder  cette 
alégreffe  avec  les  bûchers  &  les  fen- 
guinaires  exécutions? 

Je  ne  veux  pas  répondre  à  ce  qu'il 
dit  enfuite  de  la  haine  des  Peuples 
contre  la  puiflance  de  Rome ,  de  ces 
Miracles  feints,  de  ces  Reliques  fup- 
pofées,  dont  on  fe  fervoit  pour  atti- 
rer les  offrandes.  Ce  font  là  de  ces 
déclamations  vagues  &  fans  preuves 
qwi  ne  méritent  que  du  mépris.  Il  eft 
probable  qu'il  y  a  eu  de  ces  abus  en 
Angleterre  comme  il  y  en  a  eu  en 
France.   Les  Catholiques  les  avouent 


&  les   corrigent.  Les  Proteftants  les 
multiplient  &  les  exagèrent  à  l'excès* 
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CHAPITRE    XXVIIL 
D^Annc  de,  Boulen» 

UN  événement  des  plus  finguliertP 
dans  miftoire  de  Hmri  VIII. 
efl  le  foin  qu'il  eut  de  faire  annon- 
cer par  un  Arrêt  du  Parlement,  à 
jOUte  l'Angleterre  ,  l'honneur  que  luf 
avoit  fait  la  Reine  fa  femme  y  en  pouf* 
fant  au  dernier  point  les  complaifan- 
ces  pour  fes  amants.  Et  une  chofe 
auffi  fînguliere ,  c'eft  l'eiFort  que  fait 
Voltaire  pour  nous  faire  regarder , 
comme  une  Sainte ,  cette  femme  in- 
Jidelle  au  Roi  fon  Epoux.  Il  eft  vrai 
qu'une  canonifation  faite  par  l'auto- 
rité de  M.  de  Voltaire  à  Berlin ,  n'efb^ 
pas  tout- à-fait  auffi  refpeftable  quer?^' 
celles  qui  fe  font  à  Rome  par  l'au- 
torité des  Souverains  Pontifes.  Et  fi 
uînne  de  Boulen  eft  une  Sainte ,  elle 
jie  l'eft  guère  que  comme  l'étoicut 
autrefois  les  Laïs  &  \qs  Cor  innés. 

Si  l'on   en    croit  M.  de   Voltaire , 
é^nne  Boleyn ,  ou  de  Boulen  ,  comm 
nous  le  prononçons  en  François,  n'étoi 
guère  coupable  que  de  quelques  légère- 
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tes  ,  qu  e  fbn  enjouement  naturel  rendoic  , 

affex  excufables.  "  Ce  ne  fut,  dit-il^ 
^^que  jaloufîe  de  la  part  àe Henri;  lest 
9^  accufations  furent  fans  preuves  :il 
,^n*-y  eyt  que  des  indices  fi  légers  , 
„  qu*ian  citoyen  qui  fe  brouilleroit 
^^  avec  fa  femme,  pour  fi  peu  de  chofe, 
,,  pafferoit  pour  un  homme  in  jufte.  „ 

M^  B^le  *  eft   bien    éloigné  de  «  Dîau 
enfer    fi  avantage ufement  de  cette^« 
ine.  Il  avoue  franchement  la  dette,     ^^^ 
^     dit  çu*on  pouvait  ajfe[  en  médire  f, 
fans  pajfer  les  bornes  d*un  fidèle  Hi(^ 
torien.    Parmi  les   Hiftoriens   protefr 
tancs   qui   étoient  intéreffés  à  la  dé- 
Cendre  ,    parce   qu'elle   écoit   Protêt- 
tante   elle-même,  les  uns  la  donnent    siei({% 
comme  véritablement  coupable  ,  les:^*'®» 
autres  avouent  qu'il  eft  bien  difficile 
de  la  juftifier.  Plufieurs  alTurenr  que 
4iftf\  père  fut  du  nombre   des  Juges 
'%ui  la  condamnèrent.  Son  apologifte 
M.  Briinet ,  Evêque  de  Salilbery  ,  die 
que  cela  eft  faux ,  &  il  cite  en  preuve 
un  regiftre  du  procès ,  que  perfonne 
n'a  jamais   vu.  On  fit    pafler  par  laïupin  ift 
main  des  bourreaux  quatre  Seigneurs,.  J**°YJ*» 
tre  lefquels  étoit  Rochefort ,  frereSandff» 
la  Reine,  acculés  d'avoir  eu  psat 
es  adultères  &  à  les  inceftes.  Soil 
er  Muliçieu  fmmi}^  moins  reipcçt 


1^4'  Les    Erreurs 

f  Biyle.  table,  &  peut-être  plus  criminel ,  eut' 
auffi  le  même  fort.  *  Après  cela  il  eft 
affez  fur  prenant  que  Mr.  de  Voltaire 
en  veuille  faire  une  Sainte. 

Anne   de  Boulen  étoit  encore  fort 
Câoëeni  jeune  quand  elle  fut  amenée  en  Fran* 
^^'     ce  par  la  fœur  de  Henri  VIII.    fem- 
me de  Louis  XII.  Lorfque  cette  Reine 
:         retourna  en  Angleterre ,  Anne  s'arrêta 
au  fer  vice  de  Claude  ,  femme  de  Fran- 
çois I.  Elle  entra  en  fuite  chez  la  Di^ 
chefle  d'Alençon.  On  feroit  une  loir- 
"    gue  lifte  des  amants  qu'elle  eut ,  & 
des  furnoms  honnêtes  dont   elle  fut 
décorée  pendant  fon  féjouren  France, 
De  retour  en  Angleterre  ,    elle  fue' 
\  placée  chez  la  Reine  Catherine  en  qua- 
•  '  lité  de  Fille  d'honneur. 

C'eft-là  qu  Henri  VIII.  la  vit ,  & 
il  ne  l'eut  pas  plutôt   vue  qu'il  en 
devint  éperduement  amoureux.  Anim^ 
étoit  trop  coquette  pour  ne  pas  preij|r' 
dre  tous  les  moyens  d'irriter  la  paF 
fion  du  Roi ,  &  trop  ambitieufe  pour 
fe  contenter  du  titre  de  maîtrefle.  Hle 
r  ne   répondit   aux    expreffemcnts    de 

Henri  que  par  des  proteftations  de 
devoir  &  de  vertu.    Elle  l'enflamn 
davantage.    C'eft  alors  que  ce  Prini 
commença  à   chercher  en  lui-mên 
comment  il  pouwoic  faire  pour  fair<  ^ 

caUer 
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cafler    fon    mariage  f  avec    Catherine 
d'Efpagne  &  pour  époufer  la  Bouleit. 
Afin  de  la  faire  refpeder  à  la  G>ur  , 
il  lui  donna  un   rang  diftingué  ;  & 
peu    de  temps  après  il  envoya  des 
Ambafladeurs  à  Rome  pour  deman- 
der la  caflacion  de  fon  premier  ma- 
riage.   Cependant  le  Pape,  qui   voit 
évidemm.ent  Tinjullice   &    Timpoflî- 
bilité  de  cette  cafTation ,  tempôrife  » 
Jour  laiflfer  le  temps  à  la  paffion  du 
Roi   de   fe  ralentir.    Le  Roi  de  fon 
côté  impatient  de  ces  délais ,  qui  du- 
rèrent près  de  fept  ans  ,  eut  recours 
à  d'autres  moyens.    Il  convint  avec 
Cranmer  ^    Luthérien    caché  ,    de  le  R^pj^  ^i^ 
nommer  Archevêque  de  Cantorbéry ,  Thoiitt, 
Ça  Primat  d'Angleterre ,  à  condition 
qu'il  porteroit  la  fentencc  de  caflk- 
tion. 

^:  Cranmer  trouva  le  parti  trop  bon 
'pour  rien  refufer.  Il  promit  tout,  il 
fut  fait  Archevêque  de  Cantorbéry , 
îl  cafl&i  le  mariage  du  Roi  ;  &  Henri  ,  .  -       gr 
malgré  toutes  lès  repréfentations  de 
fonConfeil,  ét>oufe  Jfn/re ,  quiaccou*    Bayft 
cha^  quatre  mois   après    d'une  Prin-N.  Anii% 
"c ,  qui  fut  la  célèbre  Reine  Eli-  lea.  ^^ 
eth.    C'eft  airifî'  qu'une  petite  De- 
ifelle  chafla  du  lit  &  du  Trône 
11  Koi  une  Princefle  d'une  vertu  ad-» 
Tome  L  M 
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ITîirable ,  &  qui  étoit  Fille  des  Rok 
d'Efpagne  &  Tante  de  TEmpcreur 
Charles  V.  Cependant  la  nouvelle 
Reine   devenue  moins    réfervée  ,    &; 

J>ortant    le    défordre    toujours     plus 
oin^  paiTa  au  bouc  de  trois  ans  à\x 
sieritfl,  jr^Qg  ^  réchafaud  ,  avec  les  com- 
plices de  fes  adultères  &  de  fes  in- 
ccftes.  Voilà  quelle  étoit  la  Slainre  dç 
Mr.  de  Voltaire. 

CHAPITRE  XXIX. 

V^  Marie ,  Reiae  d^vingleterr^, 

TL/f-^rie  d'Angleterre  monta  fur  Iç 
JtfJL  Trône   après  la  mort   defoa 
firere   Edoudrd  VI.    &   pendant    foa 
règne  elle  fit   tous  fes  ç^m  po^      -^j 
fétablir  la  religion  jCatbç^ique.  ,£!■ 
montra  quelle  croie  fa  fermée  ,  en  È«S 
maiSoe,  *^^  toujours  célébrer  1^  Seçvice^  I>i- 
W^ti  d  '  vi"  •^  ^  Catholique  4pns  (o^  châteaif 
p^Um^  de  Framingbam  durant  les  ièpt.  an^ 
que  régna  fon  frère  ,^  5f  en  fe  fai&n}; 
toujours  refpeder^o^n^ÇfU  fceuçdj 
Roi*,  &  rhéritiecepfj^foinptivediyj 
Courpnpe,  Elle; fit  paroiri;e  li^  cdT 
ç^e  ^a  fe  fail^iu  h^^^mm  V^\ 
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«er  Reine  d'Angleterre ,  dès  qu  elle 
*ut  appris  la  mort  à*Edouard.  Par 
fon  adivité  elle  prévint  les  Duci  de 
Northumberland  &  de  Sufiblc,  qui 
vouloient  lui  ravir  la  Couronne  ,  ôc 
qui  avoient  déjà  fait  proclamer  Reine 
d'Angleterre ,  Jeanne  Gray ,  fille  dit 
Duc  de  Suffolc,  &  belle- hlle  du  Du<5 
de  Northumberland.  Elle  marcha  à 
la  tête  de  trente  mille  hommes  Elle 
diffipa  Tarmée  des  Conjurés ,  &  fil 
vidoire  fut  fans  efFufion  de  fang. 

Tous  les  Confpirateurs  étoient  crî- 

ij^nêls  de  Leze-Majefté  au  premier 

*<rhef.  Les  principaux  furent  condam-* 

nés  à  la  mort.    Voltaire  ne  dit  rien 

de  ces  confpîrations.    Il  Je  contente 

de  faire  de  tendres  lamentations  fur 

la  mort  de  cette  jeune  Reine ,  &  fur 

celle  de  fon  père,  de  fon  beau-pere 

%i  de  fon   époux.    Il    eft    vrai    que 

Xfanne  Gray  ps^rut  plus  malhcureufe 

que  coupable  ;  mais  elle  pouvoit  être 

encore  une  occafîon  de  confpiration  : 

la  févérité  parut  néceflaire.    Ce   font 

i^s  exécutions   de  rigueur  qui  allu* 

ipent  la  bile  de  Voltaire  contre  Ma* 

«f.  >î  Elle  étoit ,  dit-il ,  auffi  cruelle 
i.que  Henri  VIII.  Sombre  &  tran^ 
quille  dans  ^  fes  barbaries ,  auts^nc 
que  Hinri-fcmTpQit  étoit  emporté  i 
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^  „  elle  eue  un  autre  genre  de  tyranr 

^  „  nie.  " 

Ce  Critique  faifoic  auparavant  une 

!  jSainte  de  là  nouvelle  Mèjfaline,  Anne 

//e  Boulen.  Maintenant  il  fait  une  fan- 
guinaire  fanatique  de  Marie,  une  des 
plus  refpeftables  Princeffes  que  TAn^ 
gleterre  ait  eu. 

.  Mais  fa  hile  s'allume  bien  davan- 
tage encore ,  lorfqu'il  parle  de  ceux 
flui^  furent  condamnés  à  mort  fous  ce 
regnç  pour  caufe  de  Religion,  &  cet 
échauÇèment  lui  fait  perdre  de  vue 
la  vérité. ,,  On  compte ,  dit-il ,  envi- 
9,  ron  huit  cents  personnes  livrées  aux- 
f,  flammes  fous  Marie.  ^* 

irS^i.  ^11  faut  remarquer  là  -  deflus  pre- 
.i6.£«-niiérémenc  Qù'Houeed  ^  Auteur  An- 
pyi^ff.  S^P^^  9  '^  6"  çomptç  que  deux  cents 
loixante  &  dix-fept^  &  le  réfugié 
M.  de  Rapin  T^Qiras ,  dans  fa  grandifc 
îiilloire  d'Angleterre,  n'en  compte 
que  deux  cents  quatre-vingt-quatre; 
il  ajoute  enfuite  que  ceux  qui  en 
çnt  compté  huit  cents  l'ont  fait  fans 
preuves.  Mais  ces  écrivains  ne  font 
pas  aflez  çnpemis  d^s  Catholiques, 
pour  être  fuiyis  par  VQltaite.  Sec< 
dément ,  en  exagéi:ant  ces  cruautés 
la  Jl^ine  Marie  ^ï\  ne  dit  rien 
gSUs?  4  ^^l^i^tk  ^  qui  fit  périr 
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nombre  incomparablement  plus  grand 
de  Catholiques ,  comme  nous  le  ver- 
rons après. 

M.  de  Voltaire  donne  à  fon  Ou- 
vrage le  titre  d'Eflai  fur  THiftoiref 
Générale ,  &  fur  les  mœurs  &  Tef- 
prit  des  Nations.  Il  faut  avouer  quer 
îbn  ouvrage  n'éfl  en  effet  qU*un  effai. 
&  même  bien  hafardé.  Il  y  auroit  bien 
à  y  changer  encore,  pour  en  faire  ua 
Ouvrage  parfait. 

îl  finit  en  difant  que  „  Marie  mou- 
„  rut  paifible ,  mais  mé{irifée  de  fe9 
,,  Sujets  ,  qui  lui  reprochent  encore  Ist 
„  perte  de  Calais  ,  laiffant  enfiti  une 
„  mémoire  odieufe  dans  Pefprit  def 
„  quiconque  n'a  pas  Tame  de  perfé-f 


9f    -  te 

„€uteur. 


Un  Critique  fage  &  équitable  au- 
roit dit  que  le  grand  Duc  de  Guife 
^^rofica  en  habile  homme  des  circonP 
fonces  pour  reprendre  Calais.  L'An- 
gleterre étoii  alors  épuifée  par  les  ra-» 
pines  &  les  vexations  de  Henri  VIIL 
&  par  les  fadions  &  les  féditions 
qui  avoient  rempli  le  règne  de  fon 
Succeffeur.  Marie  en  montant  fur  le 
Trône  alla  au  plus  preiTé ,  qui  étoit 
'e  rétablir  la  paix  dans  fes  Etats.  Elle 
enfa  bien  à  la  confervation  de  Ca-f 
is  î  mais  elle  fuc  mal  fervie  par  fe^f 
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Çénéraux  &  par  fes  Amiraux.  D'ail-^ 
leurs  y  s'ils  n'avoiem  pas  eu  à  faire  ce 
reproche  à  Marie  ,  ils  auroient  evt 
fièrement  lieu  de  le  faire  à  quelqu'un 
de  fes  fuccefleurs* 

Quant  à  la  mémoire  odieufe  qu^elltf 
a  laifTée,  on  fait  bien  qu'elle  a  été 
fprt  haïe  Sç  déteftée  des  Proteflants; 
&  M.  de  Voitaire  eft  toujours  de  leur 
ientimenr. 


CHAPITRE    XXX. 

De  Cranmtr ,  j^rchevêgue  de  Can* 

torbéry. 

Voici  le  grand  objet  de  l'admt^ 
ration  &  des  plus  fublimes  louan- 
ges de  M  de  l/bltaire,  Cranmer  ààns  le» 
iâammes. 

„  Ce  Primat  ^  dit-il ,  qui  avoir  eut 
5>  la  foibleflfe  d'abjurer,  reprit  fou 
^  courage  fur  le  bûcher.  Il  déclara 
j,  qu'il  mouroii  Proteftaiit ,  &  fit  réel- 
j,leraent  ce  qu'on  a  écrit,  &proba- 
p  blement  ce  qu'on  a  feinc  de  Mutius 
„  ScevoU.  11  plongea  d'abord  dans  les 
,,  flammes  la  main  qui  avoit  fign' 
j,  l'abjuration ,  &  n'élança  fon  corp  , 
,,  dsm  le  bûcher  que  qu<tnd  ht  mai» 


»  E  Volt  A  1  Ri.    ifi 

^f  fut  tombée.  Aftion  plus  louable 
l,  &  auflî  intrépide  que  celle  qu'oii 
»  attribue  à.  Mutins.  L'Anglois  fé 
f,  puniflbit  d'avoir  fuccombc  à  c& 
j,  qui  lui  paroiflbit  une  foiblefle  i 
„  &  le  Romain  d'avoir  manqué  uil 


,j  aflaflînat.  ^^ 


Voltaire  n*a  jamais  fait  tant  d'hon- 
neur aux  plus  illuftres  Martyrs  de- 
réglife.  Il  ne  les  traite  le  plus  fou- 
Vent  que  de  rebelles  &  de  faftieux.' 
^ais  pour  Cranmer ,  c'eft  Texemplô 
de  la  magnanimité  la  plus  héroïque. 
Cependant  l'hiftoire  de  fa  vie  ne  s'ac- 
corde guère  avec  le  magnifique  por- 
trait qu'on  fait  ici  de  lui. 

Ce  grand  homme  n'eut  pas  honte 
d'enlever  ,    tout    Archevêque    qu'it 
étoit  >  une  fille  en  Allemagne ,    de 
remmener  en  Angleterre  >    &  d^en  hî».  Al 
ûire  fa  concubine.  Il  n  ofa  pas  Ifé-  s^dT^ 
pou  fer   publiquement  du   vivant   de. 
/lenri  VIIL  qui  ne  vouloit  point  de^/ 
iemblables  éclats  dans  les  Chefs  du 
Clergé.    Il  fè   contenta  alors  de  la 
conduire  avec    lui  dans  une  litière 
f^srmée  ,   quand  il  alloit  dans  quel- 

Ïu'une  de  fes  maifons  de  plaifance^ 
es  noces  publiques  de  l'Archevê-^ 
Sue  n'eurent  Heu  que  fous^le  regnel 
""ES'ouardl  '   "     '    " 
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Cet  homme  fi  ferme  avoua  dans 
fon  interrogatoire ,  qu'il  avoit  changé 
très-fouvent  de  créance  fur  différents 
articles  de  la  Religion.  Quelques-un» 
prétendent  qu'il  en  changea  dix-fepc 
fois.  Ce  qui  eft  fur ,  c^eft  qu'il  fut 
d^abord  Catholiçiue  fous  Henri  VITE. 
enfuice  fchifmatique  avec  ce  Prince  ; 
Luthépen  ,  &  après  Anglican  fous 
Edouard  ;  enfin  il   redevint  Catholi- 

Î|ue  fous  Marie.  On  ne  peut  guère 
avoir  ce  qu'il  étoit  quand  il  fut  con- 
damné au  feu.  Cet  homme  admirab/e 
devant  faire  ferment  de  conferverles 
droits  de  l'Eglife  d'Angleterre ,  pour 
être  pourvu  de  TArchevêché  de  Can- 
torbéry ,  ne  fut  point  du  tout  embar- 
raffé.  Il  fit  en  même  temps  &  le  fer- 
ment requis ,  &  une  proteftation  par» 
devant  Notaire  ,  qu'il  rté  garderoic 
jamais  fon  ferment/ 

M.  de  f^oltaire  ,  pour  rendre  fz' 
narration  plus  admirable  ,  dit  que 
€ramner^étendk  (a  main  fur  les  flam- 
mes,  &  la  laifla  brûler  jufqu'à  ce 
qu'elle  tombât ,  avant  que  de  s'élan- 
cer dans  le  bûcher.  Cette  punition 
de  fa  main  auroit  été  bien  fouvenr 
réitérée ,  fi  elle  avoit  eu  lieu  toutesj 
les  fois  qu'il  avoit  figné  &  qu'il  s'étoit 
parjurée  Mais  le  merveUleux  de  ce 
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htiVL  trait  ne  paroîtra  que  ridicule  à 
celui  qui  fait  THiftoire.  Cranmer  fut 
enchaîné  au  bûcher  avant  qu'on  y  mîc  ^ 
le'  feu.  Conunent  donc  put-il  atten- 
dre que  fa  main  fuc  confumée  pour 
s*y  élancer? 


CHAPITRE     XXXI. 
De  la  Reine  Eliiabeth. 

ELizabeth  ,  cette  Princeffe  qui  fut 
(i  habile  dans  l'art  de  régner  ,■ 
qui  mit  les  forces  de  l'Angleterre  fur 
un  pied  fi  refpeftab'e ,  qui  fut  le  plus; 
ferme  fou  tien  de  là  rébellion  î^oUan-; 
doife ,  &  qu*on  peut  regarder  comme 
la  véritable  Fondatrice  de  la  Religion 
Anglicane  ;   EthaBetk  eft  encore  un 
des  plus  grands  objets  de  l'admiration^ 
de*  M.  de  t^oltaire.  Il  la  loue ,  comme 
tous  les  autres  Ecrivains ,-  quand  il 
parle  de  fes  talents  ;  Se   beaucoup* 
plus  que  ne  le  font  les.  Proteftants' 
même ,  quand  il  parle  de  ce  qu'elle 
fit  pour  la  Religion,  ou  pour  mieuit^ 
dire ,  contre  la  Religion. 

Pendant   quarante  -  quatre    ans  de? 
legne  y  elle  laiâa-  toujours  la  liberté^ 
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à. toutes  les  ièâes  de  s'établir  ea  Ar^ 
gletecre  ,    &  elle  n'oublia  rien  pour 
ea  profcrire  la  Religion  CachoIi<^ue. 
it  eft  évident  que  ce  ne  fut  que- la 
politique   qui  l'y  engagea.    La  fen- 
tence  pour  le'  divorce  de  fon  père 
avec  Catherine  d^Arragon  n'ayant  été 
jtttononcéB  que  parle  mthéricn  âc 
toujours  variable  Cranmer ,   fa  meré 
yinne  de  BotUen  ne  pooVDk  erre  re- 
gardée  que  comme  une  concubine^ 
&   elle    ne   dcvoit  ^elle  -  même    être 
regardée  que  comme  fille  naturelle  de 
Henri  VIIL  Abrs  la  Couronne  d'An- 
gleterre apparcenoit  à  Marie  Stuard  p 
mece  de  ce  Prince,  &  après  ellie  aux 
eofaacs  de  la  Duchefllè  de  SafTolc  ». 
qui  en  écoit  la  nièce  également»  AulÉ 
Uênri  Ily beau-pere  de  Marie  Stuard, 
fit  prendre  à  fa  belle- fille  le  titre  de 
Reine  d'Angleterre ,  d'abord  après  la 
XQ€Mrt  de  la  Reine  Marie. 
'  Il  felloic  donc  q\i^Eli7at€tk  prof- 
dk-ivÎE  une  Religion  félon  l^uelle  elle . 
ôtoic  incapable  de  Aiccéder,   Voilà  la? 
véritable  fouree  de  la  haine  à'Eli:[a^  - 
htk  coïKpe  la  religion  Romaine  &i 
contre  la  Reine  d'Ecoffe.  M.  de  l/6U: 
taire  au  roi  t  mis  plus  de  vérité  dansi^ 
f^h  HtÔoi^'e,  Sril  avoir  fait  cette  atten- 
tÎQnv  Mais  la  véricé  ne  fut  jaumts  foa.buj^    4§. 
'  en  écrivant..       *        ^ 
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ir  ne  peut  fe  laffer  de  peindre 
tt«c  le*  coulcQrs  les  plus  noires  la 
iâvéricé  de  la  Reine  Marie  contre  - 
lôï  Proieftams  ;  &  it  relevé  par  les 
pbii  grands  éloges  la  fagelïe  &  la 
modération  i^ Elisabeth  envers  les  Ca- 
tholiques. it  Perfonne  ,  dit- il,  ne  fuç 
î>  pcrftcuté  pour  être  Catholique. 
>j  Mais-  ceux  qui  voulurent  troubler 
îT  l'Etat  par  principe  de  confciencc' 
■n  furent  févérement  punis.  Il  eft  fur 
»  ^\x'Eliiabeth  nefutpoiili  fanguinaire 
>ï  avec  le»  Carholiques  de  fon  Royaii- 
»  me  ,  comme  l'avoit  kit  Marie  avec 
3f  les  Proieftams.  « 

Il  eft  bien  Trai  en  effet  qu'E/i^a- 
Itth  ne  fut  pas  fanguinaire  comme  ' 
Marie  ,  mais  elle  le  fut:  avec  bien 
plus  de  finefle ,  &  bien  plus  d'effi- 
cace. Elle  perficura  les  Catholiques^' 
comme /u//f/i TApoIlac  paaiecyta  au-, 
trefbis  les  Chrétiens  ;  c'eft-à-dire,  ert, 
inmafif"  des  moyens  «^ui  pullènt  les 
détruire  fûrement ,  fans  lui  attirer  le 
iTom  odieux  dé  perfécutricedéclaré^e. 

Elle  fit  un  grand  nombre  de  lois  ,c,miï»|ï/ 
pour  interdire  l'exercice  de'l:  ~  "  =■■5*»' 
gion  -  Catholique  ,    &    pour    i  ,S»fc 

Itoat  le  monde  à  fe  trouver  à  c 
Ik  Religion  Anglicane.  Les.  i 
-  Ki  cDBtravÀKions  à  ces  loix 
M* 
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punies  par  de  greffes  amendes.    En^ 
fuite  on  en  venoit  à  la  confifcation> 
de  tous  les   biens  ^  &  enfin  à  une- 
prifon  perpétuelle,  oh  l'on   laiflbic 
périr  les  Catholiques  de  mifere.  Dès 
le  commencement  de  fon  règne ,  les* 
Evêques  qui  ne  voulurent  pas  la  re- 
connoître  pour  Chef  de  TEglife  furent 
tous  dépouillés  de  leurs  dignités  ;  ils- 
^     furent  la  plupart  confinés  en  diffé- 
rentes   prifons  ,.  &    quelques-uns    y 
périrent.  Elle  fit  déclarer  criminels  de- 
Leze-Majefté    tous   les  prêtres   An-  . 
glois  Catholiques    qui  reviendroient. 
en  Angleterre.  Un  grand  nombre  fu- 
ient pris  &  pendus>  après  les  plus- 
affreufes  tortures.  On  troave  la.  plu- 
part de  ces  Loix  dans  Camd£n,  Hif- 
torien  Anglois  &  Proteftant..  Qn  les^ 
trouve  en  plus   grand  détail  encore- 
dans  Sander.   Elles  font  encore  rap- 
pellées  par  M.  Hi/nU  j  dan^    fon  ex- 
cellente Hîftoire  de  la  maiibn  Stuarc 
{ht  le  Trône  d^Anglèterre». 

C'fifl:  de'  Gçtte  Keine  que  f^oltaire. 
dit  hardiment.,  çue  per/onm  ne  fut 
I^rfécuté  s  ni  même  recherché  pour  fuL 
créance  fous  fon.  règne  ^  mais  qv^on. 
fourfuivoit  fèvérement  félon  la,  loi  ^^ 
ceux  qui  violoient  la  loi.  Qui  pour-  • 
toit  ne  pas    adhérer    au   jugex^enc^'  - 


du    Êige    &    véridique    Foltaire  l 

.  Les  Proteftants ,  comme  les  Cacho* , 
liques  ,  fe  moquèrent  du  titre  que  prie 
EliiaUth  de  Chef  de  TEglife  Angli- 
cane ,  c'eft-àrdire ,  de  Papeflfe  des  An- 
f;lois.  M.   it    Voltaire  trouve  que  le 
ftdinage  eft  très^mal  placée 

^îOn  pouvoiç  confidérei:,  dit -il,. 
i>  que  cette  femme  regnoit ,  qu'elle. 
»  ay oit  les  droits  attachés  au  Trône 
yh  par  la  Loi  du .  Pays  ;  qu'autrefois- 
»  les  Souverains  de  toutes  les  Nations 
yt  connues  avoient  l'intendance  des- 
yr  chofes  de  la  Religroa;  que  les  Em-, 
yt  pereurs  Romains  furent  Souverains- 
yp  Pon^tifçs  f  &  qu'enftn  une  Reine 
y^  d'Angleterre  qui  nomme  un  Ar-; 
jy  chevêque  de  Cantorbéry ,  &  quilui 
yi  prefcrit  des  Loix  ,  n^efî  pas  plusr^ 
y^  ridicule  qa'une  Abbefle  de  Fonte- 
yi  vrault  qui  nomme  des  Prieurs  &  des- 
»  Curés  ;  qu'en  un  mot  chaque  PaySf 
yf^  a  fes  ufages,  » 

Il  eft  étonnant  que  Voludrt  avec, 
tout  fon  efprit  ne  le  foi  t.  pas  apper- 
ÇU  combien  de^  pareils  raifonnements 
lui  faifoient  peu  d'honneur  à  lui ,  & 
^elle  pitié,  ils  dévoient  faire   à  deS; 

fens  éclaire;s.  ^Mais  dans  la  nuuvaife 
umeuc^.  on  dit  bien,  des  chofes  qu'on: 
M  voudroic  pas  ènfuite  ayoii  dicesr 
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Il  Êiut  Tavcaief ,  qu'ofle  comparai  (bff' 
des  abfafditéi  païennes  avec  la  ReK- 
gion  du  Fils  dfe  Diea  ,  de  d'un  Sou- 
verain Pontife  étrf)li  par  Jefos^Chrift  ^ 
avec  nne femme  int ru fe  parte  fanatif^ 
itie,  eft'  tour-à  feir  heureufe.  Parlons 
férieufemenc ,  tfeftce  pas-  là  une  m*- 
fiilte  ègatement  itfrpie  &  gmffiere  faâte 
à*  tout   le  Chriftianifme  ?  Les  Reli- 
Jions  païennes  netoieilt  qu^é  deiéta- 
rliflfemenrs    humains  ,    ou    Fhommtf^ 
pouvoir  changer  ou  ajouter  ce  qu*it 
loi  pfaifoir.  La  Religion  Chrécienner 
a  été  établie  pa:r  Jcfiis*Chrift ,  qui  err 
a  confié  le  gouvernement  au  premiert 
de  fe^  Apôires Saint  Pierre,  &  à  tou$c 
fes  Sutceffeurs. 

Si  les  Proteftants  ont  tant  badiné^ 
fur  la  prétendue  Pàpefle  Jeanne  ,  lesf 
Catholiques  n'ont- ils  pas  bien  plus  de 
i*aifbn  de  le  faire  fur  la  véritable  Fa*** 
^efle  Elisabeth  ? 

Mais  cette  femme  regnak ,  dit  Kf^ 
de  Voltaire.  Mais  il  n*eft  dit  nulle 
part  dans  le  Livre  Divin  de  la  Re^ 
ligion  des  Chrétiens  ,  Qu'une  femm* 
régnante  eût  rien  à  commander  ou^ 
à  prcfcrire  en  ce  qui  comccrne  lef 
gouvernement  de  leur  églife.  Oé^ 
toient  des  irons  attachés  au  TrÉné 
fm-  la  Loi  du  Paj^.  €d  fijt  u«e  'L<* 
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et  vioiôttCfe  <ie  Henri  VHI.  cimentée- 
du  iàng  de  plus  c^uh  millier  de  Ca- 
tkoliques^  &qui  avoit  été  âboHe  fous 
le  règne  de  fa  filje  Marie,  Aiftfi  on 
ne  pouvôit  psKf  la  regarder  comme  une 
Loi  du  Pays.    . 

La  compar?iifon  qu'on,  fait  d^ufle' 
Reine  df Angleterre  oui   nomme  un 
ArdieN)fêit|uedeCantorDéry,  ^vec  ufte 
Abbeffe  de  Fontevrauli:  ^  qui  nomme 
des  Prieuis  &  dfeS^  Curés ,  renferme^ 
deux  chofeS'  qui    ne  fe  reflfemblent 
guère.   L*Abbeffe  de  Fomevrault  n'ai 
point  d'autoricé  fpirituelle  par  elle- 
même.  Elle  n'a  que  celle  que  TE- 
gtife  tais^communiqiiée  j  qui  èft  ex- 
trêmement bornée,  &  qui  peut-être» 
révoquée  &  fiipprimee.    Mais  la  Pà-- 
peflfe  Angloife  étoit  le   principe  & 
le  centre  de  toute  l'autorité  j  mêmet 
fyi rituelle  ,  qu«  Ton  ne  pou  voit  rece- 
voir que  d^efce  feule. 

Jamais;^  les  Papes  n'ont  parlé  d'une^ 
manière  plu*  force  ,  qu'on  le  fait 
dans  L'article  V.  de  rOfdonnanee  de 
i^559jr  II  eflî  trop  curieux  pour  ne  le 
pas  rapporter^  ^^  La  Reine  feule  aura:^ 
>>  le  pouvoir  de  créer  les  Evêques.. 
n  Toute  autre  éleâîion  ou  nomina-^ 
7ï  tien  fera  nulle  ;  lefquels  Evèques^ 
>^  ne  pout'foRC  CKereer  a:U€uà  drok  ui^ 


»  jurirdiâion  épifcopaie ,  <{W  fous  le- 
>>  bon  plaifir ,  &  en  vertu  du  pou- 
>>  voir  émané  de  Sa  Majefté.  w  Voilà 
ce  qui  Êiic  également  rire  les  Ca« 
tholiques  &  les  Proteflants  ;  &  M. 
de  Voltaire  trouve  mauvais  qu'on- 
en  rie. 

Les  Politiques  regarderont  toujours 
la 'Reine  Elisabeth  comme  une  des 
plus  habiles  Princeflfes  qui  aie  paru  , 
les  Proteflants  comme  une  des  plus^ 
zélées  proteûrices  de  leur  fefte  ,  les 
Catholiques  coinme  une  des  plus  dan* 
gereufes  ennemies  de  la  Catholicité*- 
Sa  mémoire  fera  toujours  chère  aux 
Anglois  ,  parce  que  c'eft  par  fes  foins- 
&  ion  habileté  que  leur  puiflanceeft 
devenue  plus  refpedable ,  leur  com- 
merce plus  étendu  ,  &  leur  liberté- 
plus  douce. 

Les  Ecrivains  Catholiques  n*ont 
rien  oublié  pour  faite  regarder  avecr 
horreur  la  perfécution  à^EUiaieth 
contre  la  Religion  Romaine.  Les- 
Proteflants  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  la  juflifier  &  la  défendre.  BayU 
plus  fîncere  avoue  qyxelle  fit  exécu' 
ter  de  fèvetes  Edits  contre  les  Catho^ 
liçues  Romains.  Il  ne  la  trouve  eiccu- 
iàble  qu*en  difant  qu*elle  y  fut  con-- 
liainte  par  des  raifoos  d'État*  Mai^^ 


f. 
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M..  A  yoltaire  Temporte  encore  fur 
ce  i?toteftant  par  le  zèle  pour  la  gloire 
de  cette  Reine» 

i,      '■  1' 

CHAPITRE    XXXIL 

De  Marie  Stuard. 

LE  cînique  Hiftorien  &  Poëte  jffi/- 
chanan  ,  qui  après  avoir  abjuré  la 
Religion  Catholique,  finit  par  ne  plus 
rien  croire,  eft  le  guide  qu'a  choifî 
M.  de  Voltaire  pour  faire  connoître  la 
Reine  d'Ecoffe  Marie  Stuard,  Ce  mifé- 
rable  Apoflat  après  avoir  couru  le 
inonde  ,  &  féjourné  quelque  temps 
dans  les  prifons  de  Portugal,  revint 
efi  Ecofle.  Il  s'atracha*au  Comte  de 
Murray  Cal  vinifie  zélé,  frère  naturel 
&  ennemi  déclaré  de  la  Reine.  Tous 
les  Hifloriens  Catholiques  &  Protef- 
tants  conviennent  que  ce  Comte  étoit 
un  des  plus  méchants  hommes  de  fon 
iîecle.  Ce  fut  auprès  de  lui  que  Bu^ 
chanan  compola  fon  Hiftoire  d'E- 
coffe. La  partie  de  cette  Hiftoire  qui 
traire  du  Regue  de  Marie  Stuard  a 
toujours  été  regardée  comme  la  plus 
impudentg  fatyre  qui  foit  fortie  3e 
la  plume  d'un  Ecrivain^  ^. 


*  T. 
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JHarie  Stuard  s*éroit  vue  pend^rà 
•quelques  années  dans  le  plus  haut 
point  de  gloire  &  de-  bonîleur.  Ëllé 
étoit  I9  Tpias  belle  pcrhrme  àe  ùsh 
fiecle>  &  elle  fut^enfuite  la  plus  mal- 
heùreufe.  Reine  dé  France  par  fort 
mariage  avec  François  II.  Reine 
d'Ecofte  par  fa  naiflance,  héritière 
véritable  de  la  Couronne  d'Angks 
terre,  en  qualité  de  filfe  de  la  Cxur 
aînée  de  Henri  VIIL  elle  pafla  près 
de  la  moitié  de  fa  vie  dans  les  chaî- 
nes ,  &  mourut  fur  un  é;:hafaud  par 
la  main  d'un  bourreau. 

Son  attachement  à  la  Religion  Ca^ 
tholique  &  fcs  droits  fur  l'Angleterre 
firent  tous  fes  crimes  ;  &  les  efforts 
des  Seigneurs  Catholiques  Anglois , 
&  de  quelques  Princes,  pour  la  faih- 
ver  des  mains  à^EUiabeth  ,,  hâtèrent 
fes  l'Nalheurs.  La  plupart  des  accufa* 
lions  intentées  contre  elle  ne  furent 
que  des  calomnies  infpirées  par  la 
haine  des  ProLcflants  contre  une  héri- 
tière Catholiqne. 

Le  premier  trait  par  lequel  ils  fe 
déclarèrent  contre  elle,  fut  l'aflaffinac 
de  fon  Secrétaire  Rinio.  Ce  Rinia  . 
étoit  fils  d*un  Muficien  de  Turin  ,  & 
Catholique  très-zelé.  C'étoic  un  petic 
liomme ,  malfaic  ^  mais  de  beaucoufî» 
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d^efprit  ,  &  qui  rendoit  de  grandi 
fervices  à  la  Reine  par  fes  cOnfeils* 
Voltaire  dit  après  Vimpudent  Bucha^ 
nan  y  qu'il  étoit  trop  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  cette  Princefle.  Les 
Seigneurs  Ecoffois  Proteftants  con- 
çurent de  la  jaloufie-  du  crédit  der 
Ri^lio  3  &  ils  ne  furent  point  con- 
fents  ,  qu^ils  ne  s'en  fuflent  défaits. 
Le  Mari  de  la  Reine  Smard  ,  ^^^^y^\}^^ 
qui  avoit  auflî  peu  de  fageffe  ,  que  '*'*"'* 
de  reconnoiffance  pour  Ta  bienfair 
trice,  entra  à  la  tête  des  affaffins  dans 
Fappartement  de  fon  époufe,  &  fie 
tnaflacrer  Bi:{^  aux  yeux  de  cette 
Princefle. 

Ce  feroît  une  erreur  de  croire  que  ^^^^ 
Ri{fi^  étoit  alors  feul  avec  elle.  M. 
de  Voltaire  le  dit ,   mais   les  Hifto- 
riens    contemporains    difent   le  con- 
traire. Ils  afRirent  qu'il  y  avoit  une 
Bombreufe  afleidblée  chez  elle.  Dar-» 
ley   fut   lui-même   aflaflîné  quelque 
temps  après.  On  accufa  la  Reine  d'a- 
voir eu  part  à  cet  aflaffinat ,   &  l'on      - 
ne   put    jamais  trouver  la  moindre 
ipreuve  contre  elle.  Murray  &  les  Cal- 
viniftes  n^oublierent  rien  pour  brouil- 
ler les  affaires.  Cantden  raconte quece    ^««Kîti. 
fut  ce  bâtard  Comte  qui  engagea  en-  î$ip!"* 
fuite  la  Reine^à  cpoufer  le  Comte  de 
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Bothvvd  qui  étoit  accufé  d'avoir  faîte 
tuer  Darleyi  &  que  par- là  il  vouloit 
les  rendre  odieux  iSine  &  l'autre ,  afin 
de  fe  faire  déclarer  Régenr.  Ce  fut  là 
le  pommencement  des  troubles  &  des 
rébellions  qui  forcèrent  enfin  Marie  à 
aller  chercher  un  afyle  en  Angleterre. 
Mais  au  lieu  d'un  aîyle ,  elle  n'y  trou- 
va qu'une  prilbn,  &  enfin  la  mort 
après  dix-huit  ans  de  miferôs  &  de 
captivité. 

M.  de  Voltaire  nous  aflure  que 
Bothvvel  fic'figner  aux  principaux  Sei- 
gneurs un  écrie  qui  portoit  expref- 
ïemcnt  que  la  Reine  ne  pouvôit  fe 
difpenfèr  de  l'époufer ,  puifqu'il  avoit 
couché  avec  elle.  Il  prétend  que  cela 
eft  avéré  par  les  lettres  de  Mari^ 
elle-même. 

it  *cîf-  ^^  ^^"^  rernarquer  que  dans  le  pro- 
uiflaa.  ces  ç\\i  Eliiabetk  fit  faire  3^  cette  Rei- 
ne, on  n'ofa  jamais  lui  repréfenter  ni 
fes  propres  lettres,  ni  cet  écrit  préren- 
du. Ces  lettres  &  cet  écrit  n'ont  donc 
été  fabriqués  qu'après ,  pour  noircir  la 
réputation  de  Marie  &  pour  difculpec 
Eliiabeth.  Il  eft  furprenant  que  M.  de 
Voltaire  ofe  les  citer. 

Il  conclut  ce  Chapitre  de  Marlt 
Sîuard  d'une  manière  bien  conforme 
à  l'efprit  de  Buchanan.  U  infinuelégé^^ 
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ïement  que  la  more  de  cette  Reine  infor- 
tunée fut  une  tache  qui  déshonora  le 
beau  règne  à*Eliiabeth.  Mais  il  laifle 
toute  la  noirceur  des  crimes  les  plus 
énormes  fur  Marie.  Il  lance  même 
encore  dçs  traits  piquants  fur  ceux  qui 
auroient  du  refped  pour  cette  Prin- 
cefle ,  ou  qui  feroient  touchés  de  fon 
fort.  5î  Si  cette  aâion  ,  dit-il ,  flétrie 
59  la  mémoire  à'tliiabeth,  il  y  a  une 
y9  imbécillité  fanatique  à  canonifer 
5)  Marie  Stuafi  ,  comme  une  martyre 
59  de  la  Religion.  Elle  ne  le  fut  que  de 
y9  fon  adultéré  ,  du  meurtre  de  fon 
y)  mari ,  &  de  fon  imprudence,  ^y  - 
'  J'obferve  que  de  l'aveu  de  M.  de 
Voltaire  Im-tnême,  ce  fut  Elisabeth 
qui  fomenta  les  divifions,  &  anima 
les  fadions  des  Ecoflbis  contre  leur 
Reine,  &  que  ce  n'étoit  jamais  que 
des  Calviniftcs  qu'elle  employoit  pour 
cela*  Marie  ayant  été  for*céê  par  les 
rebelles  de  fe  retirer  dans  les  Et^ts 
de  fa  couftne ,  cellerci ,  fous  prétexte 
d'afyle ,  l^  traîna  pendant  près  de 
dix  -  neuf  ans  de  prifon  en  prifon. 
Enfin  y  pour  fe  délivrer  des  craintes 
qu'elle  a  voit  toujours  de  cett^  riva*^ 
le  ,  qui  avoit  des  droits  fi  évidents 
fur  la  Couronne  d'Angleterre  ,  elle 
nomm^  des  C^mmiiTaires^  pour  ifif^^ 
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truire  fon, procès. .  On  accufoit  Ma^ 
rie  d'avoir  voulu  faire  révolter  TAn* 
gleterre  en  fa  faveur ,  d'avoir  atten- 
té à  la  vie  à!Eliiabeth^  &  d'avoir 
voulu  foulever  contre  elle  les  Princes 
Catholiques  de  l'Europe,  Jamais  il 
ne  fut  parlé  des  horreurs  dont  M, 
4e  Voltaire  la  noircit ,  &  jamais  on 
ne  put  rien  prouver  des- accu&tions 
qu'on  faifoit  contre  elle.  Cependunc 
elle  n'en  fut  pa$  moins  condamnée 
à  la  mort, 
.^^^e.  Alors  çlle  demanda  fon  G)nfef- 
mot,  •»•  feur  ;  on  eut  la  cruauté  de  k  lui  re- 
E«pî«.  f^fcf  ;  &  on  lui  envoya  en  place  un 
Hérétique  qu'elle  ne  voulut  pas  écou- 
ter. Après  avoir  communié  avec  une 
Hoftie  que  lui  avoit  envoyée  le  Pape  , 
elle  fortit  pour  aller  à  Tichafaud ,  un 
Crucifix  d'ivoire  entre  les  mains.  Un 
Seigneur  Proteftant  lui  dit  alors  qu'il 
fiiffifoit  dé  l'avoir  dans  le  cœur.  Elle 
lui  répondit  d*un  air  doux  &  tran- 
quilte'  «  qu'elle  l'auroit  bien  plus  ai- 
fément  danis  le  cœur  ,  quand  elle 
l'auroit  encore  entre  les  mains ,  & 
fous  tes  yjeux.  Dès  qu'elle  fut  fur  l'é- 
chafa*id ,  elle  déclara  qu'eUe  étoit  in- 
nocence diè  tout  ce  qu'on  lui  avpit. 
^  ftppoCé  de  defleins  contre  la  Keitie 
' ji-AxiglwsiXQ.x  &  qu'elle  mouroit  dans. 
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la  Religion  Catholique.    Aprèâ  quoi 

elle  fe  fie  ôrer  fes  habits  par  fes  filles ,  \ 

récira  un  Pfeaume  ,  recommanda  fon 

^me  à  Dieu  ^  &  tendit' le  col  au  bonr^  [ 

reau.  Voilà  des  faits  avérés.  Camden  , 

rHillorien  d*£li/aieth  ,  en  conviens 

Voici  la  manijere  dont  cet  Ecrivain 

parle  dç  cette  Princefle ,  après  avoir 

ikit  le  récit  dç  fa  mort.  Telle  fut  la  fin  2l"j^ 

4-^  Marie  Stuard  ^  Fr'mcejfe  d'une  eonf- 

tance  inébranlable  dans  la  Religion  ^ 

d*une  pieté  admirable    envers   Dieu  3 

d*une  grjtndeur  d'ame  &  d'une  prudence, 

OU' diffus  de  fon  fixe -i  d'une  beauté  ex-i 

$raordinaire  ,  6»  ^'a/i  doit  mente  ai^ 

rang  des  Princes  ^ui  ont  paffé  du  fUiS   ^ 

Imit  de^grd  des  hgnnfurs  au  comble  des 

ooiamités.  Après  cela,  il  faut  avouef 

que  la  concbûpç  par  où  finit  f^oltairé^ 

en  pourrpic  à  peine  la  patdon^iier  à 

i^impudent  Buchajxan. 


t 
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CHAPITRE    XXXIIL   . 

De   la  Religion  fous  François  Pn^ 

mitr  ,  &c. 


G 


Nne  trouve  dans  Voltaire,  fur 
cec  article ,  qu'un  enchaînencient 
d'imputations  faufles,  de  raifonne- 
lîients  foibles  ,  d'infidélités  &  d'alté- 
rations que  nous  allons  préfenter  & 
réfuter  dans  le  même  ordre  qu'il  les 
préfente  &  qu'il  expofe  lui-même. 
•   Voici  comme*  il  commence. 

^*  Les  François  depuis  Charles  VII. 
i,  étoient  regardés  à  Rome  comme 
„  des  Schifraatiques ,  à  caufe  de  la 
„  Pragmatique-  bandion  faite  à  Bputi- 
,,gçs  conformément  aux  Décret?  du 
„  Concile  de  Baie ,  ennemi  de  la  Pa- 

rSgîif.        I^  f^ut  remarquer  que  fous   Ckar- 
oaiiica-  Us  VII.  il  n'y  .eût  point  de  différent 
***        entre  la  Cour  dp  France  &  celle  de 
Rome  ;  que   Louis  XL  en   montant 
fur  le  Trône ,  déclara  qu'il  ne  vou-^ 
loit  point  s'en  tenir  à    la  Pragmati- 
que ,  &  il  fut  bien  faire  tout  plier  à 
es  fentimentSi  ^ue  Charles  VIII,  fut 

très» 
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très  -  bien    avec    les    Papes    de .  foù 
temps  ;  &  que  Jes  différents  de  Loui^ 
XII.  avec    Jides  IL   ne  regardoienc 
nullement  la  Pragmatique.  D'ailleurs 
la  France  n'avoit  prefque  jamais  eu 
tant  de   Cardinaux  ,   qu'elle  en  eut 
fo4s    ces  règnes.  Comment  Voltaire 
ofe-c^il  dire  que  les  François  étoienc 
regardés  comme   des    Schifmatiques      ^ 
par  la  Cour  de  Rome  ? 
•    *^  La  Religion  n'embârrafloir  guère      • 
jfFranfois  L  Audi  ce  Prince  la^ffa-t" 
^,  il  plutôt  perfécuter  lé^  Hérétiques  i 
„  qu'il  ne  les  pourfuivit.  Les  Evêques, 
„  les   Parlements  allumèrent  des  bu- 
„  chers  ;  il  ne  les  éteignit  pas.  „ 
.-    Qu'on  life  ces  deux  traits  -,  &  qu'on    ^ 
juge  fi  François  I.  avoit  auffi  peu  dà 
Religion  que  l'annonce  Voltaire.  C© 
Prince  ayant  appris  qu'une  Statue  de 
la  Sainte  Vierge  avoit  été  profanéer 
&  outragée  par  les  Hérétiques ,   eii 
témoigna  d'aoord  la  douleur  la  plu^ 
^ive.  Il   promit   une  grande  récom- 
penfe  à    celui   qui  decouvriroit    leà 
;/V^teurs    de  cet  attentat.  Mais  pou^ 
faire  Une  ample  réparation  à  la  Meré  v^  Bo^ 
de  Dieu ,  il  fit  faire  une  Statue  d'ar-  ***' 
gent  de  la  grandeur  de  celle  qui  avoit 
été  profanée ,  il  indiqua  une  Procef- 
lion  folemneUe  pour  mettre  la  nou^ 
Tome  I.      "  *•  VN 
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velle  Statue  à  la  place  de  rancieimef 
^voulue  lui-même,  à  la  vue  de  tout 
ion  peuple,  faire  eeete  nouvelle  dé* 
dicace,  pendant  laiouëUe  dn  le  vît 
répandre  des  larmes  de  dévotion  &  de 
piété. 

Le  même  Prince  âppipenatit  qu^oB 
fy^^  avoic  affiché  par  tout  Parfc  des  pla- 
fiH»o  éê  tards   remplis  de   blafphêmefs  contfe 
^i.     rEucbariôie  ,  fit ,  un  flambeau  à  la 
inain  ,  à  ta  tête  de  tou^s  les  Princes 
ic  PrinçefTes  de  fa  Maifon ,  *&  à  U 
Vue  de  tout  le  peuple,  une  folem* 
lielle  amende  honorable  ,  en  répara-» 
tipn  de   ces  outrages  &  de  ces  blaP 
phêmes.  Il  finit   par  un  difcours  qui 
tnarquoit  bien  fa  vive  foi ,  &  fa  ten- 
Hfe  piété.  Ei  fuant  a  moi   ^ui  fuis- 
f^otfe  Roi ,  dit-il  les  larmes  aux  yeux, 
y?  je  favois  un  de  mes  membres  maculé 
çu    infcâé  de  cette  déteftahle  erreur  p 
pon- feulement  je  vous  le  baillerois  à 
fouper  ;  mais  davantagcfifappercevois 
fiucun  des  mes  enfants  entacha ^  je  le  vou* 
iflrois  moi-même  Jacrifier.  Cette  amende 
honorable  fut  fuiviedu  fupplicede&c 
Hérétiques  condamnés  aux  flammes. 
Quoique  fes  mœurs  n'aient  pas  tou* 
jours   été  bien   réglées ,   il  n*y  eut 
jamais  la  moindre  altération  dans  fa 
fol  ^  ^  U  mourut  a|)rçs  avoir  reçu  Içs 


^niers  Sacremeacs  avec  la  plus  édx* 
JBance  piété«  ^ 

Tel  ét<»c  le.  Grince  à  k  religion 
auquel  M.  de  f^^liaire  ofe  donner 
atteinte*  U  tiit  en  parlant  de  JulUn 
l'A|>a&Lr.que  les  Chrétiens  débitoieac 
.beauo»:^  de  fables  fur  ce  Prince  ^  & 
^ue  Cfis  JabUs  4toum  toutes  xalon^ 
nieufes^  Gomment  doit -on  regarder 
relies  qu^il  a  la  hàrdîeitè  de  déUrer 
lur  Tmn^is  L  f 

^'  Nous  ayons  vu  les  Juges  d'An^ 
^glecèrre  fous  Henri  VIII.  &  fou« 
j^  Marhe  exercer  des  cruautés  qui  font 
^horreur.  Les  François  qui  pallènt 
^f  Pour  un  peuple  plus  doux  furpaC- 
^,iei%nt  beaucoup  ces  barbaries  faites 
^  au  nom  de  la  Religion  &  de  la  juir» 
^^ice.  „  Les  Hérétiques  font  toujours 
chers  y  &  la  Religion  toujours  odîeule 
%  Voltuire.  Les  Huguenots  commen-  Hiâ.  Jt# 
Avèrent  par  renoncer  à  rancienne  Re-  ^V**lv 
jUgion,  mepnferent  les  remontrances  dccaftd» 
uies  Supérieurs  Eccléfiaftiques ,  refu-  "^  - 
fixent  d'obéir   aa  Roi  ^   prirent  les 
j^rmes  ^  faccagerent  .&  pillèrent  plus 
jde  huit  xen^  Villes ,  portèrent  le  fer 
£c  le  feu  aux  quatre  coins  du  Royau- 
me ,  y  introduifirent  les  Etrangers  *• 
^rent   périr  une  multitude  Immenfe 
4le  Sujets' Ëdeles  au  Roi.  Ce  que  Ton 

N  a 


fit  pour  punir  les  Auteurs  de  tant  c«> 

défaftres^.  c'^ft  ce  que ,  f^oïtaire  ap* 

^pelle  des  énorfneJ'  t^ar Séries  faites  ofi 

nom  de  la  Religion  &  de  la  Jujlice. 

'V^yiuiignè  ^  toiit  Proteftant  «jù'ifeft, 

■pe  peut  |)a^  les  excufer;  &  yoltain 

condamné  ceux  qui  ont  fait'  légitime^ 

"riient  punir  un  petit  nombre  de  cei 

criminels.  '^  .     . 

V   se  il-ifaût  favt)ir  igi\'âu  *  douzième 

„  /îecle  Pierre  yaldô  /  dont  la  piété 

i,  &  les  erreur^  donnèrent,   dit -on, 

jf  naiffance  à  la  fefte  des  Vaudois  ',  s'^-^ 

"^  tant  rètiré'ayéc'plufieurs  t)iùvréstiu'i4 

•„  nourrïflôit  dans'  des  Va Irées  incultes^ 

\^j  entre  la  Provence  6c'  le  Dau  phihé  \ 

%,  il  Ipur  fervit  dç?'  |V>'iXtife  comme  de 

^,  père.  Il  les  inftruifît'  dans  fa'  fede , 

,,  qui  refFèmbloit  à  celle  des  -^A/^eoi^ 

i,  de  Wtclef  y  de  hqn  Hwf ,  de  Luther  , 

,^  de  Zuingley  fur  plttlîeurs  points  prin-» 

,,  cipaux.  Les  Vaudois  jouifFoient  di^ 

„  calme  j^   quand    les    Réformateurs 

|j»  ;d*Allemagne  5f  de  Genève  aplatirent 

^,^qà%  avoient  derfrerèis.  Aufli-tôtife 

L  leur  envoyèrent  des  Miniftires.  Alors 

pce^  Vaydoîs  furent  ttoÇ^  Connus.  Leis 

^  Êdits  ^nouveaux  cotltre  les  Hérétt* 

^  ques  les  condamnôient  au  feii.  „ 

Voici  une  preuve  des  plus  convain- 
^çantçs  de  la  hardieffe  de  M.  de  yottdire 
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I  p^rfer  fur  des  chofcs  qu'il  ignore  i 
eiltiérement.  Il  dit  que  ces  difïeren^i 
tes  feftes  dot^t  il  vient  de  raffémbler 
les  noms,  k  reÏÏemblpient  fur  plurr 
fleurs  points  principaux..  Qu'on  çA 
jugé  par  les  caraâeres  diftin£kife  quG 
BOUS  allons  donner  des  unes  &  deï 
autres. 

Les  erreurs  des  Vaudois  écoient  dd 
croire  que  les  Miniftres  de  la  Heligion» 
dévoient  imiter  la  pauvreté  de  Jefuj^ 
Chrifl  &  des  Apôtres  i  que  les  mau-^ 
vais  Prêtres  ne  pouvoient  pas  excrcet 
les  ibndions  dU  rpiniflere  ^  que  tout 
Ijé  monde  j  les  Laïques  ,  hommes  àt 
feminés ,  avoient  droit  de  prêcher  ^ 
le  confefler  >  d'abfQudre  &  de  coa-; 
làcrer  le  Corps  de  Jefus-Chrift. 

Les   jilbige'ois  rçjetpient   rAncieil,  v.itîé* 
Teftament ,  condamnoient  le  mariage  \ll^xiii 
&  la  plupart  des  Sacrements  ;  ils  ne 
parloient  de  ta  Trinité  qufi  d'une  ma- 
nière très- équivoque,  ce  qui  Jeur  fif 
donner  auffi  le  .nqm  d'Ariens. 

IjCS  Jf^icUfifies  dilbient  que  Dieti 
n'étoit  pas  libre ,  qu'il  étoit  l'AmeuC 
de  tous  les  crimes  &  qu'il  les  ap- 
prouvoit^  qu'une  femme  vertueufcs 
pouvoit  être  Pape,  qu'un  Roi  ceffoit 
d'être  Roi  dès  qu'il  étoit.  en  péché 
ciorteL ,  han  Eus  n'étoit  pas  taae  aifci. 
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leur  de  (eSte,  que  difciple  àe  UTicleJf 
for  plufieurs  aîticles» 

Luther  enfeignoir  que  lliomme  n^é-» 
toit  pas  libre  j,  que  tous  les  péchés 
des  juftcs  font  des  péchés  mortels  ^ 
4ue  te  Corps  de  Jefus-Chrift  eft  dams 
yEucharifiie  avec  là  fubftance  du 
pain  y  que  le  Vicaire  de  Jefus  Ghrifl 
s'a  iralle  autorité  dans  fËglife  ;. 
que  la  jufiification  >  c'efi  -  à  -  dire  , 
kl  juftice  ou  Sainteté  Chrétienne  j^ 
conéilott  à  croire  fermement  que  cou9 
nos  péchés  nous  étoient  remis  par  les 
mérites  du  Sauveur;  il  rejetoit  aufl? 
^ufieurs  Sacrements,  la  néceffité  des 
bonnes  oeuvres ,  l'invocation  des  Saints^ 
Im  vceux  monauiques ,  &c. 

Les  Céiyinijtcs  n'admettoient  qu^ 
dteux  Sacrements ,  le  Bapf ême  &  la 
Cène  ^  encore  nioient-Us  la  néceflité* 
du  Baptême  pour  les  en&nts.  Itsi; 
nioient  la  pitéfence  réelle  ,  te  libre 
arbitre  9  condamnoienc  toutes  tes  c^ 
rémonies  de  X^^M  %  &  mettoienr 
parnii  leurs  articles  de  foi,  que  le- 
Pape  étoit  PAnte-Chrift. 

Telles  étolenc  les  diflferemes  feâei 
qui  «  félon  M.  dt  Voltaire ,  fe  ref-* 
^mbloient  fur  pluHeurs  points  princi^ 
paux  ,  qui ,  fekui  le   jugement  qù'it 

en  poice  encore  ea  un^ftuere  ^raic»* 
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ttmenc  à-peu- près  les  mêmes  Dogmej 
que  tiennent  aujourd'hui  les  Protêt 
tants.  S'il  avoic  lu  rexceUent  Ou-p» 
vrage  de  M.  de  Maux  fur  les  Varia-j 
tions  ^  il  auroic  évité  les  erreurs  grofr 
lieres  oîiil  tombe.  G)ntinupns  à  la 
fuivre,  pour  reconnoître  fes  écarts. 

^^Le  Confeil  de  France  croyoit  quç 
$,  toute  nouveauté  en  Religion  traînç 
,f  après  elle  des  nouveautés  dans  VE- 
„  tar.  Le  Q)nfeil  avoit  raifon  ,  ei^ 
»,  confidérant  les  troubles  d*Allemar 
,>^ne.  Peut-être  avoit-il  tort ,  s'il  (bn- 
„  geoit  à  la  facilité  avec  laquelle  les 
„  Rois  de  Suéde  &  de  Dannenaarcfe 
„  érabliffôient  alors  le  Luthéranifmep 
„  La  véritable  Religion  s'étpit  pa^r 
ji  tout  introduite  fans  les  ^guerres  civi- 
„  les  ;  dans  TEmpire  Romain  fur  un 
„  Edit  de  Conftantin  ;  en  France  par 
,1  la  volonté  de  Clovis  ;  en  Angkti^rre 
,,  par  Texem^e  d'un  petit  Roi  de  Kent; 
ii  nommé  Ethelbert.  »> 

Il  efl  aifé  de  faire  voir  que  touç 
cet  article  n'eft  rempli  que  de  miféra* 
blés  fophifmes  &  de  fauITecés. 

Le  Confeil  de  France  penfoit  cer-^ 
tainement  mieux  que  Voltaire,  I| 
voyoit  alors  le  fang  ruiffeler  dans  tou- 
tes les  Provinces  des  Pays  -  Bas  ,  lesj 
gibets  dreifës  &  les  bûchers  allui^éî 
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en  Angleterre  depuis  Henri  Vllt 
"Se  pendant  tout  le  long  règne  à'Eli^ 
\abetk ,  la  moitié  de  TAUemagnc  ar.- 
mée  contre  l'autre ,  à  caufe  des  nour 
Velles  Religions.  Ce  même  Confeil 
voyoit  PEfpagne,  riralie^la  Lorraine 
^aifibles  &  tranquilles ,  parce  qu'oa 
avoit  empêché  les  nouvelles  Religions; 
d'y  pénétrer;  Soliman  IL  lui-mênie., 
tomme  le  marque  M.  de  Cajielnau 
-dans  fes  Mémoires ,  défendant  fous 
'de  grieves  peines  de  recevoir  des  Pré« 
dicants  Luthériens  dans  les  Etats.  Faut- 
îl  donc  être  furpris  que  le  Confeil 
craignît  que  la  nouveauté  en  Religion 
ne  traînât  après  elle  des  nouveauté^ 
dans  VEtat. 

"    Le  Maréchal  de  Stro^i  penlbît  en- 

£,i[Jj^^*  core  de  la  même  manière.  L'Amiral 

de  Coligni  lui  difant  un  jour  que  la 

France  étoit  parvenue  à  un  point  dç 

force  &  de  puiflance  que    rien    ne 

pourroit  ébranler  :  il  ne  faudroit  qu*uq 

changement   de    Religion ,  répondit 

le  Maréchal ,  pour  la  mettre  à  deux 

doigts   de  fa  ruine.  Moins  de   vingt 

ans  après ,  on  vit  combien  la  penfée 

»  de  ce  Seigneur  étoit  jufte.  i 

•    L'exemple  que  cire  M.  de  Voltaire 

de  la   Suéde,  nç    prouve    guère  ce 

f  u*il  ofe  affirmer.  Tout  le  tognQ  de 
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^ftave  Vafa  ne  fut  qu'un  enchaîne- 
ment de  guerres ,  de  profcriptions 
&  d'ufurpacions.  M.  da  Pufmdorff  en 
convient. 


4uite  dans  tout  TEmp 
un  Edic  de  Conftantin.  L'Edit  de  315  Hiftoîre 
n'obligeoit  point  à  embraffer  la  Re-  g^J"'^*' 
ligion  Chrétienne.  Il  laiffoit- feulement 
la  liberté  aux  Chrétiens  de  faire  une 
profeffion.  publique  du  Chriftianifme^ 
&  il  laiflbit  auffi  aux  Idolâtres  la 
liberté  de  fréquenter  leurs  Temples 
&  de  faire  leurs  facrifices  comme  au^ 
paravant.  D'ailleurs,  il  oublie  ce  qu'if 
^  dit  au  commencement  de  fon  HiA 
toire,  que  c^étoient  les  Chrétiens  qui 
àvoient  le  plus  contribué  à  mettre 
Conftantin  fur  le  Trône. 

Il  fq  trompe  en  difant  que  la  Reli- 
gion s'étoit  introduite  en  France  par 
la  volonté  de  CLovi^s,  Les  Gaules^ 
étoient  déjà  toutes  Chrétiennes ,  lorf- 
que  Clovis  y  vint  établir  la  Monar-; 
chie.  De  même  l'Angleterre  l'étoic 
déjà  prefque  toute ,  lorfque  les  Saxonsf 
idolâtres  s'çn  emparèrent.  Saint  Atha'* 
nafe^  au  quatriei^e  fîecle ,  nous  parle? 
desEvêques  de  cette  Ifîe.  Pelage  V 
fykt  tAo'me  dans  U  iiecle  fuivant.  Si 
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Ton  a  appelle  cnfuite  le  Roi  Ethelheri  * 
&  le  Saint  Moine  Aiguftin ,  Apôtres 
des  anglais ,  c*eft  parce  qu'ils  con- 
vertirent les  Anglo-Saxons. 

f.  Il  ne  reftoit  qu*un  parti  à  pren- 
„  dre  s  c*étoit  d'imiter  Charles- Quint p 
„ qui  finit,  après  bien  des  guerres, 
„  par  laifTer  la  liberté  de  conilience  ; 
„  &  la  Reine  EUiaieth,  qui ,  en  pro- 
,,  tégeant  la  Religion  dominante ,  WiC* 
„  foit  chacun  adorer  Dieu  fuivant  fes 
„  principes ,  pourvu  qu'on  fût  fournis 
„  aux  loix  de  l'Etat.  „ 

Là  Reine  Elisabeth  étoit  vraiment 
un  bel  exemple  à  propofer  à  un  Roi 
de  France ,  qui  a  le  titre  de  Roi  Très- 
Chrétien  &  de  Fils  aîné  de  l'Eglife,. 
Cette  Princefle ,  dit  ybkairt ,  tn  pro^ 
tégeant  la  Religion  dominante,  laij^ 
foit  chacun  adorer  I^ieu  filon  fis  prin-^ 
Ut^^t^^P^^'  Et  cependant  il  affure  ailleurs  * 
JL^*  au^elle  fongea ,  dis  quelle  fut  fiir  lé 
Trône  ,  à  rendre  tout  le  Royaumet 
Proteâant.  Voltaire  Ibubaiteroit- it 
que  les  Rois  de  France  euilent  pris 
;  le  même  parti  ;  &  qu*à  Texenaple 
d^Elijaieth ,  ils  euflfent  fait  paflèr  eiy 
loi  de  l'Etat  de  ne  faire  prôfeffion  que 
de  la  feule  Religion  Proteftahte ,  & 
qu'ils  eulïent  fait  févérement  punis 
quiconque  ne  fe  fcrok  pas  coûform^ 
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l  cette  loi  de  l'Etat  ?  Ccft-U  cepea- 
dant  ce  qu'ils  euflent  été  obligés  de 
faire ,  s'ils  euflent  fuivi  le  beau  mot» 
dele  que  leur  préfente  yaltaire  dans 
la  Reine  ElÎTobcth. 

On  cite  tort  mal-à-propos  l'exem- 
ple de  Charles-Quint.  Ce  Prince  n'ac- 
corda jamais  la  liberté  de  çonCcience 
xians  les  Pays  où  il  étoiç  vrainienc 
Souverain  >  comnie  les  Rois  de  France 
le  font  dans  leurs  £ta».  Il  ne  l'ac- 
corda jamais  ni  dans  Içs  Pays  -  Bas  ^ 
ni  dans  le  Comté  de  Bourgogne ,  ni 
en  Efpagne ,  lû  en  Italie.  Si  après 
vingt-cinq  ans  de  guerret ,  il  céda 
enfin  pour  la  liberté  de  eonfcience 
dans  l'Empire ,  ce  ne  fut  que  pour  ces 
Etats  où  il  n'avoit  que  l'autorité  de 
Chef  de  l'Empire ,  fans  y  être  maître 
gbfolu,  &  fans  pouvoir  y  régler  les 
chpfes  à  fon  gréf  t<a  manière  de  pen> 
fer  de  VoUaire  n'eft  donc  pas  plus 
ufte  pour  la  politique^  que  pour  la 
ileligion.  »  i 

^^  On  pendit  &  on  brûla  dans  la 
„  Grève  Anne  du  Bourg  ,  ce  Prince 
„  Magiftrat  ,  efpt^  trop  inflexible  , 
y,  mais  Juge  intégre ,  &  d'une  vertu 
„  reconnue.  Les  Martyrs  font  des  pro- 
„  félites.  Le  fupplice  d'unt homme  Ec 
^.  plus  de  réformés  en  France,  que  les 
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„  Livres  de  Calvin.  Lol  fixieme  partie 
yydu  Royaume  écoic  Calvinifle  fous 
j,  François  IL  „ 

Ceft  apparemment  du  martyrolo- 
ge  Calvinifle    qu'eft  tiré    cet  éloge 
d'Anne  du  Bourg.  Ce  Magiftrat,  neveu 
d*un  Chancelier   écoit    un    des  plus 
furieux    déclamateurs  contre  TEglife 
Bomaine^  &  des  plus  ardents  défen- 
feurs  des   Proteftants.   Il    le  fit  bien 
voir  par  foilf  dil'cours  fanatique,  faic 
en  plein  Parlement ,  en  iwéfence  même 
&  contre   la  volonté  du  Roi.  Cette 
vertu  J!  reconnue  eA  cependant  fort 
«IIjj  **  fufpeâe-  Il  dit  au  Préfident  Minard^ 
Ma.  '    que  s'il  ne  fe  défiftoit  pas  de  fa  pour* 
i^J^^^- fuite  contre  les  réformés,  on  trouv^- 
Add.       foit  le  moyen  de  ^empêcher  de  con*- 
tinuer.  Le  Préfideiu  fut  affaflîné  peu 
de  temps  après.   On  n'a  jamais  cru 
que  cette  homme  vertueux  fût  Tauteur 
de  raiTaifîûat  ;  mais  quand  il  fit  cette 
menace  r  pouvoit-il    ignorer  qu'il  fe 
préparoit?  * 
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CHAPITRE    XXXIV. 

De  Vlnquijition. 

^*  ]|*L  faut  être  bien  mal  adroit  pouf 
„  X  calomnier  Mnquifîtion ,  &  pour 
„  chercher  dans  le  menfonge  de  quoi 
,/la  rendre  odieufe  ,  „  dit  M.  de  Vol^ 
taire.  Et  il  a  raifon.  Mais  pourroit* 
on  fe  perfuader  qu*après  avoir  pro- 
noncé cette  belle  femence,  il  tombe 
âuflî-tot  luî-mêm«  dans  le  défaut 
qu'il  reprend  ?  On  ne  doit  pas  ce-» 
pendant  être  furpris  qu'il  fe  déchaîna 
i\  fort  contre  ce  Tribunal.  Il  a  fes 
raifons  pour  le  haïr,  &  encore  plus 
pour  le  craindre. 

Il  faut  convenir  que  le  Tribunal 
de  rinquifirion  eft  un  Tribunal  re- 
doutable. Mais  il  n'eft  pas  audi  dé« 
teftable  que  le  font  les  miférables  Au- 
teurs que  Voltaire  copie.  Voici  comme 
en  parle  le  judicieux  Abbé  de  Vayrac  ^ 
dans  fon  Ouvrage  de  Tétat  préfent  de 
JPErpagne^ 

"J'avoue  que  fi  ceux  qui  fe  dé- 
^  chaînent  contre  le  Tribunal  de  l'In»- 
^  ^uifition  avoienc  égard  à  la  q:ualké 
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jj  de  ceux  qui  le  compofenc ,  ils  eti 
y,  penferoienc  tout  autrement.  11$  ver*- 
j,  roient  à  fa  tête ,  un  Cardinal  ^  on 
„  pour  le  moins  un  Prélat  du  premier 
f,  ordre.  Ils  trouveroient  dans  fes  mem* 
f,  bres  tout  ce  que  rEfpagne  a  de  plus 
y^diftingué  dans  TEtac  Eccléfîaftiqqe 
j,  &  Religieux ,  &  dans  la  Magiftra^- 
M  ture.  Et  peut-être  ne  feroient-ils  paf 
Pf^fféz  hardis  pour  peindre  de  feni:* 
99  blables  fu jets  comme  des  Jbges  bar:* 
f,  bares  &  implacables  ,  plus  dirpoféi 
P,  à  punir  des  innocenta ,  qu'à  fakç 
p,  grâce  à  àe$  coupables  ;  plus  avides 
„  du  bien  de  ceux  qui  ont  le  maliieuf 
„  de  tomber  entre  loun  mains ,  que 
„  zélé  pour  leur  fiilut  ;  plus  propre^ 
„k  entretenir  une  dévo^oa  ^antaAi» 
y^que^  qu'à  &irei  régnef  une  foUd^ 
pp  piété.  Mais  l'par  une  fatalité  que  je  ne 
p,  puis  comprendre^,,  il  çÂ  W  qu'ils 
^font  du  5ainî  Offkt  un  lieu  oî^ 
0P  rinnocence  ni  h  fortune  des  hom^ 
9>mes  ne  font  jamais  en  fureté,  par  le« 
p,  iniuftices  criantes  qui  l'jr  commet*» 
p,  tent.  £t  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplo-i 
p,  rable ,  c'eft  quç  la  prévention  a  tet^ 
p,  lement  prévalu  ,  que  je  défcffpere  ei| 
y,  quelque  manière  de  pouvoir  faire 
fp  convenir  o^s  compatriotes  que  la 
t»  circçnfpeâiQP  I  1|^  tagefff^  ^  U  pxÇ 
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^^tice,  rintégrité,  font  les  verms-qui. 
>,  caraâérifenc  les  Inquifiteurs.  J'en-, 
»  treprendrai  pourtant  de  le  faire,  „     . 

Après  cela  M.  FAbbé  de  Vayrac. 
explique  la  manière  dont  fe  font  leSL 
procédures»  Elle  eft  bien  différente 
de  celle  que  VolKdrt  a  copiée  d*après. 
les  libelles.  *'  La  forme  des  procédu-. 
,,  res ,  dit  Voltairt^  devient  un  moyen 
„  infaillible  de  perdre  qui  Ton  veut.,, 
,,^On  ne  confronte  point  les  accufés 
,j  aux  délateurs  ^  &  il  n'jr  a  poiut  de 
^  délateur  qui  ne  fok  écouté.  Un  cri* 
^>  minel  public  &  flétri  par  la  JuAice^^ 
^  un  enÊiBt  ^  une  courti&ne  font  dei 
„  acculàreurs  graves.  Enfin  Taccufé 
^^  eft  obligé  d'être  lm*même  fon  dé< 
>>  lateur  ;  de  deviner  &  d'avouer  le 
^^  délit  qu'on  lui  fuppofe  ^  &  que  foa* 
^  vent  il  ignore.  ^ 

Ce  fera  TAbbé  ât  Vayrac  qui  ré-> 
pondra  à  ces  impoftures.  ''  i^.  Tous^ 
y>  les  Officiers  de  Tlnquifition ,  dit  cet 
^  Abbé  9  font  obligés  de  faire  des  preu<«> 
y,  ves  authentiques  de  bonnes  mœur$ 
^  &  de  capacité,  i^.  Le  Saint  Office 
^  ne  fait  jamais  arrêter  peHbnne  % 
^  fans  avoir  bien  examiné  la  qualité 
^j  du  dénonciateur  ^  fans  avoir  pris 
^^de  grandes  précautions  pour  bieoi 
/j- approfondie  il  c'eft  par  iuiçe  o% 
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,,  paf  vengeance  qu'il  fait  fa  dénota. 
,^  dation. -D'ailleurs  ,  il  faut  renrïar- 
„  quer  qu'il  y  a  la  peine  du  talion 
,^  contre  le  dénonciateur.  3^.  Ceux 
>,  qui  difent  que  ceux  qui  font  arrê- 
^tés  dans  les  prifons  de  Tlnquifi- 
„  tion  font  obligés  dç  deviner  le  crime 
„  dont  ils  font  accufés  »  en  impofent 
^>  à  ce  Tribunal.  Il  e(t  certain  que. 
,>dès  qu'ils  font  arrêtés  ,  on  leur, 
,>  donne  un  Procureur  &  un  Avocat  ^ 
„  pour  défendre  leur  caufe.  4**.  Au- 
p,  cun  Tribunal  inférieur  ne  peut  cé- 
^  lébrer  d'aâe  de  foi ,  fans  une  per- 
,,  miiiion  expreffe  du  Confeil  Suprême^ 
j,  lequel  y  envoie  ordinairement  un 
,j  Confeiller.,,  Comparez  l'autorité  de 
ces  Auteurs  fans  aveu  d'après  lefquels 
parle  M.  de  Voltaire  ,  avec  celle  de. 
l'Auteur  que- nous  citons*  Comparez 
&  jugez. 

Il  femble  que  ces  faits  odieux  que 
rapporte  Voltaire  pour  faire  encora 
plus  détefler  l'Inquifîtion ,  font  aflTez 
léfutés  par  ce  que  nous  avons  dit 
après  l'Abbé  de  Vayrac.  Cependant 
fious  en  difcuterons  encore  quelques^ 
uns. 

„  Après  la  prife  de  Grenade  ,  dit 
19  Voltaire  ,  le  Cardinal  Ximenes  vouf 
^  lut  ^e  tous  les  Maure»  fuflbut  Çb^éK; 


\ 
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l,  tiens.  Cétoit  une  entreprife  direc- 
5,  tement  contre  le  traité  par  lequel 
^,  les  Maures  s'étoienc  fournis.  On  les 
>,  prefla  y  on  les  perfécuta ,  on  les  fou- 
:,,  mil  j6c  on  les  força  de  recevoir  le 
„  Baptême.  „ 

M.  de   Voltaire    ell  toujours   très- 
décidé   à    accu  fer    les    Chrétiens  de 
mauvaife  foi ,  &  à  juflifier  &  à  plain- 
dre les  Infidèles.    Les    deux  grands 
Hiftoriens  d'Efpagne  démontrent  que 
ce  furent  les  Maures  qui  manquèrent 
les  premiers  «aux  articles  de  la  capi- 
tulation   de    Grenade.   Ils    invitoient 
Jes    Mahométans  d'Afrique    à    venir 
faire  des  defcentes  en  Efpagne  ^  ils  les 
favorifoient ,  &  partageoieot  le  butia 
avec  eux.   Ferdinand  jugea  que  tout 
le  mal   venoit   de    la    différence  dç 
Pveligion.  Il  ordonna  que  les  Maures 
fe  fiflent    Chrétiens ,   ou    quittaflent 
TEfpagne   dans  quatre    mois.    Cette 
Ordonnance  écoit  pour  le  bien  de  TE* 
tat  ;  mais  elle  étoit  auffi  en  faveur  do 
la  Religion  :  voilà  pourquoi  Voltaire  la 
défapprouve. 

*'  Le  grand  ïnquifiteur  Torçuemada 
,,  fit  en  quatorze  ans  le  procès  à  plu$ 
„  dé  quatre-vingt  mille  hommes  ,  & 
„  en  fit  brûler  fix  mille  avec  l'appa-» 
m  rcil  &  la  pompe  des  plus  auguftes 
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j^  fêtes.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte  d^ 
p.  Peuples  qui  ont  facrifié  des  hommes 
»  à  la  Divinité ,  n'approche  pas  de  ces 
f,  exécutions.  On  reprochoit  à  Monteit^ 
pp  ma  d'immoler  fes  captifs  à  fes  Dieu}(^ 
>t  Qu'au  roit  -  il  dit ,  s'il  avoic  vu  un 
„  Auto-da-Fé  i^,. 

Avec  l'appareil  &  la  pompe  des 
plus  grands  mots  ,  Voltaire  ne   dé- 
bite ici  que  de  grandes  feuffetés.  S'il 
avoît  confulté  des    Auteurs    fârs  & 
Fermât  inftruits  y  comme  Mariana  &  Ferre* 
uiknL'  ^^^  »  ^^  auroit  vu  qu'il  falloix  retraur 
!•  >p,  *  cher  les  deux  tiers  de  ces  exécutions 
qu'il  fait  Élire  au  redoutable  Torque^ 
mada  ;  il  auroic  ajouté  que  preique 
cous  ceux   qui   font  condamnés   ait 
feu  f  font  étranglés  auparavant  ;  Si 
quant  au  perfonnage  de  Momeiumig 

S[u'on  met  ici  en  contrafte  ,  l'homme 
enfé  voit  ce  que  ce  Prince  auroit  pu 
dire  :  C'eft  que  les  Efpagnols  faifoiene 
mourir  des  criminels  ,  &  hii  des  iii« 
nocents. 

"Après  ta  mort  de  Charles-Quint 
p,  l'Inquifition  ofa  faire  le  Procès  au 
fi  Come0èur  de  cet  Empereur ,  Conf' 
fi  tantin  Portée.  „ 

Ceft  encore  une  fauflfeté  que  Conf* 

tantin    Ponce  ait  été  Confeueur   de 

*  V.  Charles- Quint.  *  Cec  homme  fut  mi* 
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i  Hnquiiitlon  du  vivant  de  TEmpe^ 
reur  qui  le  connoiflbic.^  &  qui^  dît 
alors  que  fi  Conftantm  étoit  Héréti* 
que  y  c'écok  certainement  un  grand 
Jlérétique. 

Avant  de  finir  ^  nous  remarque* 
rons  un  petit  défkut  de  calcul  pat 
lequel  M.  <U  f^oltaire  tombe  en  con4 
tradiâion.  Il  commence  le  Cbapkro 
où  il  parle  de  Flnquifition  en  difani^ 
qu'il  y  avoit  cinq  cents  mille  Reli-^ 
gieux  combattant  (bus  Tétendart  de 
Rome.  Et  dans  le  Chapitie  précédent 
où  il  parle  des  Ordres  Religieux  p 
il  fait  un  calcul  par  où  il  paroit  qu'il 
ne  peut  pas  y  en  avoir  deux  cents 
mille.  Il  eft  fiîrprenant  qu'il  oublie 
fi- tôt  dans  un  endroit  ce  qu'il  vienr 
es  dire  dans  un  aotre. 


CH  A  PI  T  R  B    XXXV. 
Z>«  Philippe  IL  R^dfEfpagne. 

CE  SuccefTeur  de  Ckajrlis - Qumi 
avoit  pourfuîvi  trop  vivement 
ks  hécéfies ,  pour  n'être  pas  maltraité 
par  les  Ecrivains  Proteftams,  &  il 
tfoit  été  trop  attaché  à  U  Religion 
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Î>our  être  bien  traité  .par  Volt^tire} 
l  met  Philippe  IL  au-deffus  de  Ti-^ 
iere  pour  la  méchanceté  ,  &  au-deC; 
fous  pour  les  talents.  Ainfi  ,  felonr 
yoltaire  ,  Tlfle  de  Câprée  où  Tibttl 
étoit  toujours  environné  de  bour- 
reaux ,  de  courtifannes  &  de  gladia- 
teurs, les  empoifonnements  de  preP 
9ue  tous  les  Princes  du  Sapg  d'yfwr 
fufie  ;  Rome  toujours  dans  la  terreuE 
&  l'effroi  par  les  délations  &  par  les 
exécutions  fanglantes  qui  fuivoient  les 
délations  ;  tout  cela  eft  moins  horrible 
que  les  fcenes  de  Madrid  &  de  TEf- 
curial  fous  Philippe  IL 

Préfenter  ce  Prince  fous  ces  horribleî 
traits  ,  c'eft  facrifier  fans  pudeur  la 
vérité  à  la  paifion.  Philippe  fut  redou-' 
fable  à  Théréfie,  par  laverfîon  qu'il 
avoir  pour  elle  ;  à  la  France,  par  fa 
puiffance  &  par  fes  forces  ;  à  plufieurs 
Etats  de  l'Europe,  par  une  politique 
taciturne ,  &  dont  chacun  aVoit  à  fe 
défier.  Cette  politique  échoua  fouvenr^ 
parce  qu'elle  s'étendoit  à  trop  d'objets 
Il  la  fois.  Il  fit  quelquefois  la  guerre 
préfque  en  même  temps  en  Afrique^ 
dans  le  nouveau  monde ,  en  Italie  , 
en  Allemagne,  en  Flandres,  en  An- 
gleterre. Il  fut  toujours  redoutable  > 

mais  jamais  cyrga    tel  que  Iç  peioc. 
yoltkirt. 
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Thitipfe  profcrivic  Guillaume  de  Naj'   ^^^^  ^ 
'fau  y  Prince  d'Orange ,  comme  TAu-  chroni- 
teur  des  troubles  des  Pays-Bas ,  comme  hoIu^^, 
fujet  rebelle ,  traître,  parjure  &  ingrat.  *«• 
Le  Prince  répondit  par  un  maniTcfte 
ou  il  acciifoit  P^/i//I'X7^  des  plus  grands 
'crimes,  mais  fans  en  donner  aucune 
preuve.  Voltairt  fait  un  grand  fond 
fur  cette  accitfatioa  j  qui  fut  niépriféô  ^ 

jpar  Philippe.  \     i 

*^  Etoit  -ce  l'orgueil ,  dit  -  il ,  étoir- 
V  ce  la  force  de  la  vérité  qui  empêr 
ff  choit  Philippe  cle  répondre  f  Pou- 
^><^oit-il  méprifer'ce  terrible  manî- 
>,  fefte,  comme  on  méprife  tant  de 
>,,libelles  obfcurs ,  coitiipofés  par  d'obJC- 
>,  curs  vagabonds,  auxquels  les  parti- 
al, cyliers  même  ne  répondent  pas  plus 
fy  que  Lquis  XI  F.  n'y  a  répondu  ? 
fy  Qu*pn  joigne  à  ces  accufatîops  trop 
^,  authentiques ,  les  amours  de  Phù 
9}li^fe  avec 'la  femme  de  Ruigomei; 
>,  raiTaflinàt  (^E/çovedo ,  la  perfécu- 
>,  tion  ai- Antonio  Pères  ^ui  afvoit  af- 
j,fafrm^  Efcovedo  par  fon  ordre  ;  . 
„  qu'on  fe  fouviçhné  que  c'*eft-  là  ce 
„  même  homme  qui  ne  parloit  que 
fi  de  fon  zèle  pour  la  Kétigion  ,  &c. 
„  alors  on  pourra  fe  former  ùii  por- 
'^,tT^ït  de  Philippe.  „^     '  '  • 

'  Voilà  une  déclàriiation  bien  forte* 
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On  peut  dire  que  Mainboiirg ,  contre 
lequel  Voltaîn  fe  récrie  tant,  n*a 
lamais  déclamé  fi  forcememc  ^  ni  ii 
vainement. 

-  Il  eft  vrai  que  le  Prince  d'Orange^ 
profcric  par  Philippe  ,  lui  répondu 
.par  un  manifefle  cr^s-vif.  Il  envoya 
ce  manifefte  dans  prefque  toutes  les 
Cours ,  &  pas  une  nV  eut  égard.  Les 
iietercD,£tats  même  de  Hollande  ,  où  Cuil-- 
l4ume  étoit  tout  puiflaiu ,  refuferenc 
dV  foufcrire.  Ceft  Meteren  ,  Auteur 
Flamand  ,  Proteftant  &  contempo* 
rain ,  qui  le  dit  expreflfémem  dans  (a 
grande  Hiftoire  des  Pays-Bas.  On  ne 
peut  pas  douter  de  la  vérité  de  foil 
témoignage.  Mais  étoit  -  ce  Vorgueil 
mi  la  force  de  la  vérité  qui  empèchoit 
Philippe  de  répondre  ,  demande  I/ol* 
taire  ?  Mais  ieroit  -  il  de  la  dignité 
d'un  Souverain  de  répondre  aux  ac- 
'  culations  d'un  fujet  rebelle  ,  &  d-un 
vaflal  coupable  de  félonie  f  Le  faire  ^ 
ce  feroit  traiter  d'égal  avec  lui  9  & 
par  là  même  fe  dégrader. 

Le  fier  yiruoniù   Pères,  dont  M. 
de  Voltaire  plaint  le  fort  pour  ren- 
dre Philippe  odieux,  le  fier  uintonio 
^iltm- Pères  *,  Secrétaire  a£tat,  fut  accufé 
ÏV.  '*   de  péculat ,  de  traliifon  &  des  mal- 
yerûtions  les  plus  odicufes  par  les 
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mtxtres  Miniftres.  Il  fut  privé  de  Tes 
Smplois.  Il  voulut  fe  fauver  ,  il  fut 
arrêté  ;  il  s'échappa  db  la  priibn  & 
QiUa  exciter  une  révQlce  en  Arragon , 
de-là  il  palla  en  France  ,  où  41  fie 
imprimer  quelques  Ouvrages.  Doit-on 
le  fier  à  fon  témoignage  »  à  fes  rcla-  ;^ 

dons  ;  &  à  tout  ce  qu'il  a  écrit  contra 
ion  Prince  ? 

Quant  aux  amours  de  J?hilipjfe ,  ce 
ibnt  là  des  ces  chofes  dont  les  petits 
Auteurs  de  Romans  auroient  pu  em* 
bellir  leurs  frivoles  Ouvrages.  Il  efl 
bien  furprenant  que  le  grave  Voltaire 
les  adopte  dans  fon  Hiftoire.  Nous 
tie  ferons  plus  iqu'indiquer  certains 
points  qu'il  âffiirme  auili  hardiment 
^ue  s'ils  étoient  inconteftabies  ^  6c 
•qi^'il  ne  ftit  pas  bien  aifé  d'en  démon^- 
^rer  la  fauflfecé.  Ces  faits  font  princi- 
j)alement  le  refus  de  fecours  de  la 
j)art  Ait  Philippe  à  fon  neveu  le, Roi 
ce  Portugal ,  pour  la  malheureufe  ex- 
î^dition  d'Afrique  ,  les  exécutions 
Barbares  de  l'Inquilition ,  &  le  com- 
4iiencement  de  la  défaite  de  la  fameufç 
Flotte  l^InvincibU. 

Mais  U  eft  faux  que   Philippe  ne  fiSi'r*** 
4onna  point  de  fébours  au  Roi  Dom 
Sehaftien  pour  l'expédition  d'Afriquç. 
■Philippe  fit  cç   ^u'il   pijt  pour    dé»* 
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tourner  ce  jeune  Prince  de  cette  e«* 
Irepf  ife  dangereufe  t  mais  quand  il  vit 
qu'il  ne  pouvoit  pas  vaincre  fon  ob^ 
tination  >  il  lui  donna  deux  mille 
hommes  de  fes  meilleures  troupes  avec 
d'excellents  Officiers. 

ferreru.      U^  eft  faux   qu'/7    ait  fait   irûler  i 

jpetit  feu   à   l^alladolii  tout  ceux  qui 

étoieht  foupçonnés  £hérèjie\  &  que  ie 

^*'fon  Palais  il  conte ntptoit  leurs  Jîippli^ 

reffrem.trei  &  entendoit  lepift;  cris.  Ferreras^ 
Hiftorien  plus  exad  qu'élégant  y  dit 
iqu'il  n'y  eut  qu'un  feul  criminel  brûle 
vif,  &  que  les  autres  furent  étranglés  ^ 
auparavant. 

'  Jl  eft  faux  que  la  fameufe  Flotte 
]Çfpagnole ,  appellée  V Invincible ,  ait 
tl'abord  été  attaquée  &  battue  par 
les  Anglois;  &  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près le  combat  que  la  tempête  ache- 
va,  de  la  ruiner.  Les  Anglois  fe   van- 

dWc"*  ^^^^  moins  que  Voltdre  ne  leis  vante. 

ë'Aniie-  Leurs  Hiftoriens  conviennent  ^v^  le« 

tffft.  Éfpagnols ,  que  la  tempête  qu'effuya; 
cette  Flotte  précéda  fon  entrée  dans 
]a  Manche  ,  où  les  combats  fe  don- 
nèrent, 

M.  de  Voltaire  a  fait  un  examen 
jufte  ^  ingénieux*fur  quelques  men- 
îpnges  impirimés.  Il  eft  étonnant  qu'a- 
près avoir  fi  bien  penfé ,  il   ait  fait 

lui- 
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lui-même  réimprimer  tant  de  mén- 
inges dans  fon  Hiftoire  Générale. 
Parmi  ces  menfonges  réimprimés  ^ 
on  peut  mettre  la  mort  de  Dont  Car» 
Ivs  &  Tempoifonnement  à'IfabelU 
de  France ,  troifieme  Epoufe  de  Phi^ 
lippe  IL 

Les  Efpagnols  font  toujours  fur- 
pris  ,  quand  ils  entendent  Jes  Fran- 
çois raconter  la  mort  de  Dom  Carlos^ 
ils  font  furpris  qu'on  en  ait  fait  upe 
aventure  de  Roman  ,  dont  les  intri- 
gues du  Prince  avec  la  Reine  ,  (a 
beile-mere ,  ont  été  le  nœud ,  &  donc 
la  fombre  jaloufie  de  Philippe  a  fait  c^^Jin^ 
la  cataflrophe.  Le  premier  Auteur  i^  û. 
François  qui  en  ait  parlé  eft  un  Poëte;  ^°'*""'* 
Gafcon  qui  fo  un  millier  de  vers  fur 
ce  fu  jet ,  &  qui  les  adrelfa  à  Henri  IlL 
pour  l'engager  à  venger  la  mort  de 
la  Reine ,  la  fœur  ,  qu'il  fuppofoit 
avoir  été  empoifonnée  après  la  mort 
de  Dorm  Charles.  Son  imagination  a 
été  le  flambeau  à  la  lueur  duquel 
ont  marché  nos  faifeurs  de  nouvelles^ 
&  enfuite  nos  Hiftoriens. 

Louis  de  Foix ,  ce  fameux  "Archi-    ^^  ^^ 
tedie    qui    bâtit    l'Efcurial  ,  raconta  m.  do 
à  M.  de  Thou  tout  ce  qu'il  avoir  re-  '^^°°* 
marqué  dans  Dont  Carlos  ;  le^  tranf- 
ports  de  fureur  ou  il  entroit  fréq^uem- 
Tome  L  O 
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ment  ;  les  efforts  qu'il  fit  ptufieurl 
fois  pour  fe  donner  la  mort;  fes  ten- 
tatives pour  fe  iaHver  ^n  Fbndrel  > 
Je  mettre  à  la  tête  des  Etats ,  &  jouer 
fe  même  rôle  qu'avoit  jwié  Loms  XU 
çncore  Daupfcin.  Mais  il  vne  dit  pa(S 
le  mot  ni  de  \x  mort  trafiqué  da 
Prince  5  ni  de  Vempoifonnemem  "  de 
ta  iveine.  Le  Poëte  eft  le  guide  que 
les  Hiftoriens  ont  fiiivi  coma»  àtt 
moutons  ,  &  Voh^in  a  «ré  mouton 
Comme  les  autres, 

M.  dt  Thou  &  les  autres  Hîfl:orien$ 
dénaontrent  la  fanflècé  de  cet  empoi-j 
fonnement.  Voltaire  croit  en  voir  la 
Térité.  La  parole  du  Prinoe  d'Orange 
çft  fon  garant.  Mais  quelques  page$ 
^près ,  il  affure  que  ce  garant  étoit 
un  homme  fans  Religion, 


as=.ÉB 


X 


CH  A  PITRE    XÎ^VL 

iPf  la  Fondation  de  la  République  dt 

Hollundty 

UN  petit  coin  de  terre  pre(que 
noyé  dans  lesr  eaux ,  habité  par 
lin  périple  laborieux  &  paifible ,  qui 
i)'avoit   guère  d'autres  richeffes  qœ 
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4t  produit  de  fes  prairies  &  de  ik 
î)eche  ,&  qui,  dxns  l'efpace  de^rence 
années ,  devient  une  des  phrs  redouta* 
i>les  Puifiances  de  l'Europe,  levé  de 
grandes  armées ,  couvre  les  mers  de 
ies  flottes  ,  fait  la  conquête  '  d'une 
^grande  partie  des  Indes  Orientales  , 
iè  fait  Tea)nno$cre  pour  Etat  Souve- 
jrain,&  devient  enfin  l'appui  de  fes 
.anciens  maîtres ,  dont  il  avait  fecoue 
le  joug  ;  voilà  ce  qu'à  vu  le  feizieme 
fiecle  par  rétabliflement  de  la  Repu* 
i^lique  de  Hollande. 

Les  trodbles  que  caufent  ordinai- 
rement les  changements  de  Religion^ 
la  diflîmulation  profonde  d\in  Sei- 
gneur, ijui  ctoit  Luthérien. de  nait 
fance  ,  qui  fut  cnfuite  Catholique  psftr 
politique ,  &  enfin  Calvinifle  pour  faire 
réulîir  les  projets  de  fon  ambition  ;  la 
:îaloufie  des  principales  Puiflknces  àe 
l'Europe  ,  qui  ,  pour  traverfer  las 
defieipi  des  Efpagnols ,  foutenoient 
les  rebelles  de  Hollande;  la  fermeté 
incroyable  &  la  valeur  de  ce  Peuple ,  ; 
auparavant  peu  connu  &  peu  redouté  ;  ^ 
tels  ont  été  les  moyens  qui  ont  con- 
couru tous  «nfemble  à  rétabliflement 
des  Etats  Généraux  des  Provinces- 
Unies. 

Les  nouvelles  héréfies  s'écoient  ft- 

O  a 
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crettement  gliffées  dans  quelques  Caii-* 
tons  des  Pays-Bas ,  malgré  toutes  les 
précautions  &  les  foins  de  TEmpereur 
Charles  -  Quint  ;  &  ce    Prince  avoit 
fait  les  Edits  les  plus  féveres    pour 
•les  profcrire  :  il  avoit  réfolu  de  faire 
ériger  de  nouveaux  Evêchés  en  Flan- 
dres pour  y  mieux  affurer  la  Religion. 
Philippe ,  Duc  de  Bourgogne  ;  CharUs 
Je  Hardi  ,   &    en  fuite    Maximilien  , 
aïeul  de  Charles-Quint ,  avoient  àéjk 
eu  le  même  deiTein^  mais  les  guerres 
continuelles  dont  ces  Princes  avoient 
été  occupés  les  avoient  empêché  de 
les  exécuter.  Charles-Quint ,  en  abdi*- 
quant  tous  fes  Etats,  communiqua  fes 
vues  &  fes  defleins  à  Philippe  IL  foa 
Succefleur  &  fon  fils ,  &  lui  en  re- 
commanda l'exécution,  Philippe  entr^ 
dans  toutes  les  vues  de  l'Êmpereurfon 
J?ere ,  &  prit  du  temps  pour  les  faire 
jréuffir. 

En  partant  pour  l'Efpagne,  il  laifla 
le  gouvernement  général  des  Pays- 
.Bas  à  la  Ducheffe  de  Parme ,  fa  fœur, 
&  lui  donna  pour  fon  principal  con- 
iéil  le  Cardinal  de  Granvelle.  Ce  Car- 
dinal étoit  un  des  plus  grands  hom- 
mes d'JErat  de  fon  fiecle,  homme  d'un 
l^fprit  infiniment  pénétrant ,  incapa- 
ble d^  fç  I^ITçr  jamais  Airprendre, 
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capable  de  tout  prévoir ,  de  tout  pé* 
nétrer,  &  d'trrêtcr  toujours  les  def- 
feihs  des  autres,  enfin  le  feul  hommô 
qu'onr  connoiffe  dans  THiftoire ,  qui 
ait  poffédé  pendant  quarante  ans  de 
fuite ,  &  fans  aucune  altération  ,  la 
confiance  &  les  bonnes  grâces  de  fes 
maîtres,  &  de  maîtres  tels  que  Charles  V* 
&  Philippe  IL 

Tous  les  grands  Seigneurs  des  Pays-, 
Bas  qui  avoient  afpiré  à  la  charge  dô 
Gouvlerneur  Général,  le  Prince  d'O- 
range fur-tout ,  &  le  Comte  d'Egraonr^ 
furent  mécontents  au  départ  du  Roi. 
Mais  comme  il  leur  laiiToit  pour  Gou- 
vernante la  Duchefle  fa  fœur,  ils  n'o- 
ferent  pas  faire  paroîcre  d'abord  leut 
imécontentemenr. 

La  propoficion  que  fit  cette  Prin- 
ceflë  de  la  part  du  Roi ,  pour  Térec- 
tion  des  nouveaux  Evêchés  ,  fournie 
aux  mécontents  la  première  occafioa 
&  le^  premier  prétexte  pour  s'opppfee 
aux  Vues  &  aux  deffeins  de  leur  Sou- 
verain. Ce  prétexte  n'étoit  pas  cepen- 
dant fort  plaufible  ,  puifqu'on  ne 
mettoit  aucun  impôt  fur  les  Provin- 
ces pour  cela.  On  ne  faifoit ,  ainfî 
qu'on  Ta  fouvent  pratiqué  en  France, 
qu'affigner  quelque  Bénéfice  pour  les 
revenus  djS  TJËvêque,  Mais  les  Sei-? 

Pi 
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gncurs  craignirent  qw  ce  grand  nonr-' 
bre  d'Evêques  n'affoiblitèeur  autorité  j 
&  les  Hérétiques  ou  leurs  fauteurs, 
craignirent  qu'il  nempêchât  les  pro- 
grès de  Fhéréfie-  Ce  foc-  là  la  première 
f«urce  des  oppofîfions  que  ta  Gouvee- 
nante  trouva,  dans  les  Seigneurs  auoc 
ordres  du  Roi. 

Le  Prince  d*Orange  étoit  ceki  qui 
ïjaroiflbit  le  inoiîîs  dans  ces  oppofi- 
lions  ,  &  qiii  agiffoit  le  plus,  La^ 
première  chofe  qu  il  fit  demander  par 
ÎCS  J8râts  à  la  Gouvernante  ,  fut  î'é- 
loignement  des  Troupes  Efpagnoles: 
qui  étoient  da^as  lei  P^ys  -  Bas.  Son* 
intention  éroit  que  par  cet  ék»gne- 
itïem  la  Gouvernante  fût  moins  en 
état'  de  faire  refpefter  &  exécuter  ie» 
cMfdres.  La  PrincefTe  confulta  le  Roi 
fôtï  frère  fur  un  point  fî  délicat.  PAi- 
tifpe,  do.  peur  d'aigrir  les  Flamands ^ 
catif^mit  au  départ  des  Troupes ,  mal^ 
gré  l'avis  d'une  partie  du  G>nfèil, 
&  nnalgré  les  repréfentatiofïs  du  Car- 
dinal ,  qui  en  prévoyoit  tes  fuites. 
Les  Troupes.  Ei'pagnoles  étant  par- 
ties ,  le  Prince  d'Orange  propofa  en 
plein  Confeii  qu'on  donnât  un  Goh- 
verneur  particulier  à  la  Province  de 
Brabant  ,  qui  n'en  avok  janoaîs  eu 
di-'autre  que  le  Goi^yernew  Gcaéral 
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^5  dix-fept  Provinces.  Il  avoic  agi 
fous  main  pour  fe  faire  nonrmer  lui- 
fnemi»  Gouverneur  de  ce  Duché  ,  & 
pour  réunir  ce  Gouvernement  à  ceux 
àe  Hollande ,  de  ZeUnde ,  de  Frife  , 
dTJtrecht  &du  Comté  de  B:jujrgognc, 
qu*il  avoit  déjà.  Granveilt  pénétra  fes  ^«»^< 
Vues ,.  &  il  lui  dit  qu'il  n*avoic  plus 
%u'à  demander  à  s'aflleoif  fur  le  Trône, 
&  à  cocé  de  la  Perlbnne  mêfue  da 
Roi. 

Le  iPrince  d'Orange  comprit  biert 
qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  pénétrât 
mieux  '{t&  deffeins  fecrets  ,  &  qui 
fût  plus  en  état  de  les  traverftt  qu^ 
Granvtlle,  Il  s'appliqua  donc  à  cher- 
cher toute  forte  de  moyens  pour  l'é* 
loigoer  des  Pays-Bas.  Il  le  repréfenta 
tL  la  haute  Nobleflè  comme  un  nofk* 
veau  parvenu  &  un  étranger,  qui> 
fous  le  nom  de  la  Gouvernante ,  com- 
tnandôlt  dans  tout^  le  Pays.  Il  ne  parla, 
aux  Peuples  ,  aux  Bouf g  -  Meftres  A; 
&  aux  Communautés  des  Villes ,  que 
<îe  la  fevérité  &  de  la  hauteur  de  cet 
impérieux  Miniftre.  H  écrivit  au  Roi 
d'Efpagne  que  tous  les  troubles  ne 
venoient  que  de  l'averfion  qu'on  avoit 
pour  Granvdle  ;  enfin  il  fit  entendre  à 
la  Gouvernante  que  les  Peuples  étoient 
tellement  animés  contre  le  Cardinal-^ 

G4 
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que  fa  vie  n*étoit  pas  en  fureté,  8c 
qu'il  nV  avoit  que  l'éloignement  de 
ce  Minière  qui  pût  calmer  les  efpTics 
&  ramener  la  paix. 

La  Gouvernante  effrayée  en  écrivit 
au  Roi.  Philippe  ,  qui  fe  défioit  de 
ces  demandes  fi  emppeflfées,  &  qui 
connoiflfoit  la  fidélité  &  la  capacité 
de  GranvûlU  ^  eut  bien  de  la  peine 
à,  accorder  ce  qu*on  lui  demandoit. 
Cependant  il  fe  détermina  à  tout 
iacrifier  au  defir  qu*il  avoit  d*entra- 
tenir  la  paix  dans  les  Pays  -  Bas.  Le 
Cardinal  fe  retira  à  Befançon  pour 
a(CAer  à  ta  mort  de  Madame  la  Chan* 
celiere  de  GranvetU  fa  niere.  Il  paila 
bientôt  après  en  £fpagne  par  ordre 
du  Roi  ,  pour  être  Miniftre  d'Etat 
pour  lés  affaires  d'Italie  ,  &  enfuite 
Vice- Roi  de  Naples, 

Les  Troupes  £fpagnoles  &  le  Car- 
jdinal  ne  furent  pas  plutôt  hors  des 
Pays-Bas ,  que  les  Hérétiques  fe  ré- 
pandirent dans  toutes  les  Provinces, 
.&  tinrent  des  affèmblées  de  toute  parc. 
La  hardieffe  croiffanc  enfiiite  avec  le 
nombre  ,  ils  entrèrent  dans  les  Villes > 
pillèrent  les  Eglifes  ,  profanèrent  les 
Tabernacles  ,  briferent  les  ftatues  des 
5aints ,  renverferent  ,  brûlèrent  tout 
x:e  qui  s'offrir  à  leur  fureur  ,  chat 
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ferent  les  Religieufes  de  leurs  Monaf- 
teres  ,  maffacrerenc  quantité  de  Ca- 
tholiques, de  Prêtres  ,  de  Religieux, 
&  commirent  tous  ces  affreux  défordres 
que  les  Hifloriens  Proteftants  eux- 
tnêmes   n'ont  ofé  ni   diffimuler  ,  ni  j^  5S*1 

eXCufer.  rea«Hifl^ 

La  Princeffe  de  Parme   fut  péné-  iZÎVeV. 
trée  de  la  douleur  la  plus  vive ,  en  i«  cimc^ 

'  Li         j'r         Hiô.  de» 

apprenant  ces  épouvantables  delor-  Provtac. 
dres.  Elle  aflembla  le  Confeil  des  u»»*»* 
Etats,  &  Tavis  du  Prince  d'Orange 
fut'  que  Ton  accordât  la  liberté  3e 
confcience,  La  gouvernante  ne  put 
y  confentir.  Elle-  fe  détermina  ,  au 
contraire,  à  faire  publier  de  nouveau 
les  Edits  de  Charges  -Quint  fon  père 
contre  les  Hérétiques.  Cetre  publica^ 
tion ,  au  lieu  de  guérir  le  mal,  ne  fer- 
vit  qu'à  l'aigrir.  Alors  elle  écrivit  au 
Roi  que  les  Pays-Bas  n'avofent  plus" 
befoin  de  la  douceur  d'une  Princeffe 
pour  appaifer  les  efprits ,  mais  de  la 
vigueur  d'un  Général  à  là  tête  d'une 
armée  pour  punir  les  Rebelles,  Elle 
demanda  fa  démiffion  du  Gouverne- 
ment ;  &  Philippe  lui  donna  pour  Suc- 
ceffeur  le  Duc  d'Albe,  qui  fe  rendic 
en  Flandres  à  la  tête  de  douze  st 
quinze  mille  hommes. 
•   Cô  fameux  guerrier,  naturellerneB* 

Os 


7l^    Les     ERREtJiis 

dur  &  févcre,  ne  fut  pas  plutôt  à 
Bruxelles,  qu'il  fit  arrêter  plufieurs 
des  principaux  Seigneurs  des  Pays- 
Bas.  Quand  on  annonça  cet  empri- 
fonnement  au  Cardinal  de  Granvelle, 
H  demanda  fi  Ton  avoir  audl  ^urrêté 
le  Taciturne.  Ceft  an  fi  qu*il  nom» 
tnoit  le  Prince  d*Orang«.  Comme  on 
lui  eût  répondu  que  non  :  Hé  bien^ 
répondit-il  auffi-tôc  ,  le  Duc  d'Albc 
n'a  rien  fait. 

Le  Duc  fit  inflruire  le  procès  des 
}>rifonniers.  Il  y  eut  plus  dé  juilica 
peut  -  être  que  de  iprudence  dans 
les  Arrêts  qui  furent  prononcés.  Le 
Comte  d'Egmam,  le'Comte  de  Hortus, 
&,  quelques  Gentilshommes,  eurent 
Ta  tête  tranchée  ;  te  le  Prince  d'O- 
^jange  condamné  par  contumace  ^'fe 
'iauva  en  Allemagne  pour  y  lever  une 
arniée.  / 

Il  rentre  bientôt  dans  les  Pays- 
Bas  à  la  tête  de  près  de  trente  mille 
Jbommea,  en  partie  foudoyés  par  le9 
Princes  ProteAants  d'Allemagne ,  fak 
entier  dans  fa  rébellion  les  Provinces 
de  (on  Gouvernement ,  en  bannit  la 
Keligion  Catholique,  fe ^it  déclaret 
Scathouder  de  ces  Provinces,  &  de 
quelques  autres  encore.  Les  Hugue^ 
BOM^  de   f  rwce  vqbc  ktyu  ibu&  l%$ 


etendarcs  avec  le  même  emprcfïe- 
ment  que  les  Proteftants  d'Aliema-* 
gae.  Tous  les  ennemis  de  Ffulippe  IL 
ou  de  la  Religion  Catholique  ,  U 
favorifent  fecretrement ,  ou  le  fou- 
tiennent  tout  ouvertement.  Il  fit  U 
guerre  avec  divers  fuccès ,  ju(qu'à 
ce  qu'il  fut  aflkiSné  par  Baltkaiar  - 
Gérard, 

Son  Succefleur  fut  plus  heureux 
que  lui  à  la  guerre  ^  &  il  fut  mieu)C 
£>uteiiu.  Hmri  IV.  &  la  Reine  Elir 
labeth  Taiderent  fouvent  de  Troupes 
&,  d'argem  :  enfin  t'Ëfpagne  ^  laifée 
4'uBe  guerre'  mineufe ,  fit  avec  ces 
Rebelles  une  trêve  qui  fut  bientôt  con- 
vertie en  traité  de  paix  ;  &  c'eft  alors 
que  la  République  tle  Hollande  fi!t 
reconnue,  pour  Etat  libre  &  Souve- 
rain par  i'Efpagne  même ,  comme  eîte  . 
avoir  déjà  été  reconnue  de  prefquei 
toute  l'Europe. 

Cette  idée  que  nous  avons  donnée 
^  l'origine  &  de  l'établiffement  de 
la  République  des  Provinces  -  Unies , 
cft  appuyée  fur  les  faits  les  plus  au* 
thentiques  ^,  &  qui  ne  peuvent  pas 
•être  délavoués  par  les  Proteftants. 
Cela  pourroit  fuffire  pour  détruire 
l^idée  que  M.  de  Voltaire  veut  donnet 

de  ce&e  iismeiife  révolution.  Cepeû^ 
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iant  nous  examinerons  encore  quel* 
c^ues  articles  ,  qui  feront  voir  combien 
ies  graves  fentences  &  fes  récits  font 
faux  &  hafardés. 

*'  On  ne  peut  pas  nter^  (iit-il,  que 
,,  ce  ne  foit  Philippe  IL  lui-même 
„  qui  força  les  Hollandois  à  jouer  un 
^,  fi  grand  rôle.  Son  defpotifme  fan- 
„guinaire  fut  la  caufe  de  leur  granr 
„  deur  ;  il  voulut  abroger  toutes  lef 
„  Loix  ,  impofer^es  taxes  arbitraires, 
-„  créer  de  nouveaux  Evêchés  ,  établir 
•  '^,  rinquifition.  „ 

t/oltaire  en  impofe  ici  au  Lefteur. 

Les  exécutions  fanguinaires  ,  &  l'inir 

pofition  des  taxes,  n'eurent  lieu  que 

fous  le  gouvernement  du  Duc  à^Albe,. 

qui  fuccéda  à  Marguerite  d$  Parme  v 

&  ce  fut    long -temps   auparavant^ 

&    fous    le    gouvernement   de  cette 

Princefle  ,  que  fe  forma  la  fameufè 

confédération    qui    donna   naiffancc 

aux  troubles  &  à  la  rébellion.  Jamais 

StrttTa  ^[Philippe    IL    ne    porta   aucun    Edic 

t  ».  j.    pour    l'abrogation  d'aucune    Loi   ni 

d'aucun  privilège  :  on  peut  en  voie 

les    preuves   dans    Strada.    Quant   à 

5tr%di ,  réreàion  des  Evêchés ,  Philippe  ne  fai- 

*'''^'    Toit  que  fuivre  le  projet  qu'avoit  déjà 

eu  l'Empereur  fon  pere^&  que  lesguefi* 

ie4  l'avoienr  empêché  d'exécutiexv 
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-'  ''  Le  Roi  d'Efpagne  dans  fon  Edic 
j>  de  profcription ,  (  contre  le  Prince 
„  d'Orange  )  avoue  qu'il  a  violé  le 
,>  ferment  qu'il  avoit  fait  aux  Fla- 
y,  roands  ,  &  il  dit  que  le  Pape  Ta 
„  difpenfé  de  ce  ferment.  „ 
'  C'eft-là  une  infigne  calomnie  contre 
le  Pape  &  contre  Philippe  IL  II  n'eft  chronî^ 
pas  dit  un  mot  de  la  violation  ni  de  ^*  "°** 
la  difpenfé  du  ferment  dans  l'Edir,. 
On  peut  confulter  la  pièce  entière 
dans  les  Chroniques  de  Hollande  pat 
Jean  le  Petit  ^  tom.  IL 

**  Guillaume  de  Naffau  étok  Comte 
„  dans  l'Empire ,  comme  Philippe  IL 
„  étoit  Cqmte  de  Hollande  ;  mais  il 
^,  étoit  Sujet  de  Philippe-  en  qualité^ 
„  de  fon  Stadt-  holder.  „ 

Il  h\it  avouer  que  la  comparaifoK 
cft  heureufe.  Qui  ofèroit  dire  qu'un 
Seigneur  François  qui  auroit  quelques 
iiefs  en  Allemagne  feroit  dans  l'Em»- 
pire  comme  le  Roi  de  France  dans 
ion  Royaume?  C'eft  cependant  le  cas 
DÙ  fe  trotivoit  Guillaume  de  NaJ/atà 
vis- à- vis  de  Philippe  IL 
•  **  Les  Efp^gnols  au  fiege  de  Har* 
„  lem  ayant  jeté  dans  la  ville  la  tête 
^  d'un  de  leurs  prifonniers  ,  les  habi- 
^  tants  leur   jetèrent  onze  têtes  d'Efr 

^  pag^ol$  aY^c  cgcse  vpkûjiùmi  >  Dix 
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9,  têtes  pour  le  dixième  denier ,  Sd 
y,  l'onzième  pour  l'intérêt.  Harlem 
y,  s'écant  rendue  à  difcrétion  ^  les  vain* 
,,  queurs  firent  pendre  tous  les  MagLf* 
„  tnits ,  tous  les  Pafleurs ,  &  plus  de 
f,  quinze  cents  Citoyens.  „ 

L'envie  de  rendre  les  Catholiques 
odieux  fait  iQuhipUer  les  faafleté& 
iR^tma  ^  Proteftant  Mettrm  dit  expreflK»- 
Hit.!. 4.' ment  que  la  tête  jetée  dans  I^lem 
par  les  Efpagnols,  n'étoit  point  U 
tête  d'un  pri/onnter^  mais  celle  d'un 
Officier  HoUandois  qui  avoit  été  tué 
au  comfeat  d'Ouvekcrque  »  en  tentant 
k  fecoors  de  k  vHle.  Mais  ce  mênoe 
Hifiorien  avoue  bien  la  barbare  re- 
pré£ulles  des  affiégés  qui  af&ffine* 
rent  onze  pri(bnnier&  Efpagnols  pour 
envoyer  leurs  têtes  aux  aâiéfleants. 
X/ignorance  peut  faire  mépriler  un 
HiAorien  ^  lei  erreurs  peuvent  le  d&- 
créditer  ;  la  calomnie  de  fang  froid , 
&  avec  connoiilknce  >  doit  le  fiiire 
détefter. 

Pour  ce  qui  eft  du  nombre  de  ceux 

qu'on    fit  mourir   après  la  pcife  de 

Scra<l«  «  Harlem ,  Strada  ,  le  plus  exaâ  &  le 

liv*  ^    plus  fôr  des  Hiftoriens^  avoue  bien 

qu'on   fit    mourir  ks    Minrftres  ,  & 

ceux  des  Magi&rats  &  des  Bourgeois 

>ii&i  avoicat  tomcati  aw&  pltt&  à^Mt 
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tieur  la  rebelHon  ;  mats  il  n'en  laie 
monter  de  nombre  qu'à  quatre  cents 
en  tout.  Mneren,  qui  a  décrit  juf-  Mettrwj 
cu'àux  nKiindres  particularités  de  ce  '*  ^ 
itege  y  die  la  mêffie  clx>fe  à*peu-près» 
On  regardeca.  cette  févérité  comme 
l>arbafe.  Cependant  on  fera  tencé  de 
Texcufer,  fi  Ton  fait  attention  atm 
cruautés^  aux  profanations^  aux  dé« 
iMions  impies  de  k  Religion  Catho- 
lique que  firent  »  durant  tout  le  fiege^ 
^  les  afliégés  fur  kur$  remparts ,  pour 
infinker  les  ËfpagnolsL  On  en  peoc 
voir  le  détail  dans  Stradi^ 

wmmmmmÊmmmmmmammmimKmmmmÊmmÊmmmmÊtmm^ 

>■  iw     \  •  *  ^  *  mmmmmmmmmmmtmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmÊÊmmmmmmmm^ 

CHAPITRE    XXXVII. 
Ih  la,  Conffiratian  d^JÎmioifh 

LA  confpiration  d'Aniboife  a  ité 
fegardée  comme  un  attentat  des 
plus  bcnribles  &  des  plus  hardis  que 
les  Huguenots  aient  jamais  réfoluw 
Il  s'agiffoit  de  fe  rendre  maître  de 
la  Petforaie  du  Roi  * ,  &  de  mafiacrer  ^  y^^ 
les  Princes  de  Guife  ,  qui  avoient  en  fo«  W 
main  toute  Tautoriré  Royale  ,  & 
qui  étoient  en  même  tem|)s  les  pkv^ 
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/bu  tiens  de  la  Religion.  Près  de  deux 
mille  hommes ,  parmi    lefquels    on 
comptoir  plus  de  cinq  cents  Gentils- 
hommes ,  dévoient  fe  rendre  par  dif- 
férentes routes  dans  les  environs  d*Am- 
boife  pour  exécuter  cette  imponante 
entrepcife.   Les  Guifes  maflacrés  ,  le 
Roi  captif  entre  les  mains  des  Hu- 
guenots ,  le  Prince  de   Coiulé ,  chef 
lecret  de  la  confpiration ,  fe  déclarant 
alors  ouvertement ,  il  devoit  s*enfuivre 
néceflairement  une  révolution  &  un 
bouleverfement  entier  dans  la  Religion 
&  dans  TEtat. 

Cette  horrible  confpiration ,  M.  Je 
Voltaire  dit  qu'elle  pouvoit  paroître 
excufable  à  certains  égards.  D'ailleurs , 
il  rrouve  que  jamais  entreprife  ne  fut 
plus  hardie ,  mieux  conçue  &  accom- 
pagnée d'un  fecret  plus  prodigieux* 
Sans  témoigner  qu'il  l'approuve  ,  il 
n'publie  rien  pour  la  juflifier. 

"il y  eut,  dit-il,  dans  cette-conC 
^,  piration  une  audace  qui  tenoic  de 
^,  celle  de  Catilina ,  un  manège,  une 
„  profondeur ,  un  fecret  qui  la  ren- 
„  doit  femblable  aux  Vêpres  Sicilien^ 
p,  nés.  Le  Prince  'Louis  de  Conii  en 
^»  fut  l'ame  invifîble,  &  conduiiit  cette 
^entreprife  avec  tant  de  dextérité  , 
^  que  quand  toute  ia  France  bxi  qu'il 
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i,  en  étoit  le  chef,  perfonhe  ,  ne  put 
„  Ten  convaincre.  Le  fecret  fut  gardé 
,>  par  tous  les  conjurés  pendant  près 
„  de  fix  mois.  L'indifcrétion  du  chef, 
„  nommé  la  Renaudie ,  iqui  s'ouvrit 
„  dans  Paris  à  un  Avocat,  fit  découvrit 
„  la  conjuration.,. 

Voilà  l'ouverture  frappante  que 
nous  fait  M.  de  Voltaire  de  cette 
fameufe  confpiration.  Il  veut  que  nous 
en  admirions  le  manège  &  la  pro- 
fondeur ;  &  un  grand  homme  d'Etat , 
qui  fe  trou  voit  powr  lors  à  Amboi- 
ie  ^  y  dit  que  ce  fut  une  entreprifc  *  ^ 
tout' à-fait  mal  conduite  &  encore  fire^  wIbmi. 
ment  exécutée  Le  Laboureur  ajoute  Y*.*^^ 
qu'elle  fur  fî  mal  arrangée ,  qu'on  en  bôwear^ 
étoit  inilruit  en  Italie ,  en  SuiiTe  & 
dans  les  Pays-Bas,  &  qu'il  en  vinç 
des  avis  de  toute  part  au  Duc  &  au 
Cardinal  de  Guife.  Voilà  donc  tout 
le  merveilleux  de  M.  de  Voltaire 
évanoui.  D'ailleurs ,  il  eft  faux  que  le 
fecret  ait  été  gardé  pendant  iîx  mois  ; 
il  ne  pouvoit  y  en  avoir  que  deux  , 
puifque  la  confpiration  fe  trama  eu 
Janvier ,  &  que  le  jour  de  l'exécu- 
tion fut  fixé  au  lo  du  mois  de  Mars 
fuivant. 

On  fera  bien    aife  de  favoir  qui 
étoit  ce  la  Renaudie  .  chef  de  la  con-> 
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fiiration.  La  Renaudie  étoit  uîi  Gén* 
rilhomme  Limofîn ,  bien  propre  à  êtm 
à  ht  rere  cTurre  troupe  de  fédkiewit 
te  u-  Se  âc  ba-ndits  :  il  avoit  déjà  été  con^ 
**^*^*   damtîé  à  Dijon  à-  être  pendu  ,  pcm# 
avoir  faMîfié  des  pièces  qu'il  devoit 
produire  dans  un  procès.  Le  Duc  dé 
Guife  ,    touché  de  compaffion   pout 
lui ,  le  fit  évader  de  prifon.  Peu  d^ 
femps  après  avoir  échappé  au   gibet, 
H  fc  mit ,  par  reconnoiffance ,  à  la.  tête 
de  la  conjuration   qui   avoir  défigné 
pour  une  des  premières  vidimes   ce 
même  Duc  auquel  il  devoir  la  vie* 
Comme  cette  anecdote  honoraWe  re* 

Îardoit  un  anri  -  Catholique,  M.  dt 
^oltaire  a  cru  devohr  b.  fupprimcr. 
Voici  comment  H  tâche  enfuite  de  pal- 
lier ITiorreur  de  cette  jioire  entreprrfc 
'*  La  conjuration  pouvoir  paroître 
,,  excufaWe  en  ce  qu'il  s'agiflbit  d*ôter 
,,  le  gouvernemcnr  à  François  Vue  di 
„  Guife ,  &  au  Cardinal  de  Lorraine 
^  „  fon  frère  ,  tous  deux  étranger5  j 
„qtii  tenoi^t  le  Roi  en  tutelle,  ta 
j.  Nation  en  efclavage,  &  les  Princei 
„  du  Sang  éloignés.  Elle  étoit  trèt- 
„ criminelle,  en  ce  qu'elle  attaquoit 
I,  les  droits  d'un  Roi  maieur ,  maître, 
„  par  les  Loix,  de  choifir  les  dépofir 
t>  tairez  de  Ion  autorité,  il  n'a  jamais 
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%i  été  prouvé  que  dans  ce  complot  ont 
^  eût  ré&la  de  tuer  les  Gui/es. ,,  ^ 

Voltaire  montre  là  de»  fentiments 
bien  dignes  d'un  citoyen  !  Des  atten- 
tats au'iu  horribles  ,  de  donc  la  fuite» 
Revoit  être  auffi  funefte  à  la  Religio» 
&  à  l'Etat,  pouvoient  ,  à  fon  avis, 
être  excu&bles  !  Il  dit  que  les  Prin- 
ces de  Guife  étoient  étrangers  ;  mais 
ils  étoient  établis  en  France  depuis 
deux  ou  trois  générations  ;  ils  y  poiE- 
ledoient  de  très  -  grands  biens  ;  ils 
écrient  alliés  à  la  Maifou  Royale  ^  (Se 
Oncles  de  la  Reine  régnante  ;  ite 
àvoienc  rdtidu  de  plus  grands  feryi- 
ces  à  l'Etat  qu'aucun  autre  Seigneûf 
du  Royaume  qui  fôt  alors  ;  ils  étoient 
en  état  d'en  rendre  de  plus  grands 
encore.  Quelle  es^r^fè  de  dire  qu'ils  ^ 
étoient  étrangers  ! . 

Ils  tenoient  le  Roi  en  tutelle  , 
afjoute  Vottairt  ;  mais  cette  tutelle 
auroit-etle  été  mieux  entre  les  mains 
du  Prince  de  Condi  &  des  CoHgni  ? 
£t  d'ailleurs  les  CoUgni  n'étoient  pas 
moins  étrangers  que  les  Guifes.  Quant 
à  l^efelavage  de  la  Nation  fotks  ces  Bfam** 
Princes  Lorrains  ;  ce  que  l^iftoirc  "•• 
nous  apprend ,  c*eft  que  François , 
Duc  de  Guiji ,  le  plus  grand  homme, 
&  le  plu»  généreux  Prinee   de  fom 
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uecle ,  faifoit  l'amour  &  les  délices 
des  Catholiques  j  radmiration  &  fa 
terreur  des  Huguenots. 

Ce  n'efl  pas  aflez  de  dire  que  la 
confpiration  étoit  criminelle,  en  ce 
qu'elle  attaquoit  les  droits  d'un  Roi 
majeur  :  elle  ne  Tétoic  pas  moiiis  ea 

Vâ^u**^^  qu'elle  attaquoit  la  Religion  :  on 

vouloit  forcer  le  Roi  à   permettre  la 

liberté  de  confcience  &  à  autorifer  le 

u  fta-  Calvinifme.  Be^e  avoue  ce  point  dans 

kottffOM.  le  troifieme  livre  de  fon  Hiftoire  Ec- 
cléfiaflique  :  die  l'étoit  encore  en -ce 
qu'on  lé  propofoit  de  maflacrer  les 
Guifes.  Quel  droit  les  Huguenots 
avoient-ils  fur  la  vie  de  ces  Princes  ? 
ukm.     M.  de  Voltaire  a  beau    dire  qu'il 

ttjatu.*^' ^*^  jamais  été  prouvé  qu'on  eût  ré- 
folu  de  les  tuer.  M.  de  Caftelnau  j 
témoin  oculaire ,  dit  expreflement  que 
plufieurs  des  conjurés  avouèrent ,  avant 
de  mourir  >  que  le  deflein  étoit  d'ex- 
terminer toute  la  Mâifon  de  G}tife  ; 
&  Brantôme  rapporte  toute  la  conver- 
faiion  qu'eut  le  Duc  de  Guife  avec 
le  Capitaine  Maieres  ,  qui  s'étoit 
chargé  de  tuer  ce  Prince ,  &  qui  le 
lui  avoua  à  lui-même.  Ces  Ecrivains 
étoient  fur  les  lieux;  ils  fa  voient  les 
chofes  par  eux-mêmes  ;  ils  les  voyoienc 
ie  pafler  fous  leurs  yeux*  Voilà  dooç 
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Voltaire  encore  atteint  &  convaincu, 
de  menfonge  &  d'infidélité. 

Il  finit  par  un  magnifique  éloge 
du  Chancelier  de  VHôpital  ;  mais  oii 
ne  fera  pas  furpris  de  cet  éloge  , 
quand  on  faura  que  le  Chancelier  étolt 
lui-même  de  la  conjuration.  Ceft 
THiflorien  à^Aubigné  qui  nous  ap- 
prend cette  anecdote. 


9 


CHAPITRE    XXXVXII. 

Des  mcairs  des  Protejlants  fous  les 
derniers  Valois» 

JE  doute  fort  fi  les  Proteflants eux- 
mêmes  pourront  fe  reconnoître 
dans  le  beau  portrait  que  fait  d'eux 
M.  de  Voltaire.  Voici  comme  il  en 
parle. 

^*  hts  Huguenots  ,  fous  les  règnes 
de  François  1,  &  de  Henri  IL 
n'avoient  fu  que  prier  &  fouffrir. 
On  pouvoir  les  tolérer  comme  £/i- 
:[abcth  ,  en  Angleterre  ,  loléroit  les 
Catholiques.  On  pouvoit  conferver 
de    bons  fu  jets  en  leur  laiffarit  la 
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„  liberté  de  confcience.  Il  eût  importé 
9f  peu  à   l'Etat  qu'ils  euffem  chanté 


;^4      ^^^  Erikburs 

^ à  leur  manière,  pourvu  q»*ils  eulTint 
y,  été  fournis  aux  loix  de  r£cat.  Oti 
„  les  perfécuta  &  on  en  fie  des  re- 
^  belles.  Ils  ne  detnandoient  4}ue  la 
f>  iureté  de  leur  Religion  ;  il  ^uc  été 
„  aifé  de  les  contenir,  s, 

'*  Les  Pratiques  de  dév&cîon  des 
9,  CathoUqu^  le  méloient  à  la  dé* 
„  bauche  effrénée.  Les  PK>reftaiits ,  au 
,, contraire,  qui  fe  piquoient  de  ré- 
y, forme,  oppoibient  des  «mœurs  au^ 
„  teres  à  celles  de  la  Cour  ;  ils  punif- 
„  fuient  de  mort  Tadultere  :  ies  fpec- 
„  tacles ,  les  jeux ,  étoient  auffi  en 
»,  horreur  que  les  cérémonies  de  TE- 
„  glife  Romaine.  ^, 

Il  eft  bien  vrai  que  fous  les  re- 
ines vigoureux  de  Franfois  L  & 
de  Henri  II  les  Huguenots  n'ofoient 
Fiorîm.  e^ore   guère  rwnuer  ;  mais   ils   ia- 

wondy'"^^^^^  cependant  quelque   chofe   de 

1. 1.  '     plus ,  que  fouffrir  &  prier  ;    témoin 

'€léfnimt  Marat ,  qui  débaucha  à  Ge- 

Spoad.  neve  la*  femme  de  fon  hôte  ;  Jacfues 

Spifamet  qui  quitta  fon  Evôché  pour 

«pon<J.^pouier  une  belle  Huguenote  ;  TA^o- 

"*  ^^^'  dore  de  Me^e ,  qui    s'enfuit  de   Paris 

par  la  crainte  d'être  échaudé  en  place 

de  Grève    pour    fes    débauches  ,  & 

quij  en  fe  fauvant  ,  emmena   avec 

4ui  à  Genève  la  fçmme  d'un  Bour* 


îoi$  de  iParis  ;  Pierre  Martir ,  qui  ^ 
las  d*étre  Chanoine  Régulier  ,  dé-^ 
^ucha  une  Religieufe  ,  &  mérita, 
de  devenir  Miniftre  dm  nouvel  Evan- 
gile; usais  il  les  Doâenrs  4c  Légi^ 
Kiceurs  de  la  réforme  avoienc  des 
moeurs  iî  pures  ,  <jue  doit  -  on  pen- 
fer  ^es  mcears  ,des  Pe«ipl^  qmi  les 
écoutoient  ? 

Le  Cardinal  die  la  Bourdai/îere  ^ 
Miniftre  dii  Roi  Henri  il.  à  la  Cbur 
de  Rome  ,  qui  connoifibit  Bien  les 
Huguenots  ^  n'en  faifoit  pas  de  £ 
grswids  éloges.  Voici  comment  il  en 
parle  dans  une  de  fes  lettres.  Je  ne  Kààu, 
ye^x  farUr  4^  cewsç  tpu  p  m  coh-  JJf^  ^^ 
nois  point  ^  mais  tn  tous  ceux  dont  Caftcl- 
yai  eu  ^Ique  connoiffanç^  ,  foit  "" 
hommes  ,  fpit  femmes  ,  je  n'y  m  vu 
que  toute  impuretç  >  abomination  C$* 
i^rmite  de  vices)  Si  ai  -je  vécu  par 
le  monde  autant  qu^un  autre.  C'eft 
içiinfi  qu'«n  Mmiftre  d'Etat  dépeint 
ces  honïmcs  de  qui  M.  de  l^oitaire 
aâTiKe  qna'i/^  ne  fsn^oknt  ^ue  prier  d» 
fouffrir. 

'■  ^  On  pourroit  les  tplérer  ,  con- 
,3  nue-t-il  ;  comme  ii^Hi^ifth ,  en  j(bi- 
„  g4eten?e ,  toléroit  les  Catholiques.  ,, 
'Oh  ccitainemeiït  les  Huguenots  n'au*- 
îoient  |«^s  ^é  çofttencs  dç  ce  pinu 
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La   condition  des    Catholiques  étoïc 

Chip.  %1  ^*'^P  ^^^^  ^^  Angleterre.  *  Quant  à 

4'Biii.   cette  fidélité  qu*il  loue  dans  les  Hu- 

^^*      guenots  ,    remarquez   combien  cette 

louange  eft  appuyée  fur  les  faits.  Ils 

livrèrent  le  Havre   aux  Anglois  ;  ils 

inondèrent  le  Royaume   de   troupes 

Sftïin!  étrangères  pour  fe  foutenir  dans  leur 

wft.  du  rébellion  :  il  furent  caufe  de  la  perte 

SotAitt^l  de  plus  d'un  million  dTiommes  ,  pen- 

*•  '•'   *  dant  les  quinze  premières  années  des 

guerres  civiles ,  comme  Taffure  M.  ^^ 

Caftelnau  ;  ils  enlevoient  les  revenus 

du  Roi  pour  lui  faire  la   guerre ,  & 

les  cloches  pour  fondre  de  l'artillerie, 

&c.  Tels  étoient  ceux  dont  M.  de  Vol^ 

taire  loue  la  fidélité. 

On  dit  enfuite  hardiment  qu*ils 
ne  furent  rebelles,  que  parce  qu'on 
les  perfécuta.  La  différence  qu'il  y 
a  entre  les  premiers  Chrétiens  &  les 
Huguenots ,  c'eft  que  ceux-là  étoient 
perfécutés  &  fournis.  Les  Huguenots 
portoient  par-tout  le  fer  &  le  feu  ,  & 
vouloient ,  les  ajmes  à  la  main  y  don- 
ner la  loi  à  leurs  maîtres. 

Quant  à  lauftérité  de  mœurs  des 
Calviniftes  ,  &  cette  févérité  qui  pu- 
niflToit  de  mort  l'adultère  ,  cela  ctoit 
bon  dans  le  Code  des  loix  ;  nuis  on 
fe  ^ardoit  bien  de  le  mettre  en  pra- 
tique. 
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tîqu€.  Une  pareille   févérité  eue   été 
plus  efficace  que  toute  la  puiflance 
des    Rois  pour  détruire  bien  -  tôt  le 
Calvinifme.  *    Bayh    lui-même  en  * B*y|*^» 
convient.  Les  amours  du  Prince   de  cyJi. 
Condé  avec  Mademoifelle  de  Limeiiil 
croient  publiques.  Combien  d'autres  ?»yï«»»» 
traits   ne    pourrions  -  nous   pas    rap-  iv. 
porter  pour    prouver   Taverfiot)    des 
Huguenots  pour  la  continence  !  Con- 
fultez  les  Chroniques  de  la  Rochelle, 
d'Agen   &  d'Angoulême.  Genève  ne 
reçut  pas  moins  volontiers  Be^e ,  quoi- 
qu'il fût   coupable  de  rapt  *  d'adul- 
tère &    de  concubinage.    Le    grand 
nombre  des  Minifires  qui  étoient  de» 
Moines  fugirift ,  &  qui  avoient  jeté 
leurs  'frocs   pour  prendre    des  fem- 
mes j  ne  dévoient  pas   être   en  fort 
bçnne  odeur  fur  l'article.  Ainfi  il  eft 
fort  probable  que  M.  de  Voltaire  ne  * 
prétend  pas  qu'on  croie  tout  ce  qu'il 
dit  des  mœurs  féveres  que   les  Pro- 
teftants   oppofoient   à  celles  des  Ca- 
tholiques. On  ne    doit  regarder  cela 
que  comme   un  Roman  qu'il  a  ima- 
giné pour  flatter  les  uns  &  irifulterles 
autres. 


*  C*eft  la  penfée  ,de  M^Bayle  luî-m6  r.c* 
Tonte  I.  P 


î 
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p;AubL     D'AuUgné ,  qui  étoit  un  Proteftant 
IjfV.*  ^*  dévot ,  n'eft  pas  fi  extafié  que  Voltaire 
de  la  régularité  des  inoçurs  des  Hu- 
guenots :  il  avoue ,  en  gémiflant  de5 
débordements  qui  étoient  parmi  eux, 
lue  de  réformés   ils  f  étoient  rendus 
Vten  difformes. 
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X)e  la  France  fous  Chartes  IX  &fQUf 

Henri  III 

T Rente  années  de  guerres  civiles, 
de  rayageç  &  d'àlTaflînats  ;  leî 
François  dans  toutes  les  Villes  & 
foutes  les  provinces  «'égorgeant  en 
fiirieux  les  uns  les  stutres  ;  les  étran^ 
jjers  attirés  par  les  différentes  fac- 
tions ,  &  qui  les  aident  à  déchirer  ^ 
il  épuifer  l'Etat;  Tautorité  fouveraine 
également  méconnuç  &  méprifée  par 
touç  les  partis  ;  les  poignaras  enfon- 
cés dans  le  fein  des  grinces  &  d^ 
l^ois;  les  Temples  dépouillés,  brûlés 
ou  renyerfés  ;  tout  ce  que  la  Religion 
*m  tfe  phis  ftinr ,  profané-  Voità  f  hor- 
rible tableau  de  l'Etat  de  la  France  fous 
"  Içs  re^uçs  ic  Ckacles  IX  S^àt  Henri  lll 
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'L'infidèle  Voltaire  peint ,  avec  les 
trouleurs  les  plus  fortes ,  ce  qu^il  y  eut 
de  criminel  dans  le  parti  OithoIi<ïQew . 
Les  anecdotes  les  plus  odieufes  on 
les  plus  méprifables  ,  il  les  rapporté 
gravement;  &  à  peine  pourroit'on 
foupçonner  ,  par  (on  récit  ,  que  les 
Huguenots  euflenit  jamais  été  rebelles 
ou  Séditieux  ;  les  excès  affreux  qu^ilï 
Commirent  font  entièrement  fuppri^ 
mes.  En  parlant  des  caufes  des  guer- 
res civiles  >  il  n'y  feit  entrer  la  Reli- 
gion pour  rien  ;  il  ne  laifle  voir  que 
la  jaloufie  des  Seigneurs  Catholiques, 
qui  excita  celle  jJes  Princes  &  Sei^ 
gneurs  Proteftants. .  Nous  expoferon^ 
d'abord  les  véritables  caufes  des  guer* 
res  civilef  ;  nous  ferons  enfuite  quel-  \^ 
ques  remarques  fur  les  anecdotes  qu'il 
met  fous^es  deux  règnes. 

Ge  ne  fot  que  fous  les  -foiMes 
Succeflfeurs  de  Henri  II ,  que  les  Hu- 
guenots oferent  fortir  des. caves  6t 
des  fouterreins  oWcurs  où  ils  tenoiênt  / 
leurs  fècreres  aflemblées.  Tueurs  pre- : 
mieres  for ties  furent  marquées  par 
Paudace,  &  fuivies  de  maffacres.  Eii 
1561  ils  entrèrent,  les  armes  à  là 
mairt ,  dans  TEglife  de  Saint  Medard  , 
la  pillèrent  &  maffaçrerent  quelques* 
uns  de  ceux  qui  s'oppofcrènt  à  \t\\t 

V  ^ 
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rfition  d'Anduze  en  1574  ;  ilsdécUif* 
^f^m  I  par  cet  ade ,  qu'il$  font  réfo* 
lus ,  1  ^»  d*eœployer  tous  lc$  moyens 
que  Dieu  leur  a  d«naés  pour  conCer^ 
'    ver  leur  union  &  confédération* 

x^.  De  pourfuivre  ,  comme  ïchiC- 

matiques   &  apoftats ,  les    réformés 

inême  qui  ne  feroient  pas  fidèles  aux 

^gagements  de  Tunion.  ^ 

.   j  ^,  De  difpoier  des  deniers  Royaux 

pouf  fubvenir  aux  dépenfes  de  leurs 

armements,  artillerie,  garnifonSf  &c. 

soniieff     4^.  De  courre  fus  aux  Cacholiqaes 

cSlIô?"  V^  voudroient  s*oppofer  à  leurs  en- 

>S73  •    treprifes.  L'aSèmblée  de  Milhau  avoît 

**    déjà  fpécifié  les  autres  droits  Royaux 

dom  celle  d'Anduze    ne  parle    pas 

exprefiement  s  enfin  celle  de  Moocaur 

^an  propoù,  plus  clairement  réiabli& 

r.  MéiB.  fement  d^ur^  Etat  populaire  comme  les 

et  saiif.  fays-Mas  ,  c'eft-à-dirc ,  k  Hollande. 

M.  de  SuUy  témoigne  q\i' Henri  1 V 

«ut  beaucoup  d«;  peijoe  à  empêcher 

c&  coup. 

Le  Roi  Rmri  III  mit  le  dernier 
iiceau  aux  malheurs  de  la  France^ 
parce  qu'il  ne  fui;  ni  contenir  les  Hu- 
guenots, ni  ralTurer  les  Catholiques; 
ceû  ce  qui  fit  naître  la  fomeufe 
Jigue  qui  faillit  à  empêcher  Henri  It^ 

4e  parvenir  aa  Trôna  Peu  d'Hifio* 
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^^ens  ont  remarqué  que  la  ligue  ne 
fut  qu'une  imitation    des  confédéra- 
tions huguenotes ,  qui  ne  fe  propofa 
d'abord   autre  chafe    que  de  faire  ^ 
pour   conferver  ^'ancienne  Religion^ 
ce  que  les  Huguenots  faifoient  pou^ 
la  détruire  :  ainfi,  les  attentats  dont 
cette   ligue  fe  rendit  eniùite  coupai 
ble,    &  les  défordres   qu'elle  caufa 
dans  l'Etat,  c'eft  encore  aux  Hugues 
fîots  qu'on  doit   les  attribuer.   Voilà 
la  plus   jufle   idée  des  caufes ,  des 
progrès    &   de    renchaineinent    des 
guerres  de  Religion  qui  défolerenc  la 
France  pendant   plus  de  trente  ans* 
Nous  aurons  cru  devoir    la  dcmner  ^ 
parce  qu'on  ne  la  trouve  pas  dans 
f^ckaift.  Il  ne  nous  refte  qu'à  faire 
quelques  observations   fur  deux    ou 
trois  anecdotes  de  ces  temps  malheu^ 
revix,  &  rapportées  par  notre  fidèle 
Hiftorien. 

En  parlant  de  l'aflaffinat  du  fememt 
Duc  François  de  Guife  par  ^  Poltrot  ^ 
il  dit  que  ce  fut  le  premier^^meurtref 
^ue  le  fenatiûne  fit  commettre!^'eft 
apparemment  pour  afFoiblir  Thorreu* 
des  attentats  cotxmiis  par  les  Hugue^ 
nots ,  qu*il  parle  ainfi  ;  mais  ne  fait-f 
on  pas  que  te  Préfident  Mihard  & 
JulUn  frémi  àvotenc  déjà  été  a&^ 

*4 
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finé$  par  le  même  efprit  de  fanatifine  ? 
Ne  fait-on  pas  qu'-^nne  du  Bourg  p 
en  menaçant  ce  Préfident,  avoit  déjà 
bien  fait  connoître  de  quel  efprit  les 
Huguenots  étoient  animés  ?  Ne  fait- 
on'  pas  les  meurtres  qu'ils  avoient  déjà 
commis  à  Milhau^  à  Sainte  Foi  & 
en  tant  d^autres  lieux  ?   , 

Coligni  di^il  enfuite  avec  emphafe  , 
foutUnt  fcul  le  poids  de  la  guerre  , 
manquant  d^argent  >  &  cependani 
ayant  des  troupes  ;  trouvant  Vart  d^ob^ 
unir  des  fecours  Allemands  ,  fans 
avoir  de  quoi  les  payer.  Coligni  étoit 
un  .grand  homme  >  tout  le  monde  en 
convient;  mais  à  cet  éloge  magni- 
fique qu'en  fait  ici  Voltaire  ^  il  ne 
manque  que  la  vérité.  Les  Huguenots 
enlevoient  les  tréfors  des  Eglifes ,  pil* 
loient  les  Provinces ,  s'emparoient  des 
revenus,  &  des  deniers  royaux.  Ceft 
donc  mal- à-propos  qu'on  loue  l'habi- 
leté de  l'Amiral  ,  comme  foumiflknc 
à  tout  y  fans  avoir  aucune  reffource» 
C'eft  la  violence  ,  l'injuftice  &  la 
rigueur  de  fes  extorfions,  qui  failbienc 
fon  habileté. 

"  L'affreufe  journée  de  la  .Saint 
,,  Barthelemi  fut  préparée  &  méditée 
„  pendant  deux  années;  &  l'on  égor- 
Il  gea  environ  foixante  nûilç  Hu&ue-r 
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J,  r  ô  s  en  pleine  paix.  „  Céft  Voltaire 
qui  parle  air  fi  ;  &  la  Popeliniere ,  Hit 
torien  Prote flanc,  parle  d*une  nianiere 
toute  différente  :  il  nous  aflfure  que 
les  Huguenots  voulurent  bien  répan-' 
dre  ce  bruit,  mais  qu'ils  ne  purent 
pas  donner  la  moindre  preuve  de  ce 

Î[u'ils  avançoient  :  ce  fut  un  accès  de* 
ureur  dans  Charles  IX  qui  fut  caufe 
de  ce  maflTacre,  &  non  pas  un  defleia 
réfléchi  &  médité  ;  quant  au  nombre- 
de  ceux  qui  furent  égorgés ,  Mènerai  Meicni 
n'en  met  que  vingt-cinq  mille.  Voltaire  chirUt 
àuroit  moins  déshonoré  fa  nation  ,  s'il  ^^ 
s'en  fôt  tenu  à  la  vérité. 

Cette  étude  qu'il-  fe  fait ,  pour  dé- 
couvrir des  anecdotes  remarquables, 
&  pour  les  rapporter  ,  lui  fait  admettre 
îndifFéreqiment  tout  ce  qu'il  trouve  ' 
de  piquant  &  d'intéreflTant  ,•  quoique 
cela  foit  deftitué  de  preuve  &  même 
de  vraîfemblance.  Il  .dit  qu*ilenri  lll^ 
voulant  entrer  dans  une  petite  Ville 
Dommé  JUvrôn  ,  (  ce  n'eft  qu'un  Vil- 
lage ou  petit  Bourg  du  Dàuphiné  ) 
il  s'apperçut  qu'il  n'avoir  pas  pris  le 
bon  parti  ,&  qu'on  lui  cria  du  haut^ 
des  mûri  :  Approchez,  maffacreurs^ 
vous  ne  nous  trouverez  pas  efndormis*: 
comme  l'Amiral.   -  ^  '.  • 

L  J^ai  cherché^  à  vérifier  cette^.  auèi^*^ 

1?S 
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dote,  &  jeneTai  trouvée  nulle  partj^ 

fnais  j'en   ai  trouve  une  autre    bien» 

plus  intéreflante  :  c  eft  la  réponfe  que 

fie  Montbrun  ,  larfqu*il  fut    fomtné 

SouDer  ,  ^Q  rendre   cette  petite  Place.   Deuac 

K»ft.  <i«  chof^s.    tmimt   les    hommes   égaux  ^ 

^^'  ^*  répondit  -  il  infolemnaenc  au  Roi  Uii- 

ipêroe  ^  le  jeu  &  Us^  arm^,  Ceft  let 

tpn  quç  les  Huguenots ,  fi  fort  Loués 

par  Voltaire  >   prenoie^it    avec  leur 

Souverain. 

Je  ne  dirai  plus  que  deux  mots  pour 
ce  qui  regarde  le  règne  de  Henri  III  ^ 
l'un  I  fur  la  commifljon  que  ce  Prince 
donna  à  Sanci  de  lever  des  Soldats 
chez  les  Suiffes;  l'autre ,,  fut  la  dé- 
ienld  que  ce  même  Prince  fit  au  Duc 
oe  Guife.  d'entrer  dans  Paris.  M.  de 
yolfaire  ,  qui  eft  fi  heureux  en  anec- 
dotes,  n'auroit  pas  dû  manquer  celle 
qui  regarde  M.  de  S^nci.  Ce  Magiftrai:. 
rpçut  ordipc  du  Roi  de  fe  rendre  eob 
JSuiiTe  pour  y  négpcier  q^aelque  levée, 
de  Soldats.  SancL  obéit  avec  zelc  & 
il  fe  rendit  en  Suifle  ;  il  y  aégocia; 
heureufement  ,  parce  qu'il  facrifia 
généreufement  fes  biens  pour  le  fer- 
vice  de  fon ,  Prince*  Lorfqu'il  fut 
arrivé  en  Bourgogne ,  avec  ks  Sol- 
dats   qu'il    a  voit   levâ$  ,   M.    éh  /4 

€ukà$  r  qui  déYoit  ks .  cpounamlei  » 
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vint  fe  préfenter  avec  fa  commiflîoa 
à  M.  if  S^mçi  ;  mais  celui-ci ,  (aRS  fo 
mettre  en  peine  de  la  cammiflton  ,  ni 
de  roxdre  du  Roi ,  lui  répondit  bru  f- 
quement  :  Monjieur  ^  gardei  ^^^^^  P^- 
P{^^  > .  j^  garderai  mes  hommes.  Les 
réflexions  à  faire,  fur  cette  réponfe^ 
fe  préfentent  d  eUes-mêmes  :  quant  ^ 
la  défenfe  qu'/fe/rri  Hl  fir  au  Duc  de 
Guife,  'de  venir  à  Paris,  Voltaire  dir 
que  le  Roi  fut  oblige  de  lui  écrire  par 
k  polie,  parce  qu'il  navoic  point 
d'argent  pour  payer  un  courier.  Cette 
anecdote  fent  bien  le  petit  Botirgeoii 
&  rhomme  mal  inftruit*  M.  de  Thon 
dit  que  le  Roi  envoya  deux  fois.  M 
ie  Pompone ,  &  cnfuite  un  autre  Sei- 
gneur de  la  Cour ,  au  Duc  de  Guife 
pour  k  dÀoumer  du  voyage  de  Parisu, 
Ce  grand  Hiftorien  auroit  eu  honte 
de  recueillir  les  difcour^  du  bas  peu- 
ple &  à^en  déshonorer  fon  Hîftoire. 
M.  de  y  oit  aire  auroit  dû  imiter  la 
fegeffe  dfe  M  de  Thou  ,  &  montrer 
fe  ùiêatt  difcernement.  * 


•  ■  * 
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CHAPITRE     XU 
De  la  Converfion  de  Henri  11^. 

IL  femble  que  la  converfion  de 
Hitiri  1V\  devoit  être  un  morceau» 
difficile  à  traiter  par  M>  de  Voltaire  ;• 
mais  rien  ne  Fetnbarraffe  :  il  fe  dé- 
cide hardiment  ;  il  affure  que  cette 
converfion  n'eut  point  d'autre  caufe 
que  rinrérêt  &  la  foibleflfe  ;  que 
la  Religion  nV  entra  pour  rien  ,  & 
que  ce  fut  une  tache  véritable  à  la 
gloire  de  ce  Prince.  Voilà  ce  qu'il 
annonce  atout  l'Univers,  aux  Catho- 
liques &  aux  Proteilants  ^  du  grand 
JlenrL  II  avance  d'abord  y  comme  une 
tnaxime  inconteûabie ,  qu'il  en  coûte:, 
toujours  â  un  brave  homme  de  charte 
ger  de  Religion  . 

On  voir  bien  d*abord  que  cette 
maxime  eu  unç  vraie  impiété;  mais 
-en  doit  être  furpris  de  la  hardielfe 
avec  laquelle  il  l'avance.  Qli'eft  -  ce 
donc  qu'un  ^r/n/eAai/^medaiTs  les  idées; 
de  'M.  de  Voltaire  ?  Ce  qu'on  ap*- 
pelle  ordinairement  un  brave  homme ^/ 
làxk  iK)mme  d'honneur  ^  ;pourra  - 1-  iJL 
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penfér  c6mtr*e  lui?  Regardera- 1- il 
Comme  une  honte  de  chercher  à  s*inP- 
truire  ,  ou  de  quitter  une  erreur  ovk  • 
-  il  feroit  engagé ,  pour  embraffer  la 
vérité  qu'on  lui  feroit  connokre  f  Ne* 
s'en  feroit-il  pas ,  au  contraire  ,  une 
gloire  ?  &  n'y  auroit-il  pas  une  ex- 
travagance méprifable  ,  ou  un  dé- 
teftable  orgueil,  à  penfer  autrement? 
Hé  quoi!  faudroitil  donc,  fur  la 
décifion  de  M.  de  Voltaire^  rayer  du^ 
lîonibre  des  braves  hommes  &  des 
hommes  d'honneur  *  le  grand  7w-. 
r^nne  ,  le  feu  Elefteur  Palatin  ,  & 
aujourd'hui  le  Prince:  Héréditaire  de* 
HefTe  ,  parce  qu'étant  nés  dans  le 
proteftantifme ,  ils  ont  cmbraffé  la 
Religion  Catholique  f  Eaudroit  -  it 
regarder  comme  une  tache  à  la  gloire  * 
des  Conjtant'ms  &  des  Clovis  d'avoir* 
quitté  le  paganifme  pour  fe  faire. 
Chrétiens  ?  Cette  inaxime  eft-elle  le 
iruit  de  la  belle  fhilofophie  de /^<7/- 

J'obferve  une  chofe  :  c'efl:  que  ce*  '«"«^ 
nouvel  *  Hiérophante  ne  blâme  pas^MyftercT 
le  changement  de  Religion    précifé-  *  <*«»• 
ment   en   lui-même;  il  ne  le  blâme cïé/iL*^ 
que  quand  oa  quitte  la  Religion  fauffe 
pour  la  vraie,  &  la  Proteftantepouc 

la  (i^atholig^ue,  .11  ne  peut .  p^s  appiouzf 
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ver  la  converfîon  éi  Henri  II/-,  mais  3 
prodigue  les  plus  grands  éloges  aux 
Frédéric  de  Saxe  ,  aux  Gujiœve. ,  aux 
Najfau  ,  qui  de  Catholiques  fe  firent 
Proteilancs.  Ceft  ainfi  que  penfe  le 
Catholique  f^oltaire. 

Prenant  enfuite  fon  ton  philofo- 
phique,  il  dit  :  Les  laix  de  Vhonmur  ^ 
çui  ne  changent  jamais  che^  les  Peu^ 
pies  policés  ,  atcackent  çiHÎipie  home 
i  ces  changements ,  quand  Vintérèt  les- 
diâe.  L'application  qu'il  vent  qvLon 
&Ee  de  cette  maxime  eâ  înjuâe 
&  odieuiè  ;  &  la  manière  dont  il^ 
l'enveloppe ,  en  £ut  un  miféraèle 
fophifme. 

Il  eft  bien  vrai  qu'un  diangjsmeni: 
de  Religion  ,  qui  n'auroit  d'autre 
motif  que  l'intérêt  ^  amroit  quelque 
chofe  de  honteux  ;  mais  aufli  Vimà^ 
peut  obliger  une^perfonne  à  exammet 
avec  plus  de  foin  ce  qu'on  lui  propofe* 
Si ,  après  L'avoir  examiné  ^  on  découvre 
la  vérité  ,  &  qu'on  en  démeure  par-. 
làiteinent  convaincu ,  alors  riutérêt  eft 
bien  l'occafîon  du  changement  .*  mai» 
c'eft  la  connoifTance  de  la  vérité  qui 
en  eft  la  véritable  caufe*  La  coover-^ 
fion  peut  être  très-fincere,  quoique  les 
motifs-  qui  ont  occafionné  l'exameif 
M  ibiont  pv  bi9i.pur8»  VoiJà  ce  q^ue» 
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M;  de.  f^oltaire  n'a  pas  affez  bien  diC- 
tingué  &  analyfé. 

L'application  de  cçcte  maxime  , 
à  la  converfioR  de  Ihnri  IV  y  eft 
auflî  tnjufte  qu'odieufe:  Ce  Prince 
ecoic  la  droinire  mêmev  il, eut  tou- 
jours uiie  extrême  horreur  pour  la 
duplicité  &  la  diflimulation  ,  c'eft 
l^mtrager  que  de  dire  r  conune  Vol* 
iaire  ,  qu'il  ne  fe  fit  C^holique  que 
par  des  vues  d'intérêt  ^  &  fans  être 
convaincu  ni  perfuadé«  Les  Catho- 
liques regardèrent  la  converiioa  du 
Boi  comme  très  -  fincere  ,  &  ils  en 
louoient  Dieu  ;  le^  Huguenots  la  re- 
gardèrent de  même  y  &  ils  en  gémif- 
ibient  :  il  nV  ^  qtie  les  ennemis  de 
la  Religion  qui>.  poq:r  lui  ôter  ce 
beau  triompi^^  puiflem  penfer  aur^ 
tremenr. 

.  Il  ne  parut  jamais  riexif  ni.  daosL  la 
conduite  ^  ni  dans  les  difcours  de.  ce 
Prince ,  qui  pût  faire  douter  de  la, 
£ncérité  de  fa  converfion*  (^i  on  en; 
juge  par  ce  difcours  qu'il  fit  au  Par- 
lement y  pour  faire  vérifier  TEdit  de 
Nantes;  difcours  vraiment  digne  de 
l'immortalité ,  vraiment  digne  d'ui^ 
Fils  aine  de  l'Eglife  :  pn.  le  trouve 
tout  efttier  dans  Daniel.  Hmri  dit  àr 
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die  î  ^u^il  eft  Roi  berger  ,  qui  ne 
y  eut  f  as  répandre  lefangdefes  brebis  ^ 
mais  les  rajfembler  avec  douceur  v  q\iil 
y  eut  faire  un  mariage  de  là  paix^avtc 
la  France ,  fS*  que  ce  mariage  ne 
peut  être  que  Jon  Edit  ne  fait  vérifié; 
qiiau  rejte  il  ne  veut  pas  qu*il  y  air 
perfonne  en  fon  Royaume  de  plus 
Catholique  que  lui  \  &  que  n^être  Ca- 
tholique  que  par  intérêt,  c^efi  ne  valoir 
rien. 

Comparez  ces  paroles  du  plus  fîiv 
cere  &  du  plus  franc  de  tous  les  Prin- 
ces ,  avec  les  belles  réflexions  de  M 
de  Voltaire^  ôc^ugez. 

Mais  ce  n*eft  pas  encore  affez  pour 
lui.  Après  avoir  tâché  de  perfuader 

âué  la  converfion  de  Henri  fut  une 
émarche  didée  par  rintérêt ,  il  veut 
encore  la  rendre  méprifable,  comme 
fic'cût  été  une  démarche  de  foiblefle» 
„  En  ce  qui  regarde  la  Religion  ^ 
„  la  poçulace ,  dit-il ,  fait  la  loi  aux- 
^,  grands  &  aux  fages  ;  elle  compofe 
,y  le  plus  grand  nombre  ;  elle  eft  con- 
,/duite  aveuglément  ;  elle  ^ft,  fenati- 
-,  que,  &  Kenri  /P^n'étôit  pas  en  étac 
^,  d'imiter  Henri  Vill  &  la  Reine 
^,  Kli^abeih,^  ^,  .  ^  .    : 

Il  ny  a  pas  là  un  mot  qui.  ne  foie 
«m  putrgge  à  la  Religion,^  &  .^ai  vssi 
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tende  bien  fufpefte  celle  de  M.  de 
foliaire.  Ne  feroit-il  pas  bien  à  fou- 
haiter  qu'il  fût  du  nombre  des  grandi 
ou  des  fages  ? 

Il  ^euc  nous  perfuader  que  ft 
Henri  ly  fe  fit  Catholique  >  ce  ne  fut 
que  par  foiblefle,  &  que  cela  n'arriva 
que  parce  que  la  populace  fait  la 
loi  aux  grands  &  aux  fages  ;  mais 
dans  le  Chapitre  de  la  Religon  fous 
François  /,  il  nous  fait  voir  qu'il  n'y 
a  rien  de  fi  aifé  que  ces  changements 
de  Religion;  que  l'Empire  Romain 
en  changea  fur  un  fimple  Edit  de 
Conftantin ,  les  Gaules  fur  la  feule 
i^lonté  de  Govis ,  la  Suéde  &  l'An- 
gleterre aux  premiers  ordres  de  feurs 
Souverains.  Comment  rcpréfente-t-il 
ici  la  même  chofe  ?  Coname  ^efijue 
impoffible  aux  eâbrts  des  Grands* 
Quelles  pitoyables  variations- dans  fa 
manière  de  penfer! 

Pour  ce  qui  ^ft  des  fages,  s'ils 
avqient  les  lumières  &  la  fermeté  qui 
doit  les  caradérifer ,  recevroienc  -  ils 
la  loi  de  cette  populace ,  qui  eft  tou- 
iours    aveugle  &  fanatique  ?,  N*em- 

J>loieroient-ils  pas ,  au. contraire,  leur 
ageffe  à  la  détromper,  àTéclairer, 
à  la  ramener  à  la  raifon&  à  l'équité? 
Cette   fagefle  que  vante   ioi  .  M.  it 
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Voltaire^  n  eft-ce  pas  celle  dont  Saine 
Paul  die,  que  la  fageiTe  de  ce  monde 
cil  ennemie  de  celle  de  Dieu? 

,  J'obferve  encore  ici  une  cbofe  ^ 
c'efl  que  les  Catholiques  font  pre£que 
le^  feub  qu  il  appelle  des  fanatiques 
aveugles  ^  ou  du  moins  ils  font  ceux 
qu'il  décore  le  jplus  fou  vent  de  ce  beau 
nom*     . 

.  Mais  que  prétend- il  encore  ,  en 
dîfant  qvJ Henri  ÎV  n'étoit  pas  en 
état  d'imiter  Bmri  VI II  &  £//- 
;j<iteA  ?  Veur-  il  dire  q\x* Henri  1 1/ 
B^avoit  pas  alfez  d'autorité ,-  ou  de 
iéfi>Iution  /  ou  de  fagefle  pour  cela  p 
Mais  ce  feroit  le  dégrader  >  &  trahir 
la  vérké  j  que  de  le  mettre  au-defibus 
de  ces  Souverains  d'Angleterre.  Il  leur 
étoiç  biea  fopérieuf  à  tout  égards  s 
il  avok  plus  d'autorité  qu'eux  ;  mai» 
il  s'en  fervoit  avec  plus  de  biZ<S^  & 
de  ménagement.  Tous  &s  deflein» 
étokm  plus  équitables  ,  parce  que 
£bs  lumières  étoient  plus  étendues ,  & 
Sovi  cœur  plus  royal  ,  plus  cendre  ^ 
^ui  zélé  pour  le  bonheur  de  fesf 
Sujets ,  &  pour  le  bien  de  l'Etat  fie 
de  la  Religion. 

Hsnri  Vlll  ScElt^aèeth  dépouiUoiefie 
de  leurs  biens ,  faifoient  emprifonner  , 
fendre ,  torturer  ceux  qui  sTop^ofoiene 
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à  leurs  volontés.  M.  de   Voltaire   en 

ConvieRt   pour    Henri    VI  IL    Nous 

^vons  prouvé  c[\x  Etiiabeth  en  ufoit  de 

même  :  il  eft  très-fûr  que  Henri  I  V 

fi  était  pas  s  en  état  de  les  imiter  en  cela. 

Je  ferai  encore   cette   obfervation 

fur  ce  que  dit  Voltaire  de  la  conver- 

iîon  d'He/iri  IV.  Il  a  flore  hardiment 

que  H^nri  ne  fe  fit  infiruire  ^e  pour 

la  forme  ,  parce   qu^il    itoit   en  effet 

plus  infiruit   qut,   les   Evèques    même 

0L>ve£  lefquels   il  conféra.   Cette  réfle* 

^ion  n  eft  ni  honorable  pour  HehrilVp 

ni  déshonorante  pour  le  Clergé  ,  parce 

.  qu'on  voit  qu'elle  n'eft  point  fondée 

iur  la  vérité.  Ceux  qui  eurent  le  plus 

de  pAtt  à  fk  converiioa  furent  l'Arche- 

yêque  jle  Bourges  ;  ua  des  plus  ht«- 

biki  Prélats  de  fon  iiecle  ;  &le  Cardin^ 

du  Perron ,  b  plus  grand  ThéoU^iest 

4iue  la  France  eût  alors  j^  &  qui  de 

Protefiant  s'étoit  fait  Catholique  après 

■beaucoup    de  leâure   &    d'exanieii. 

^Renri  étoit  ua  Prince  qui ,  depuis  l'âge. 

de  feise  ans ,  ne  s'écoit  occupé  qu'à 

manier  les  armes  :  &  c'eft  ce  Prince  qui  » 

ildon  ValÉaire,  en  Êivoit  plus  que  les 

Evéques  avec  qui  il  conféra.  C'eft  ainfi 

que  la  paffion  fait  avancer  des  choies 

iqui  hlet&nt  autant  le  bon  feas  &  U 

Ytai&niUaace^  qi^e  k.vérné. 
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CHAPITRE     X  LL 
Bu  Règne  de  Henri  IV. 

DAns  la  multitude  des  Souveraini 
que  l'Hiftoire  nous  fait  connoî- 
tre,  on  en  trouve  qui  ont  été  ou  de 
fages  Légiflateurs ,  ou  de  grands  Oi- 
pitaines  ,  ou  des  Protefteurs  zélés  des 
arts ,,  des  Xciences  &  .  du  commerce  ^ 
ou  qui  ont  été  honorés  de  ce  nom 
il  beau  ,  &  fi  rarement  mérité ,  de 
Père  des  Peuples.  Kefiri  le  grand ,  ce 
Prince  dont  le  nom  fera  éternellement 
cher  à  la  France ,  a  été  tout  cela ,  & 
plus  que  tout  cela  ;  il  unit  y  comme 
dit  M.  le  Préfident  Hénaut ,  à  une 
extrême  franchife  ,  la  plus  adroite 
politique  ,  aux  fentiments  les  plus 
élevés  >  une  fimplicicé  de  moeurs  char- 
mante; &  à -un  courage  de  foldat , 
un  fonds  inépuifable  d'humanité. 

Nul  Hiftorien  ne  Ta  encore  bien 
fait  connoître.  Mènerai  &  Daniel  ont 
fait  THiftoire  de  France  fous  fon  règne; 
mais  ils  ne  nous  ont  pas  donné  THif^ 
toire  du  Roi.  M.  de  Perefixe  nous  en 
a  laifle  un  eiTai;  jq  ne  puis  donner 
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que  ce  nom  à  fon  Hiftoire  de  Henri 
le  Grand  ,  à  caufe  de  la  multitude 
de  chofes  importantes  dont  il  n  y  eft 
point  parié,  L'Hiftoire  de  Henri  le 
<jrand  ,  faite  par  ui\  habile  Ecrivain  ^ 
jeroit  un  Ouvrage  qui  feroit  honneur 
à  rhumanité  ,  à  la  Nation ,  &  feroit 
le  plus  beau  Livre  qu'on  pût  mettre 
entre  les  mains  des  Généraux,  des 
Minières  d'£tat ,  des  Princes  &  des 
Rois.  Nous  ne  nt)us  arrêtons  ici  qu'à 
remarquer,  félon  notre  deffein,  quel- 
ques-unes des  erreurs  oh  eft  tombé 
J/oltaire  en  parlant  de  ce  grand 
prince. 

D/abord  il  rabaifTe  beaucoup  lUifr 
toire  de  Daniel  ;  il  n'eft  pas  difficile 
d'en  deviner  la  raifon.  J)aniel  &  ^o/- 
taire  ont  des  manières  de  penfer  tout 
oppofées.  Daniel  fâchant  q^* Henri  IV 
difoit  fouvent  qiiil  ne  fallait  pas  divifer 
VEtat  de  la  Religion  f  rapporte  avec 
foin  tout  ce  que  ce  Prince  fit  pour 
la  Religion  pendant  les  quinze  dec* 
nieres  années  de  fon  rcgne.  y  oit  aire 
n'en  dit  pas  un  mot  :  c'eft  qu  ap- 
paremment il  ne  croit  pas  que  1§. 
Religion  mérite  tant  d'égards  &  de 
foins. 

''  En  lifant  l'Hiftoire  de  Henri  JfT 
^,  dans  paniel,  oi^  efl:  tput  étonné  ;| 


-.t    ' 
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„  dit  -  il  ,  de  ne  le  pas  trouver  un 
„  grand  homme.  On  y  voit  k  peine 
jj  ion  caradere  ,  rien  de  ce  difcours 
ff^ifi^e  ^  rimmortalité  qu'il  tmt  à 
„  Taffcmblée  des  Notables  à  Rouen  , 
9f  aucun  détail  de  tout  le  bien  qu'il 
„  fit  à  la  Patrie  „ 

Si  M.  dt  Voltaire  a  lu  Danitl  ,  il 
faut  qu'il  ait  oublié  que  cet  Ecrivain 
emploie  cinq  ou  fîx  pages  entières  à 
peindre  Tame ,  le  caraâere ,  les  fen* 
.  timentf  de  Ihriri  le  Grand  ,  &  qu'il 
entre  dans  un  détail  aflez  marqué  de 
ce  que  ce  Prince  fit  pour  le  bien  de 
la  France  ;  mais  il  ne  mêle  pas  le 
faux  avec  le  vrai ,  comme  le  fait  fî 
fouvent  M.  de  Voltaire.  Henri  IV 
eft  affcz  grand ,  pour  que  la  fîmple 
vérité  en  fafle  le  plus  magnifique 
éloge. 
Hîft.  de  Ainfi ,  dans  ce  que  Voltaire'  dit  de 
>«m.  ce  Prince ,  on  peut  remarquer  qu'il 
cft  feux  qu'il  ait  fait  bâtir  le  Pont- 
Neuf;  Cette  entreprife  fut*  de  Btnri 
III  ^n  1x78.  La  guerre  civile  ayant 
empêché  qu'on  ne  l'achevât,  il  fiic 
fini  les  prcmieres^années  après  la  paix. 
Il  eft  faux  que  Henri  /  V  foit  le  vrai 
fondateur  de  la  Bibliothèque  Royale. 
Ceft  François  L  qui  en  eft  le  Fon- 
dateur véritable  >  Henri  ttt  fit  que  liP 
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tranfporter  de  Fontainebleau  au  Lou- 
vre. Il  eft  faux  qu*il  ait  Élit  creufcr 
le  canal  de  Briaré.  Ce  fut  bien  lui  qui  ^ 

eut  ITîonneur  de  ce  projet  en  1607. 
Son  Succefleur  eut  celui  de  l'exécution 
en  1635. 

'  Daniel  parle  encore  d'un  fcrvice  D*nîeU 
împottant  que  rendit  Henri  IV  ^  la  j^"" 
République  de  Venife,  en  Tavertif» 
fant  des  intrigues  qu'employoient  les 
Proteftants  pour  s'établir  dans  les  terres 
de  la  Seigneurie.  Le  jugement  de 
Voltaire  fur  ce  point  eft  remarqua- 
ble. Un  pareil  fervice ,  dit-il ,  n'auroit 
été  qu'une  baffeflfe  &  l'aftion  d'un 
brouillon.  D'ailleurs  Daniel  eftle  feul 
qui  en  parle ,  ajoute-t-il.  Ces  petiteflTes 
.montrent  plus  de  partialité  que  d'é- 
quité. 

Mais  ,  peut  -  on  demander  à  M.^ 
ie  Voltaire  ,  quelle  baffefle  y  a  - 1  •  il 
donc  dans  un  Prince  Catholique  d'a- 
vertir de  fidèles  alliés  des  intrigues 
qu'on  emploie  pour  établir  ITiéréfie 
chez  euxf  Henri  IV  en  connoiHbit 
tnieux  les  conféquences  que  Voltaire  ^ 
parce  qu'il  ayoit  des  lumières  plus 
pures,  H  les  craignoit  davantage  , 
!Pàrce  qu'il  aimoit  plus  la  Religion. 
Ce  fervice  ,  qu'on  appelle  aftion 
d*un  brouillon,  étoit  bien  digne d'uti 


^■^ 
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allié  fidèle  ,  &  d  un  Roi  Très-Chré-  - 
tien. 

Il efl  vrai  que  Daniel^'eâ  le  feul  qui 
rapporte  ce  fait  ;  c*efl  qu'il  efl  le  feul 
qui  aie  eu  entre  les  mains  les  pièces 
qui  en  font  la  preuve  ;  &  il  indicjuc 
les  Bibliothèques  d'où  il  les  a  tirées. 
y  oh  aire  charge  fon  fîecle  de  Loui^ 
^/^d'Anecdotes,  dont  il  ne  donne 
d*autres  preuves  que  le  ton  hardi 
avec  lequel  il  annonce  qu'il  a  appris 
cela  d'un  tel  Seigneur,  d'un  tel  Duc^ 
&c.  &  il  ne  cite  jamais  que  des  Morts 
pour  autorifer  fes  Anecdotes  préten- 
dues. Daniel  eft  plus  fage  ;  il  cite 
fes  autorités  :  il  fait  qu'un  lefteur  a 
droit  de  fe  moquer  de  ce  ton  affirma- 
tif ,  lorfqu'il  eft  deftitué  de  preuves^ 

Il  eft  bien  difficile  de  parler>  de 
Henri  i/^fans  dire  quelque  chofe  de 
Tes  amours*  M.  de  Voltaire  touche  ce 
point  avec  autant  d'indulgence ,  qu'il 
a  eu  de  févéritc,  en  traitant  de  fa 
converfion.  Il  blâme  fon  changement 
de  Religion  ;  mais  il  excufe  fes 
amours  5  ils  prétend  prouver  qu'ils 
n'eurent  point  de  part  à  fçs  grands 
defleins,  &  qu'on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  Mémoires  de  M.  de  Sully. 
Mais  ce  que  M.  de  Sully  prouve, 
c'eft  que  l'amour   auroit    fait   faire 

bi:ii 
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bien  4es  folies  à  ce  Prince  ,  fi  Ton 
pe  l'eût  pas  recepu  ;  &  il  en  cite  un 
exemple  auquel  il  nV  ^  rien  à  ré- 
pondre. Henri  ly  avoit  fait  une  pro- 
jtnefle  de  mariage  par  écrit  a  lylade- 
moifelle  d'£ntragues ,  &  il  montra  cet 
^çrit  k  M.  de  Sully.  Celui-ci  ne  Teut 
jpas  plutôt  entre  les  mains  qu'il  le 
déchira  devant  le  Roi,  Comment ,  lui 
•die  alors  ce  ^Prince,  je  crois  que  vous 
4tQS  fou  :  oui , ,  Sire ,  j^  le  luis ,  ré- 
pondit ce  généreux  Sç  digne  confi- 
.dent  de  Ion  RoL  ;  5c  je  voudroii 
l'être  fi  fort  que  je  le  fuue  tout  feul 
en  France.  Qu'on  juge  fi  M.  de  Sully 
étoit  ^uflî  porté  51  excufer  les  amours 
de  Henri  11^  que  l'eft  M.  de.  l^oV- 
taire. 

eggsgBaBàgggBBBggssg       I    .  r  I  II    I 
CHAPITRE    XLII. 
"^  De   Jacques  I,  Roi  d'Angleterre. 

MR.  de  Voltaire  nous  repréfent^ 
Jacques  I  comme  un  Prince 
donc  Tambition  ne  cherchoit  qu^à 
affoiblir  la  liberté  Angloife.  il  fup;- 
pofe  que  ce  fut  alors  qu'on  examina 
&  qu  on  reconnut  les  limites  de  TAu- 
'   Tome  L  ^        -  Q 


^ 
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tome  Royale.  Il  prétend*  que  les  en-» 
trcprifes  de  ce  Prince  avertirent  U 
Nation  qu'elle  fe  préparât  à  fe  dé- 
JFendre  ;  &  que  le  Nation  le  fit  avec 
tant  de^  fuccès,  ouMle  vint  enfin  à 
bout  d'établir  foliaement  fa  liberté. 

„  Jacques  1 ,  dit  -  il ,  ne  ceflbit  de 
„  dire  à  fon  Parlement  que  tous  leurs 
„  Privilèges  n'étoient  que  des  cou* 
,,  ceflîons  de  la  bonté  des  Rois.  Par- 
„  là  il  excitoit  les  Parlements  à  exa- 
,,  miner  les  bornes  de  TAutorité  Royale, 
,,  &  rétendue  des  droits  de  la  Nation. 
,,  On  chercha  dès -lors  à  pofer  des 
„  limites  qu'on  ne  connoiflbit  pas  bien 
^,  encore.  Henri  Vlll  avoir  renverfé 
,,  toutes  ces  barrières  :  Elii^beth  en 
^,  trouva  quelques  unes  nouvellement 
^p  polëes ,  qu'elle  abaifla  ou  qu'eUe 
„  releva  avec  dextérité.  Jacques  I  dit 
^,  puta,  &  la  Nation  avertie  fe  pxé^ 
^,  para  à  les  défendre.  „ 

paus  tout  ce  Chapitre  M.  de  Fol^ 
faire  expofe  avec  une  hardielfe  fur- 
prenante  les  principes  des  Prefbité- 
jrieng ,  ennemis  déclarés  des  Rois.  Il 
cft  vrai  qu'il  ne  parle  que  de  l'An- 
gleterre ;  mais  l'application  eft  aifée. 
5i  l'imprudence  n'eft  pas  criminelle  , 
islle  eft  au  moins  bien  dangereufe* 
Jl  fplîif  d'une  iégerç  connoiflance  de 
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fHîIloire  d' Ahglecerre  pour  reconnoîtré 

feien    des  infidélités  dans  la  manière 

dont  il  expofe  les  droits  de  la  Nation, 

dont  il  enveloppe  les  rebellions.  Se  t 

dont  il  prépare  le  récit  des  malheUfS  * 

de  la  Maifon  Stuard.  i 

Le  Gouvernement  Anglois  étoit 
d'abord  comme  celui  de  la  plupart: 
des  autres  Nations.  Les  droits  des 
Parlements  ne  font  venus  4ue  peu-à- 
peu  >  &  n'ont  été ,  quoi  qu*eft  dïQt 
M.  de  t^oltaire ,  que  des  conceifions 
des  Rois.  Les  uns  ont  été  accordé» 
par  bonté  ,  les  autres  par  foiblefle. 
Lorfque  Guillaume  le  Bâtard  conquît  R^pto  ^ 
l'Angleterre,  il  y  introduifit  quantité  Tho»»H 
de  Loix  &  de  G>utumes  Norrïian^ 
des.  Il  la  gouverna  à-peu  près  com*- 
tne  il'  gouvernoit  fes  Pays  d*en  deçà 
la  mer.  Il  fe  fit  un  Confeil  de  ccu< 
qu'il  jugeoit  à  propos  d'admettre 
dans  ÙL  confiance.  Le  fier  Anglws 
plia  fous  lès  volomés  de  ce  Prince  ^ 
cornrae  les  lâches  Afiati^ucs  fouç 
celle  des  Empereuis  Grecs  &  des  Oc* 

tomans.  a     ' 

Henri  1.  l'Ufurpateur ,  flatta  (es  fu* 
jeîï  pour  les  en^ptger  à  favorifer  fou 
ufurpation  fur. iSaiçri ,  fon  firere  ainéw 
Il  fît  beauedup^de  pisomei&s»  à  la  Na«^ 
tÎQD»  &  il  ti-ea'£in&  aui^uixe;.  ' 
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Jean  fans  Terre ,  Prince  dont  toiU 
le  mond^  fait  Thiftoire  ;  s'attira  tout 
à  la  fois  fur  \c&  bras  la  France  ^  (on 
Clergé  Çc  ùl  Noblefle  ;  il  ne  fe  îauya 
qu*en  fe  rendant  V^ffal  du  Pape  ,  ôç 
en  fignant ,  malgré  lui  ,  une  Chaitrç 
de  Privilèges  qu'on  lui  extorqua ,  & 
^u'il  n'étoi;  pa,$t  d^ns  la  yplomé  dç 
cojnfirroer. 

Le  Roi  Henri  III9  Qfclave  de  fes 
favoris  i  ne  vouloir  rien  t^nir  de  ce 
qu*avoit  prpmis  Jean ,  fon  père.  Poup 
jà  autr^ncjp  par  fa  NobleiTç,  il  ^inc 
plaider  ,fa  caufe  devant  ^aint  Louis. 
ï^tois  çe^e  Ndbleffe  aima  mievix .  prot- 
3|iter  de  I4  foibleffe  de  fqn  Roi,  que 
4'écouteî  1^  fagefle  du  Roi  de  France  ^ 
flu-elle  avpit  choifî.  pour  Juge.  Ceflt 
|ou$  ce  Prince  qu'on  prétend  que  qu4- 
ques  Députés  des  Conamunes  commen- 
cèrent d'entrer  au'Parieuient.£^o^4. 
///  fut  prçfque.  aulïi  ahfoiu  que  Gv:^^^ 
faumq  1^  Conquérant. 
,^,ffenr4  f^JU  Ae  fe  fervit  de  fojn  Par- 
l^menj^.qiïe  coitune  k%Caligula  &  lei 
î^eronk  fervoient  de  leurs  affranchis^  .  : 
-  E,li[aJfeth  ^mu/a.  fëuvetit  fôn  Par- 
lement ,  elle  4e.  çonfuUa  rarement  j» 
&  le  méprif^  toujours...  \  .  . 
•  \CqA  Earfemem  oie  ;devint  hardi  & 
|intrçprenanc.>ijquct.  quand  Ua  Qalvi-i 
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iîîfme'  fut   établi   en   Angleterre,   fl  *j 

s'attaqua  a^x   fbibles  Stuards.  Il  fut'  I 

honteufcment  traité^  &  enfuire  diffipé* 
par  Cromvvel,  Charles  'II  ne  pouvant 
mieux  faire  dans  lès  drconftances  cri* 
tiques  où  il  fe  trouvoit ,  le  laifla  fuf* 
Je  pied  où  il  avoir  été  durant  les  regnei 
de  fon  iPere  &  de  fôû  AïeuU 

Voilà  le  précis  hiftorîqueile  ce  Par- 
fement  qui  trouvoit  n^auvais  :  i  ^.  Que 
l'on  dît  que  fes  privilèges  étaient  dei 
ioticejjions  de  là  bonté  des   Rois,  z^ . 
Qui  entreprit  d^examinerles  bornes  de 
l'autorité  Roy  ah.  3®.  Qui  cl^rcha  À 
donner   à   cette   Autorité  dès    limitef 
qu'on  TU  connoi^oit .  pas  bien   encore^ 
.    Avec   des  principes  femblables'à' 
ceux  qu'a  fuivile  Parlenlent  d'Angle*^ 
ferre  >  il  n'eft  point  d^autorité  fi  lé-^ 
gitinie  qui  ne  puiffe  être  bientôt  reni^ 
verfée,  il  n'eft  point  d*attentat  contre leaf^ 
Soiiverains  qu*on  ne  puiffe  autorifer. 
La  conjuration  des  poudreS'  fut  ud 
événencîerît  fanfieux ,  foui  le  règne  dé 
Jacques   L    Voltaire  touehe  ce   mor-^ 
ceau  avee  complaifance ,  &  avec  la, 
ïnalignité  qui  lui  eft  ordinaire  ,  quand 
les  Catholiques  y  font  intéreffés.  Voici 
Je  fait.  Quelques  Seigneurs  Gatholi-' 
t^ues   d'une  mélancolie  à  TAngloife^ 
-  'Và-dire^^  fombra  &  défe(pérée  » 


formèrent  le  plus  horrible  projet  iomt 
on  ait  Jamais  oui  parler.  Pour  fe 
délivrer  de  la  perfécntion  proteftanw  » 
ik  entreprirent  d'exterminer  tout  h 
k  fois  ,  ie  Roi,  la  Famille  Royale 
&  les  rairs  du  Royaume.  Ils  fireoc 
flaettre  trente -fix  barils  de  poudre 
dans  une  cave  qui  étoit  fous  la  falle 
où  le  Roi  devoit  haranguer  le  Par- 
lement ,  &  réfolurent  d'y  mettre  le 
feu  dès  que  le  Parlement  feroit  afTem- 
Hé.  Un  des  confpkateurs  écrivit  uft 
mot  à  un  Pair  de  fes  amis,  pour  Fem- 
pêcher  d^aller  au  Parlement  ce  jour* 
là.  I^  lettre  fut.remife  au  Roi.  Oa 
i^t  des  réâexroos ,  on  examina  tout , 
pn  découvrit  cet  anuis  de  poudr^« 
Huit  des  .contrés  furent  pris  &  «ce* 
cutés ,  &  les  autres  périrent  les  armes 
à  la  main .,  lorfqu^on  entreprît  de  les 
i^ifir. 

Pour  rendre  les  Catholiques  pitis 
^ieux ,  yohain  affirme  que  les  con- 
jurés s'étoient  confefles ,  &  que  les 
Con&IIèurs  avaUru  écarté  Us  nmords. 

Les  lettres;  des  G)n£eilèurs ,  écrites 
à  Rome,  difent  qu'ils  avoient  fait  tout 
ie  contraire,  &  qu'ils  n'avoient  rien 
oublié  pour  les  empêcher  d*en  venir  à 
l'exécution  ;  mais  qu'ils  n'avoient  jamais 

rien  pu  gagœy  for  ce&  fQmbrw  awa^ 

bilaire^. ,    : 
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^'  Les  deux  Jéfuires  Oldcorne  & 
^y  Garnet  furent  punis  du  même  fuppli» 
y,  ce  que  les  conjurés  dont  ils  avoienc 
„  entendu  les  confeffions.  Lé  Roi  fou- 
„  tint  publiquement  qu'ils  avoient  été 
„  légitimement  condamnés.  Leur  Or- 
9f  dre  les  foutint  innocents  ^  &  en  fie 
9,  des  Martyrs. ,, 

*  Les  lettres  des  Miniflres  Ecran*    *Pa<- 
gers  à  leurs  Cours  relpedives  annon-  "Ôm."  * 
Cent  qu*on  ne  put  pas  convaincre  les 
Confefleurs  d'avoir  eu  aucune  part  k 
la  conjuration.  Celles  de  Ptrfon  di- 
fent  qu'on  avoit  défendu  aux  Catho-» 
liques  Anglois  de  rien  attenter  fur  la 
Perfonne  du  Roi,  ni  de  rien  entrepren* 
dre  contre  le  Gouvernement.  M.  Rapin  n^pi^  ^^ 
ie  Thoir&s  n'a  pu  trouver  aucune  preuve  J^**^*'*»  • 
de  la  conviâion  de  ces  deux  Jéfuites.  *     * 
Jacques  déclara  que  les  Catholiques 
Romains  d'Angleterre  n'avoient  point 
eu  de  part  à  la  déteftable  entreprife  de 
quelques  furieux  d'entre  eux.  Voltaire 
ne  dit  pas  le  mot  de  toutes  ces  preuves 
juflificatives  des  Catholiques.  Il  faut 
donc  qu'il  les  haïfle  encore  plus  çie 
ne  faifoitv  Jacques  L 
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CHA  P  IT  RE    XLIIL 

Révolution  de  ta  Religion  Ckrétiehné 

au  Japon. 

CElui  qui  à  déchiré  avêc  furai* 
les  Confiantin  ,  les  Charlemagn^ 
&  TOUS  ceux  qui  ont  été  zélés  pour 
la  '  Religion  ,  emploie  ici  toute  fon 
éloquence  pour  juflifier  les  Japonois 
qui  Tont  exterminée  chez  eux.  Il  fait 
pour  cela  de  graves  raifonnements  , 
&  cite  des  fairs  importants.  NouSI 
ferons  Voir  combien  fes  raifonnements 
font  foibles  >  &  combien  lés  faits  qu'il 
avance  font  faux. 

„  Il  eft  évident,  dit- il ,  que  la  rair 
^,  fon  d'Etat  fut  la  feule  caufe  des 
^  perfécutions ,  &  qu'on  ne  fe  déclara 
^contre  la  Religion  Chrétienne  que 
,,par  la  crainte  de  la  voir  fervir  d*irtA 
^  trument  aux  entreprifes  des  £(pa« 
^gnols.  Jamais  on  ne  perfécuta  la 
„  Religion  de  Cotifudus  au  Japon  , 
„  quoiqu'apportée  par  un  Peuple  donc 
9,  les  Japonois  étoient  jaloux.  „ 

Il  eft  évident  que  ce  que  Poltaire 
dit  là  eft  faux.  Il  y    avoit  déjà  près 
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îd*un  fiecle  que  la  Religion  Chrétienne 
fleuriffoit  au  Japon ,  lorfqu'elle  en 
fut  profcrite.  Pendant  tout  ce  temps- 
là,,  ceux  qui  gouvernoient  le  Japon, 
tie  prirent  jamais  cette  crainte ,  ja- 
mais il  n'y  eut  parmi  les  Chrétiens  lé 
moindre  remuement  en  faveur  des 
Efpagnols.  Comment,  la  raifon  d'Etat 
fut-elle  la  feule  caufe  de  la  perfécutionf 
Où  eft  cette  évidence  dont  parle  M. 
de  Voltaire  i  S'il  avoit  fiiivi  les  faits 
liiftoriques  :  ' 

-     I  ^ .  Il  auroit  appris  que  les  premières    çiurW 
plaintes  furent  portées  au  Trône  par  »».  *â* 
les  Bonzes  qui  voyôient  leurs  filoute»  ^^^^»  ^ 
ries    découvertes  ,  leurs  fuperftitions  * 
confondues;   &  fur-tout  leurs  rentes 
diminuées.  - 

a^.  II.  autoit  connu  que  la  jaloufie 
des  HoUandois ,  dont  le  commerce  au 
Japon  étoit  fort  inférieur  à  celui  des 
Portugais,  leur  fit  faire  bien  des  dé^ 
marches  funefles  à  la  Religion ,  comme 
l'avoue Koempfer  lui-même,  tout  Pro- 
lellant  qtfil  cil. 

3^.  Il  auroit  été  forcé  d'avouer  que 
ce  fut  pour  la  Religion  feule  ,  qu'oti 
perfécuta   les   Chrétiens  ,    pùifqu'on 
laiffoit  la  vie  à  ceux  qui  l'abjuroient  ;  'Rctm^t 
&  que  les  HoUandois ,  pour  pouvoir  ^*'^ 
^continuer  leur  commej^ce  y  furent  obli* 
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gés  d'en  faire  une  abjuration  appé^ 
rente,  en  jurant  qu*i!s  nétoient  pas 
de  la  Religion  des  Portugais.  Oh  eft 
,donc  encore  une  fois  cette  évidence 
dont  parle  M.  de  yottaire  l  Ce  qu'it 
y  4  de  îemarquable ,  c'eft  qull  rap- 
porte lui-même  la  plupart  de  ces  JÊiit?. 
Jugez  donc  de  la  folidité  de  fes  rai- 

fonnement?. 

'*  Il  paroîr ,  dit-il  enfuite ,  que  fi  les. 
„  Portugais  &  les  Efpagnols  s*étoient 
„  contentés  de  la  liberté  de  conf- 
,,  eience ,  ils  auroient  été  auflî  pai- 
,,  fibles  dans  le  Japon  que  les  autres 
,,  Religions. ,,        . 

Sa  probabilité  eft  contredite  par 
les  faits  les  plus  notoires.  Un  an  après 
Ja  profcription ,  les  Portugais  de  Ma- 
cao  envoyèrent  une  ambaffade  à  TEm- 
percuf ,  pour  tâcher  d'obtenir  la  per- 
miffion  de  continuer  leur  cofnmerce 
au  Japon.  L'empereur  leur  propofo 
d'abjurer  le  Chriftianifme.  Ces  Chré- 
tiens f,  plus  généreux  que  les  Hollanh- 
dois ,  leurs  rivaux ,  eurent  horreur  de- 
cette  propofition.  Ils  facrifierent  leur 
vie  à  leur  Religion.  Ils  furent  tous 
mis  à  mort ,  excepté  quelques  -  uns 
qui  dévoient  reconduire  à  Macao  ces 
ilaints  Martyrs  j  &  annoncer  la  caula 
dQ  kuuc  moxti.  Qa  \t^  re^ut  à  Macao 
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avec  les  honneurs  qu'on  doit  auK  Corps 
des  Martyrs.  Le  jour  de  leur  arrivée 
fut  un  jour  de  Fête  folemnelle  ,  & 
les  femmes  &  les  enfants  de  ces  gé- 
wéreux  Chrétiens  ne  fongerent .  qu'a 
remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  avoit 
Élite  à  leurs  pères  &  à  leurs  époux. 

Voici  maintenant  comment  M.  dé 
foliaire  arrange  le  conte  de  la  cons- 
piration des  Chrétiens  du  Japon. 
„  Les  Hollandois  prirent  en  i6j^7^ 
^  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpcrance ,  un 
pp  vaiffeau  Efpagnol  qui  faifoit  voila 
^  du  Japon  à  Lisbonne.  Ils  y  trouve- 
I,  rent  des  lettres  d'un  Officier  Por* 
„  tugais ,  nommé  Moro ,  efpece  de 
J^,  Conful  de  la  Nation*  Ces  lettres  rcn- 
„  fermoient  tout  le  plan  d'une  conf* 
„  piration  62s  Chrétiens  du  Japon 
„  contre  l'Empereur.  On  fpécifioit  le 
„  nombre  des  vaiffeaux  &  des  Soldat<( 
9,  qu'on  attendoit  d'Europe  &  des 
„  Etabliffements  d'Afie.  Les  lettres 
„  furent  envoyées  à  la  Cour  du  Japon* 
9f  Moro  reconnut  fon  écriture  &  fut 
^,  brûlé  publiquement.  Alors  le  Gou^ 
„  vernement  aima  mieux  renoncer  \ 
p,  tout  commerce  avec  les  étrangers , 
^,que  de  fc  voir  expofé  à  de  telles 
„  efttreprifes  ;  &  l'Empereur  porta  le 
^  fameux  Eiit  de  profcription.  „    - 
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Ce  qu'il  faut  obferver  dans  cette' 
grave  narration,  c'eft  i^.  Qu'il  n'y 
eu»  jamais  au  Japon  de  Confuï  Por- 
tugais appelle  Moro.  Il  y  avoit  bien 
un  Japonois  de  ce  nom  qui  faifoit 
beaucoup  d'affaires  pour  les  EfpagnoU 
&  les  Portugais  ;  mais  il  n'étoic  pa^ 
Sujet  de  TETpagne. 

2^.  Il  eft  bien  furprenant  qu'on  ne 
feche  le  nom  ni  du  vaiffeau  ni  du 
Capitaine  Espagnol  qui  fut  pris,  ni. 
de  celui  qui  fit  cette  prife,  &  qui 
envoya  les  prétendues  lettres  intercep- 
tées à  la  Cour  du  Japon.  Maïs  c'éft 
qu'on  ikuve  bien  mieux  l'impotture, 
lorfqu'on  n'articule  pas  des  circonf^ 
tances  qui  pourroient  fervir  à'  prouvée 

la  fuppofition  du  fait. 
Hift.  da      jo    Q^  f^^  yj^  ^j^  j^pj.^  TEdit  da 

^a^pon ,  .  i^rofcription ,  que  les  Portugais  en- 
voyèrent à  l'Empereur  l'ambaffade 
dont  nous  avons  parlé.  Efi-il  probable 
qu'ils  euffent  eu  cette  hardieflè ,  s'ils 
avoient  été  les  auteurs  d'ufie  conlpi- 
ration  pareille,  fi  leurs  lettres  avoient 
été  interceptées ,  &  leur  Conful  brûlé 
publiquement ,  comme  le  dit  Voktdrei 
On  n'a  peut  -  être  jamais  fait  ek 
écrivant  une  bévue  plus  foïte  qua 
celle-ci. 

4^-  Aucun  des  MiiHonnaîres ,  de 
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quelque  Ordre. ou  de  quelque  Nation 
que  ce  foit ,  n'a  rien  écrit  qui  donne 
la  moindre  idée  de  cette  compiration^ 
Cependant  ces  Miffionnakes  avoient 
la  coutume  d'écrire  prefque  toutes 
les  années  en  Europe  ce  qui  fe  paf- 
fbit  dans  burs  Mi(Hon&  Us  étoienc 
quelquefois  jaloux  les  uns  des  autres  » 
comment  e£l-il  poffiWe  qu'ils  n'aient 
rien  fait  connoître  de  la  caufe  de  cette 
étrange  révolution  f 
.  5*^.  La  rektion  d'où  Voltaire  a  tiré 
ce  qu'il  dit ,  efl  d'un  Auteur  qui  n'a 
été  dans  l'Orient  que  plus  de  quarante 
ans  après  la  révolution  :  elle  efl  rem- 
plie d'^anachronifmes ,  comme  il  a  été 
démontré  \  quelle  créance  peut  •  elle 
donc  méritef  ? 

*'  Mais  ce  qur  rend  la  preuve  €om- 
„  plette ,  pourfuit  Voltaire ,  c'eft  que 
j,  les  Chrétiens^  du  Pays ,  avec  queU 
^ques  Portugais  à  leur  tête,  s'aflem- 
^  blerent  au  nombre  de  plus  de  trente 
^,  mille  hommes.  Mais  il  furent  battus , 
^y  &  iè  retirèrent  dans  une  fortereiTe 
,,  fur  le  bord  de  la  mer.  „ 

Mais  il  eit  un  peu  fâcheux  pour  M. 
de  Voltaire  qu'il  y  ait  prefqa^'âutant 
d'erreurs  que  de  mots  dans  )ai:  preuvù 
complette  çu*U  donne  de  la  confpira^ 
êion  du   Japon.  Il   affirme   ^ue  ks 
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Chrétiens  du  Pays  s'affemblerent  e» 
armes.  On  doit  natarcllement  croire 
par4à  que  tous  les  Chrétiens  du  Japon 
fe  révoltereift.  Mais  point  du  tout.  Il 
n'y  eut  que  ceux  du  petit  Canton 
d'Arinna  ,  dont  le  Gouverneur ,  ou  ^ 
comme  on  dit  dans  le  Pays ,  dont  le 
Roi,  plus  fanguinaire  que  le  ikngui* 
naire  Empereur  qui  régnoit  pour  lors  ^ 
rraitoit  les  Chrétiens  avec  la  dernière 
cruauté.  Ces  infortunés  défefpérés  & 
aveuglés  prirent  les  armes.  Ilspen- 
ferent  comme  les  Hollandois  fous 
Philippe  IL  Ils  firent  les  mêmes  dé- 
marches ,  mais  ils  n'eurent  pas  les 
mêmes  fuccès.  C'eft  un  fait  abfolument 
fkux  y  qu'ils  euflfent  alors  des  Portugais 
à  leur  tête,  comme  le  dit  Voltaire^ 
Ils  avoient  à  leur  tête  un  Seigneur 
du  Pays ,  comme  les  HoUandoU 
avoient  des  Najfau  &  des  Marnix. 

*'  Le  Gouvernement  fomma  un  vaiC. 
9,  feau  Hollandois  de  tirer  fon  canon: 
^contre  la  fortereffe.  Le  Capitaine 
^  Kàckiecker  rendit  ce  funeAe  fervice» 
„  Les  Chrétiens  furent  bientôt  forcé5 
„  &  périrent  dans  d'affreux  fupplices. ,, 

il  falloit.  ajouter  que  les  HoUan^ 
dois  fervoient  dans  rarmé.e  Japonoi^ 
qui  affiégeala  fortereffe,  dernier  afyle 
dQ$  Chrétiens.  Us  6>urnixei:it  un  nraia 
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d*arrillerie  pour  ce  (îege  ,  &  laifferent 
encore  au  camp  prefque  toute  celle 
du  vaifTeau  de  Kockbechr  qui  partoit 
pour  les  Indes.  Ainfi  ces  mêmes  Hol- 
landois  ,  '  rebelles  en  Europe  contre 
leurs  Maîtres  légitimes ,  faifoienc  un  „.|^^  ^^ 
}>crronnage  entièrement  oppofé  en  ^•j^t^^ 
Afie  ,  où  \\%  fervoienc  dans  l'armée 
du  Maître  légitime  contre  des  rebelle?» 
Au  refte,  cette  conduite  fi  oppofée 
des  Hoilandois  en  Europe  &  en  Afie 
ne  doit  point  être  regardée  comme 
une  contradiAion  dans  l'homme*  Ce- 
toit  Tintérêt  qui  faifoit  foutenir  la 
rébellion  aux  Hoilandois  en  Europe^ 
&  qui  les  .  faifoit  fervir  contre  des- 
rebelles  en  Afie. 

Il  eft  vrai  qu'ils  n'en  eurent  pa* 
toute  la  récompenfe  qu'ils  en  atten- 
doient,  qu'ils  furent  obligés  de  renon- 
cer à  toutes  les  marques  extérieures  du 
Chriftianifme ,  &  de  fe  laiffer  traiter 
conime  d'indignes  efclaves ,  pour  con- 
ferrer  une  petite  partie  de  leur  com- 
merce. 

Ceft  ce  qui  fait  dire  au  Protes- 
tant Koimpftr^  avec  une  efpece  d'en- 
thoufiafme  &  une  véritable  indigna- 
tion :  ^*  Infâme  avarice  ,  à  <iuel  point 
,,  n'avilis-tu  pas  le  cœur  de  l'homme  t 
u  Des  Chrétiens  consentent  à  ne  faire: 
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„  aucun  exercice  de  Religion  ;  à  fup* 
„  primer  le  Service  Divin  ,  les  Di-» 
y^ manches;  à  ne  pas  prononcer  feu- 
'   „  lement  le  Nom  de  Jefus  -  Chrift  ;  à 
„  fouler  le    Crucifix   aux   pieds  i    ^ 
„  n'ofer  faire  le  fîgne  de  la  Croix  , 
„de  peur  qu'on  ne  leur  incerdife  le 
^^  commerce  dans  un  petit  canton  de 
Hift!  du  f9  la  ferre  1  „  "Ipelle  eft  la  réflexion  de 
lapon ,  1.  JCoempfer.  Voltaire  l'appelle  un  Ecri- 
*  *        vain  judicieux  ;  je  ne  fais  pas  fi  c'eft 
pour  avoir  penfé  &  parlé  ainfi  de  la 
ironduite  des  HoUandoisr 


CHAPITRE    XLIV- 
jP<  la  Suéde  ^  au  fei:[ume  JiecU^ 

LA  Suéde  étant  devenue  prefque 
toute  Luthérienne  fous  le  règne 
àiQ  Guftave- yafa  ,  ion  fils  Jean  I II 
tenta  de  rétablir  la  Religion  Catho- 
lique, Mais  il  fut  toujours  fi  traverfé 
par  fon  frère  Charles ,  Duc  de  Suder- 
manie,  qu'il  ne  put  y'  véuQir.  Sigif- 
moud  j  fils  &  fucceflfçur  de  Jean  ^  Roi 
de  Suéde ,  &  qui  fut  en  mème^  temps 
îloi  de  Pologne,  ne  put  pas  feule- 
knent  obtenir  la  liberté  de  confcience 


J>our  ce  qui  refloit  de  Catholiques  en 
Suéde.  L'ambitieux  Charles  ^t  tant  par 
les  intrigues,  fes  violences,  &  enfin 
par  une  révolte  ouverte ,  qu'il  enleva, 
la  Couronne  à  fon  neveu ,  &  prof- 
crivit  entièrement  la  Religion  Catho- 
lique. Il  prit  le  nom,  de  Charles  IJt 
Se  fut  père  du  fameux  GuJiave'Adol" 
fhe. 

Ifoltaire  en  parlant  de  cette  révo- 
lution fuppofe  qu'on  ignore  abfolu- 
ment  l'Hiftoire  de  Suéde.  Il  altère  ^ 
il  déguife  les  faits  ;  il  excufe  «  il  pallis 
les  crimes  les  plus  odieux,  dans  ceux 
qui  ont  introduit  le  Luthéranifme 
dans  ce  Royaume  :  enfin  des  atten- 
tats &  des  révoltes  auiïï  criminelles  ^ 
que  le  furent  ceux  de  la  ligue  ,  il  les 
repréfente  comme  àcs  démarches  très- 
légitimes.  C'eil  la  manière  de  penfer 
de  t^oltaire. 

*' Les  Rois  de  Suéde ,  dit- il  j  n^é- 
,5  toient  pas  plus  defpotiques  qu'en 
,>  Dannemark.  Quatre  Etats ,  compo- 
,,  iés  de  mille  Gentilshommes ,  de  cent 
Eccléfiafliques ,  de  cent  cinquante 
,  Bourgeois  &  d'environ  deux  cents 
^  cinquante  Payfans- ,  faifoient  les 
Loix  du  Royaume.  Eric  ,  fils  & 
_  fuccefleur  de  Guflave  *  Vofn  ,  étoit 
,>  bien  loin  de  régner  avec  un  pouyoir 
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^  abfolu  :  &  il  laiffa  au  monde  nrt 
^  nouvel  exemple  des  malheurs,  qui 
peuvent  fuivre  le  defir  d'etjre  del- 
pocique  &  Tincapacité  de  Têtre.  Le 
„  fils  du  reftaurateur  de  la  Suéde  fut 
,^  accufé  de  plufieurs  crimes  devane 
n  les  Etats  affemblés ,  &  dcpofé  par 
f,  une  fentence  unanime.  On  le  con- 
„  damna  à  une  prifon  perpétuelle  , 
9,  &  on  donna  la  Couronne  à  Jean  f 
,,  fbn  frère. ,, 

'*  D  faut  favoir  que  ce  Roi  Jc^  > 

,,qui  étoit  Catholique,  craignant  que 

„  les  partifans  de  ion  frère  ne  le  re- 

^,  miflent  lut  le  Trône ,  lui  envoya 

ff  publiquement    du   poifon  »  comme 

>,îe  Sultan  envoie   un   cordeau.  I^ 

M  Jéfuite  PoJJivin ,  Nonce  du  Pape  # 

„  impofa  au  Roi  Jean^  pour  pénitence 

„  de  cet  empoifonnement  -,  de  ne  faire 

„  qu'un  repas ,  pénitence  tournée  en 

„  ridicule.    Les   crimes  à! Eric  furent 

,,  bien  plui  rigoureu fendent  punis.  Ni 

„  ce  Prince ,  nt  le  Nonce  Poffcvin  ne 

,, purent  réuffir  à  faire  donner  la  Rc" 

„  ligion  Catholique  en  Suéde. 

'*  Sigifmond ,  fils  du  Roi  Jean  ,  ht 

•  Vol.  ^f  ^Ju  Roi  de  Pologne  *  huit  ans  avant 

ttire    fe  „  la  mott  de  fon  père.  La  Suéde  pou- 

dê"froii  99  voit  alors    devenir    très  -  puiffante. 

•"•  Si.  ^,  Sigifmond  pou  voit  conquérir  toute 
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^1a  Mofcovie.  Mais  ce   Prince  étant  Î^V^"^ 
„  Catholique  ,  &  la  Suéde  Luthérien*  fo»  p«»» 
,,  ne  ,  il  ne  conquit  rien ,  &  perdit  la  TiTîlfH 
„  Couronne    de  Suéde.   Les    mêmes 
„  Etats  qui  avoient  dépofé  fon  oncle 
„  Eric  s  le  dépoferent  auffi  ,  &  décla- 
„  rerent  Roi  un  autre  de  fes  oncles  » 
^^qui  fut  Charles  IX  père  du  grand 
„  Gufiavt-Aiolpht.  Charles  IX  n'étok 
,^  regardé  que  comme  un  ufurpateur 
„  par  les  Princes  alliés  de  Sigifmond  i 
,y  mais  en  Suéde ,  il  étoit  Roi  légi* 
„  time.  „ 

Voilà  nnfidele  récit  que  fait  l^ot* 
taire  de  la  dernière  révolution  de  la 
Keligion  en  Suéde.  Nous  allons  ea 
cppoier  un  véritable.  Nous  fuivronf 
principalement  Pt^tndorff.  Cet  Ecri- 
vain étoit  Hiftoriographe  de  Suéde  : 
il  étoit  Luthérien.  On  doit  le  regarr 
der  conmve  un  homme  inftruit ,  & 
comme  n'étant  pas  prévenu  pour  let 
Catholiques. 

Eric  ,  félon  Fi^er^orff  ^  a  été  peut-  ^if.  «» 
être  le  plus  extravagant  de  tous  les  Sacd«» 
Princes  >  le  plus  imbécille^  le  plus 
cruel.  D'abord  il  voulut  époufer  tou- 
tes les  Princefles  de  l'Europe  dont  il 
entendoit  parler.  Il  fit  des  demandée 
&  envoya  des  Âmbaflfadeurs  ,  tantôt 
î  la  Keine  E^Uiaisth  ,   tantôt,  à  la 
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;  Reine  d'Ecoffe ,  tantôt  à  la  Cbûr  cid 

Hefle-Caflel ,  tantôt  à  celle  de  Lor- 
raine. Quelquefois  il  traitoit  de  ma* 
riagc  ,  en  plufieurs  Cours ,  en  même- 
temps;  enfin  ce  rechercheur  infati- 
gable de  Princefles  finit  par  époufer 
une  fimple  Payfanne  de  Suéde. 

Sa  conduite ,  dans  lé  gouvernement 
dé  fon  Royaume,  répondoit  parfai- 
tement à  celle  qu'il  tenoit  dans  Tes 
amours  ;  il  prit  pour  premier  Minîlr 
tre  &  donna  toute  fa  confiance  à 
Joram  Pcerfon ,  un  des  plus  grands 
fcélérats  qui  fût  en  Suéde  ,  &  qu'on 
fit  mourir  enfuite  dans  les  tourments^ 
Son  frère  Jtan ,  Duc  de  Finlande , 
ayant  époufé  Catherine  Jagellon  ^èllc 
du  Roi  de  Pologne ,  Eric  fe  faifit  de 
fa  perfonne ,  les  confina  dans  une 
étroite  prifon  ,  lui  &  la  Ducheffe  fa 
femme,  alla  plufieurs  fois  dans  la  pri« 
fon  pour  l'égorger  de  fa  propre  main , 
fit  tous  fes  eftbrts  pour  lui  enlever  fa 
femme ,  &  la  faire  époufer  au  Duc  de 
Mofcoviequi  la  demandoit  ;  il  poignar- 
*  Niit.  da  lui-même  *  quelques  Seigneurs  dont 
Heiïiii.  il  étoit  mécontent ,  &  fit  mourir  ceux 
*«•  qui  lui  repréfentoient  que  de  pareil- 
les aâions  étoient  indignes  d'un  Roi  ; 
enfin  n'ayant  pu  réuflîr  à  dépouiller 
iès  firerés  deleursappanàges>ilréfolu^ 


DE    Volt  A  i  re:  jît 

ije  les  faire  affaffiner  dans  un  feftin. 
Les  Princes  qui  avoient  été  avertis , 
fe  gardèrent  bien  de  s'y  trouver  ;  ils 
prirent  les  armes  ^  pouffèrent  Eric 
jufqu'à  Stockholm ,  où  ils  Talliégerent 
&  le  firent  prifonnier.  Voltain  ne  die. 
rien  de  la  conduite  du  Roi  Eric  ;  c*eft 
que  ce  Roi  étoit  Luthérien. 

Dès  que  le  Roi  Jean  fut  monté 
fur  le  Trône ,  Charles ,  fon  frère ,  fâché 
de  ne  pas  partager  avec  lui  l'autorité 
fouveraine  >  commença  à  remuer  ;  il 
s'oppofa  continuellement  à  toutes  les 
vues  &  à  tous  les  deffeins  du  Roi  : 
ce  fut  là  la  première  origine  des. 
^roubles;  ils  augmentèrent  pendant 
Ik  guerre  qu'il  HiUut  foutenir  cpi^tre 
le  Danemarck  ,  &.  par  les  intrigues 
4u  Duc  de  Mofcovie ,  qui  foutenoit 
toujours  Eric,  /c/in,.potir  fe  délivret 
de  fes  inquiétudes ,  donna  ordre  à 
ceux  qui  avoient  •  la  garde  du  Roi 
détrôné  der^ie  faire  mqurir,  s'il  ten- 
toit  de  s'éva4er  ;  &  comme  les  iiuri-^ 
gues,continuoient,  il  lui  fit, donner  la- 
Communioo  ^  >&  deux- jours  après  il  le 
h  condamna  au  même  genre  de  npiorc 
que  les  Athéniens  ordonnèrent:  pour, 
Socrata.  L!Arret  étoit  do^x  poUr  tant 
^e  crimes,  mais  il  étokiodiQUX,  ét^nt; 
onané  d'un  ftece*      /:  : 
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Le  Nonce  Pojfevin  impofa  pouf 
pénitence  au  Roi  Jean  de  ieûner  pen- 
dant toute  fa  vie  le  mercredi ,  qui 
étoit  le  jour  auquel  il  avoit  fait  mou- 
rir le  Roi  fon  frère.  Le  Luthérien 
Fufendorff  dit  que  Jean  accomplie 
exaâement  cette  pénitence  jufqu'à  la 
fin  de  fes  jours  ,  &  fit  de  plus  de  gran- 
des aumônes.  Le  Catholique  Voltaire 
tourne  en  ridicule  cette  pénitence.  Ne 
diroit-on  pas  que  ded  J^fendorffqxxï 
eft  Catholique,  &  que  c'eft  yoltain 
qui  eft  Luthérien  ? 

Dès  l'inftant  de  la  more  du  Roi 
Jean  ^  Charles ,  fon  frère ,  fongea  à 
fe  mettre  la  Couronne  de  Suéde  fût 
k  tête  ;  il  profita  de  Tabfence  de  fon 
Neveu  Sigifmoni ,  qui  étoit  alors  en 
Pologne  ,  pour  gagner  les  troupes  y 
changer  les  Commandants  des  Places , 
en  bannir  ceux  qui  étoient  Catholi- 

3ues  ;  il  chafTa  du  Royaume,  ou  força 
e  s'en  retirer ,  tous  les  S«ateurs  qui 
écoient  attachés  au  Roi ,  s'empara  des 
vaifièaux  dé  guerre.,  des  ports ,  dei 
arfenaux  ,  &  pouiTa  la  guerre  jufqu^à 
ce  qu'enfin  il  fe  fit  décUrer  Roi.  Pol^ 
taire  méprife  &  blâme  le  Roi  Sigif- 
mond  de  n'avoir  pas  conquis  la  Moi^ 
^ovie ,  &  il  loue  le  rebdle  Charlet  »» 
ion  oncle,  qui,  parfes-révôites  con» 
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tlnuelles  &  fes  intrigues ,  l'en  av6ic 
toujours  empêché. 

Charles  •  après  avoir  dévafté  U 
Suéde  par  douze  ans  de  guerres  civiles, 
après  en  avoir  chaifé  ou  fait  périr , 
par  la  main  des  bourreaux^  les  Gen* 
tilshommes  fidèles  au  Roi ,  après  s'être 
rendu  maître  de  toutes  les  forces  du 
Royaume,  Charles  afTembla  lesËcats^ 
comme  Cromwel  affembloit  le  Par- 
lement d'Angleterre ,  &  fe  fit  déclarer 
Roi. 

Ceft  fur  les  fufFrages  d'uw  telle 
aflemblée  que  Voltaire  ofe  prononcer 
que  Charles  étoit  en  Suéde  Roi  légi- 
time. Les  ufurpateurs  &  les  rebelles  » 
qui  font  en  même- temps  ennemis  des 
Catholiques  9  font  toujours  £ars  de 
trouver  gracç  devant  lui. 


m 


CHAPITRE    XLV.       . 

De   l^  Hollande  au  dix-feptiemt 

Jiecle. 

NOus  ne  fuivrons  pas  M.  Voltaire 
dans  tout  ce  qu'il  répète  ici  fur 
ia  fondation  de  la  République  de 
Hollande  ^    ht   rbéroïAzift    de  cei 
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hommçs  qui  ofereqt  les  premiers  fe- 
couer  le  joug  de  la .  Religion  &  d<î 
leurs  Souverains  légitimes ,  fur  ï^^' 
juftice  &  les  cruautés  de  Philippî  U* 
qui  les  força  à  devenir  un  Peuple  libre 
'  Nous  en  avons  déjà  aflez  parlé  dans 
le  Chapitre  vingt  -  neu  vienne  4ç  cet 
Ouvrage  ;  nous  ferons  feulement  de 
courtes  obferv^tipns  fur  quelques  er- 
reurs &  contradiâiqns  o\\  tonihe  M. 
de  f^oUaire  dans  Iç  Chapitre  cent 
cinquante  -  lîxieme  de  Ton  Hilloirç  , 
fur  les  éloges  outrageants  pour  la 
France  qu*iLfait  des  Etats- Généraux , 
&  fur  quelques  réflexions  par  let 
quelles  il  femble  vouloir  infultçr  la 
Keligion. 

i  *'  La.  Hollande ,  dit-il ,  ne  pouyoîc 
,„  admettre .  çeu^  qui  s'çngagent  par 
j,  ferment  à  laiffer  périr ,  autant  qu'il 
,;  eft  en  eux  ,  l'efpece  humaine  ;  on 
„  avoit  l'exemple  de  l'Angleterre ,  qui 
,,  étoit  plus  peuplée  d'un,  tiers  depuis 
,^.que  les  Miniftres  des  Autels  jouif- 
„  loient  de  la  douceur  du.  mariage  , 
jf  &  que  les  efpérances  des  familles 
„  n'étoient  pas  enfevelies  dans  le  cé- 
,,  libat  du  Cloître. ,,. 

Tifi.  de  yoltairf  nous  auffure  ici 
tlie  l'Angleterre  „  depuis  la  révolution 
[e  1§  R^li^ion ,  c'eij- Wjre ,,  depuis 

une 
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tone  cinquantaine  d'années ,  étoic  plus 
peuplée  d'un  tiers  ;  &  dès  le  com- 
tnencement  de-  foii  Hiftoire ,  dans  le 
premier  Chap«tfe>  il  dit  ^vi" il  f autant 
les  circcnjlancts  foient  éUn  favorables 
pour  çu'une  Nation  augmente  ^^d^urt 
t^ingtienu  far.Jîede.  Comment  accor- 
der ces  deiix  propôfiriohs?  Comment 
accorder  dette  populati^)^  fubite  & 
prodigietifé  de  rla-  Nation  Angloife^ 
avec  les  obfervations  dés  Calcuiateurs 
delà  propagation  hlimaine,  ^ui  ne 
^tïiettenc  qu'un  vingtième  d'augnoen- 
tation  pâT  fiecle  ,  dans  les-  circonf- 
tances  les  plus  favorables?  Ces  deux 
prôpo/itions  fe  cônttedifent  évidem** 
ment;  -&  ùepeîidant  M,  ie  Vol-^ 
taire  les  fou  tient  égaiemeoc  L'une  & 
l^aotrc^     -  :  ,  ,  .    ^  \ 

.  D'ailleor*,  le  nombre  des  Mniftrel 
des  Autels ,  &  des  perfonnes  reléguées 
dans  lecélibar  du  Cloître ,  h'alloit  pas 
à  mr^iô«mieme  de  la  J>îitibn. .  Com-t 
menb\4ei^entienie  IVtril  ^nultipliéû 
d'ua  tiers  «n  fi  peu -dé.  temps  f  II 
pàroîtq^ue  M.  àe  VoltairAWi^ ,k  fou-, 
vienc^  pas  dans  'uni  endroit*  de  ce  qu'il 
a  dit  dans  un  autre*  j^-v 

•  Il  ne  Vèn*  fouvient  pas  mieux  fôrf-^  Hîft. 
qu'il  dit  que  le  Commerce  du    Japon,^^^^\ 
fin  inierMt  aux.  'HollandoisC^fqu^n, 
T^me  L 
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lignes  giu$  bas  il  die  ^u'en  <:6tte  même 
^néç  léopj  ^iftf  Ormhaff^imrs  duJa-^ 
f&fi  furent  À  la  Jiajf&poji^  condiiire 
tin  tmté  de  commerce  avÇtc  la  HoU 
Jande,  Voilà  un  yoy^e  q^ii  fe  fit  hioa 
vite  :  il  faut  toujpurs  plus  d'un  an , 
flc  quelquefois  près  de  ieilix  ,  pour 
jrenif  du  Ji^pW  fin  Hollande.  Gom- 
inénc ,  dans  Une  ipeme  année  ,  ceç 
HoUandois  furçnt-iU  imrWuits  a» 
Japon ,  firent  -  ils  affèz  de  cannoiflan- 
ces ,  &  obti»rent-ils  aflez  de  confidé^ 
ration  à  la  Cour  pour  faire  envoyer  à 
la  Haye  une  ambaiïade  qui  y  arrivât 
avant  que  cettje  même  année  fûc 
finie  f  Ceft  ujxe  chufc  difficile  à 
comprendre^     . 

M.  de  Voltaire  nous  repréfente  en- 
fuiàî  la  Hollande  ço^mfe  Jai  première  , 
la  plus  refpeftée  &  la  ^us  redouté© 
i»  toutes  les  Puiflances  de  l'Europe, 
Elle  devient  Varbitre  des  Couronnes 
m  1668^  dit -il.  houis  X,^V  ejt 
fblifés,  ipar  elie ,  4  faire  fa  paix  avec 
f-Ejpa^nt.  M.  it  J/i^liaire  s'eft  décidé 
apparemment  liar  la^fiere  inicripcioa 
d'une  Médaille  que  les  Hollaadois 
firent  alors  frapper  ;  mais  il  a  eu  grand 
tort  .•  il  doit  bien  lavoir  que  les  inC- 
priptbns  I  les  iégeodeides^médaïUes  ^ 
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les  panégyriques  &  autrçs  pièces  de 
ce  genre- là ,  ne  font  pas  des  ménioires 
.bien  fûrs  pour  f  Hiftoire. 

Il  efl  vrai  que  les  Hollandois, 
e&ayés  dé  la  rapidirë  des  conquêtes 
de  Louis  XIV  ,  firent ,  eja  1^68  ,  1^ 
yriple  allianoe  i*  dont  le  b^t  étoit  d'em- 
|>êcher  ou  la  cQnûnuatioH  de  la  guerre^ 
oxn  les  progrès  de  la^  France»  Les  Et 
pagnols  accej)t^rent  la  paix  ^  ic  le^ 
HoUandoîs  firent  frapper  cette  orgueil- 
leufe  médaille  par  laquelle  ils  fe  vanr 
toient  d'avoir  affermi  les  Loix ,  épuré 
la  ReligioB  ,  fécauru  ,  défmdu  Cf» 
réuni  les  B,ois  j  ajfuré  la  liberté  dçf 
n^ers ,  pacifié  V Europe.  Aflertis  Lçr* 
gibus ,  emendatis  5aeris ,  adjutis ,  de- 
fenfîs ,  conciliatis  Regibus ,  vindicacâ 
mariuxn  libertate ,  ilabilitâ  orbii  Eur 
ropae  quiète. 

Mais  ,  trois  ans  après  ,  t^s  fiers 
^titres  des  Couronnas  furent  obligés  ^ 
par.  Louis  XT/^,  à  faire  les^foumifr 
fions  les  plus  humbles  ;  ils  offrirent 
toutes  l^s  fatisfadions  qu'on  voudroit 
^iger  :  tout  cela  n^empêcha  pas  qu'ils 
ne  viffent  prefque  tout  4ettr  Pays  fub- 
jugué,  &  leur  République  à  deux 
doigts  de  fa  ruine  enùei e  ;  ainfi ,  i( 

Îr  eut  bien  peu  d'intervalle  entre  ce 
iiprême  hojtuieur  où  FoUaire  pjçtenct 

R  a 
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que  cette  République  s'étoic  élevée  i* 
&  le  pitoyable  état  où  elle  fut  ré* 
duire  ,  &  fur  lequel  il  fe  tait  ab- 
solument. 

Nous  ferons  encore  une  remarque 
fur  ce  qu'il  dit  du  Socinianifme.  Voici 
comment  il  en  parle.  "  Le  Déclama- 
p,  teur  Maimbourg  prétetid  que  les 
„  Unitaires  fe  réfugièrent  en  Hollande, 
„  où  il  n'y  a  >  die  -  il  ,  que  les  Ca- 
j,  tholiques  qu'on  ne  tolère  pas.  Lç 
y,  Déclamateur  Ma.imbourg  fe  trompe 
^,  fur  cet  article  comnie  fur  bien  d'au- 
,,  très.  Les  Catholiques  font  lî  tolérés 
'„  dans  les  Provinces-  Unies ,  qu'ils  y 
^,  compofent  plus  d'un  tiers  de  la 
^,  Nation  ;  &  jamais  les  Unitaires  » 
,,  ou  les  Sociniens,  n'y  ont  aucun  lieu 
„  d'aflfêmblée  publique.  On  peutcomp- 
i,  ter  parmi  les  révolutions  de  TePprit 
^,  Humain  ,  que  ont  Religion  qui  a 
„  dominé  dans  l'Eglife  pendant  trois 
,^  cents'  cinquante  années  depuis  Conf^ 
^,  tantin ,  fe  foit  reproduite  dans  l'Eu- 
„  rope  depuis  deux  fiecles,  &  foie 
„  répandue  dans  tant  de  Provinces 
,;  Êinî'  atoit;  aujourd'hui  de  Temple 
,,  eti  aucun  endroit  du  monde.  Il  fem-i 
^i  hlequ^oTi  aitiçraint  d'admettre  ,  par- 
^,  mi  les  Communions  du  Chriftianifmej^ 
^^  pn^  Sefte  qui  avoit  autrefois  fi  loa^ 
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p  temps  triomphé  de  toutes  les  autres 
j,  Communions.  ,, 

M.  de  l^obairt  eft  bien  ici  dans  1$ 
cas  qu'il  reproche  à  Maimbourg  ;  il 
fe  trompe  dans  Tarricle  que  nous 
venons  de  rapporter  ,  comme  dans 
bien  d'autres. 

Il  fe  trompe  eu  difatlt  que  les  So- 
ciniens  ou  Uniraires  n'ont  jamais  eU 
un  lieu  d'aflfemblée  publique  en  Hol^ 
lande  *  ;  ils  en  ont  un  à  Amfierdanl    ♦    ta 
vi  -à  vis  la  Comédie ,  comme  les  Qua-  JJ*îJ*,V' 
kers  ,  qui  ne  valent  guère  mieux  ,  en  Amfter-* 
ont  un  fur  le  Canal  Impérial.   C'eft*^*^ 
la  Martiniere,   témoin   oCulaire,  qui 
nous  l'apprend. 

Il  fe  trompé  en  difadt  que  la  Ré-* 
gion  Arienne  a  dominé  dans  TEglife 
pendant  trois  cents  cinquante  annéet 
depuis  CoTtftamin,  Elle  ne  commença 
à  être  puiffante  dans  l'Eglife  que  vers 
Tan  340  ,  à  la  mort  de  Conflantin  ,  ôc 
fut  prefqu'emiérement  abattue  pn  $90, 
fous  l'Empire  de  Théodofe,  Quarante 
ans  après  elle  fe  releva  fous  les  Goths 
&  les  Vandales ,  &  fut  enfin  entière* 
ment  éteinte  fous  le  règne  de  Reca^ 
rede  fur  la  fin  du  fixieme  fiecle;  ainfj^ 
cette  Religion  n'a  duré  guère  plus  de 
deux  cents  ans,  &  non  pas  trois  cents 
cinquante^comme  l'aifure  M.rfe  Foltaireé 
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La  réflexion  par  laquelle  il  cotr- 
clut  cet  article  eft  remarquable.  **  il 
^  femble  ,  dit-il ,  qu  on  ait  craint  cTad- 
,y  mettre  parmi  les  Communions  du 
^  Chriftianifme ,  celle  qui  avoit  au- 
^  trefois  fi  long-temps  triomphé  de 
,,  toutes  les  autres.  „ 

Cette  réflexion  ,  infultante  pour  les 
Catholiques,  eft  très  faufle.  L*Aria* 
nifme ,  foutenu  par  les  Empereurs ,  les 
Rois  Goths  &  les  Rois  Vandales ,  a 
vivement  perfécuté  TEglife  Catholique^ 
il  eft  vrai  ;  mais  il  ne  Ta  pas  vaincue  ^ 
il  n'en  a  pas  triomphé.  Les  promeflfe^ 
de  Jefus-Chrift  à  fon  Eglife  ont  tou- 
jours été  vérifiées  par  les  événements! 
il  lui  a  prédit  des  perfécutions  &  des 
vidoires  ;  il  Ta  aflTurée  que  les  Puif- 
iances  de  Tenfer  l-aATailliroient,  mais 
qu'elles  ne  prévaudroient  jamais  con- 
tre elle.  La  prédiftion  feroit  fauflfe  ^ 
il  rArianifme  avoit  jamais  triomphé. 

Maintenant ,  fi  l'on  jie  paroît  pas 
admettre  les  Unitaires  parmi  lôs  Chré- 
tiens >  ce  ft'eft  pas  fans  i*aifon.  Le^ 
Unitaires  ne  croyant  point  la  Trinité^ 
ne  baptifefont  pas  au  nom  des  tto'ii 
Perfonnes  Diviiies,  s*ils  fuivent  leufJ 
principes.  S'ils  ne  baptifent  pas  au 
Nom  des   trois    Perfonnes ,    ils    ne 

donnent  point  1$  caractère  d^  Chr«hf 
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tîèb.  Ils  ne  dbivenc  donc  être  regardée 
ijùe  comme  des  hommes  qui  n'appar- 
tiennem  pas  plus  à  l'Eglife  Chrétienne* 
tiue  lui  apf>amennent  les  Difciplés  de 
€onfucius  ou  à^  Mahomtt^ 
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C  H  A  t>I  T  R  E    XtVI. 

Remarques  fur  Vintroduâijm  à  l^Hifi 
tvire  du  Jlecle  de  LqûU  XIJ^. 

LE  fiecle  de  Louis  XîV  fera  tou^ 
jours  regardé  comme  un  des  plus 
beaux  fiecles.  La  révolution  qui  fe  fit 
alors  dans  lefprit  humain  ,  par  la 
création  ou  le  renouvellement  de  tant 
d*arts  utiles  ou  gracieux  ;  les  décou* 
vertes  de  la  Philofophie  ;  les,  progrè? 
étonnants  qu'on  fit  dans  prefque  tou- 
tes -les  fciences  ;  la  pôHtefîe  &  }es 
agréments  introduits  dans  Ik  foclété; 
la  police  établie  dans,  les  tailles  8è 
dans  les  t^rovinceS  ;  la  puiffance  *  & 
la  gloire  ôîi  s'éleva  alors  la  France; 
rbut  cela  rendra  ce  fiecle  à  jamais 
ttiémorablô. 

L'idée  qu'en  donne  M.  de  ^dl* 
taire  eli>  à  la  vérité,  àçis  plus  bril-* 
hnccS;  mût  foûveiic  on  7  retrotivy 
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•tien  plus  le  Poëte  qui  imagine,  qœ 
.l'Hifiorien  qui,  raconte.  Pour  relever 
l'éclat  du  fiecle  qu'il  peint ,  il  charge 
les  autres  d^ombres  trop  fortes  ;  il 
paroît  plus  amateur  de  contraftes 
frappants  que  de  la  vérité  ;  il  oublie 
quelquefbû^  dans  cette  HiAoire  ,  ce 
qull  a  atteué  dans  THiftoire  Géné- 
rale ,  &  affirme  ^vec  aflurance  Jes  I 
deux  contradictoires  :  enfin  ,  la  ma-  * 
jDiere  dont  il  parle  des  affaires  qui 
concernent  PEgUfe  &  la  Eeligion,  (e 
fent  bien  plus  de  l'homme  né  à  Lon- 
dres „&  Proteftanr,  que  de  Fhomnae 
né  à  Paris ,  &  élevé  dans  la  Pveligion 
Catholique*                        .     ' 

Il  annonce  d'abord  que  pendant 
neuf  cents  ans  avant  Louis  XIV  ,  la 
France  n'a  eu  qu^un  Gouvernement 
gothique  yfansloixni  coutumes  fixes  , 
les  Nobles  vivant  dans  Voijtveté  ^  les 
Eccléfiafliques  dans  le  defordre  €^ 
dans  V ignorance,  &  les  Peuples' dans 
la  mifere^  — 

Mais  en  faifant  cet  aSreux.  portrait 
de  l'état  où  fut  la  Nation  durant 
neuf  fiéclés,  il  manqué  également 'a 
la  décence  &  à  la  vérité  t  il  femble 
qu'il  ijgfnoFC-  quelle  fut  la  gloire,  dii 

Îçgne  de  Cfiarlemagnfi  ,  les-admira-r 
fies  règlements  &  les  èt^liflemeucs 
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de  Saint  Louis  ,  la  fageffe  de  Charles  ^If^^i 
cinquième,  la  tendrefle  paternelle  de  Suiioow. 
Louis  XII  pourfes  Peuples,  larenaif- 
fance  des  Lettres  &  des  Arts  fous 
François  I ,  les  fages  Ordonnances 
faites  fous  les  derniers  Valois ,  &  qui 
ibnt  encore  une  des  plus  belles  par- 
ties de  notre  jurifprudence.  Il  eft  donc 
bien  faux  que  le  Gouvernement  de 
France  ait  été ,  pendant  neuf  cents  ans, 
tout  gothiqu& ,  fans  coutumes  fixes  Ô* 
fans  loix. 

Quant  à  l'ignorance  &  au  défordre 
des  Eccléfiaftiques  ,  on  ne  s'attend 
pas  à  d'autre,  jugement  de  la  part  de 
Voltaire. 

Pour  ce  qui  regarde  l'état  &  la 
inifere  du  Peuple ,  elle  a  toujours  été 
à-peu-près  la  même  dans  tous  les 
temps  j  à  moins  qu'elle  n'ait  encore 
augmenté,  comme  le  prétend  M.  de ^^^^  ^^ 
Fougerolles  dans  fon  Mémoire  fur  les  Mém. 
finances,  fait  en  171 1,  ^^^l   1% 

Cet  honune ,  qui  aime  mieux  amu-  BouUm-' 
fer  par  des  contraftes  frappants ,  qu'inl-  ^*^*®'**' 
truire  en  préfentant  la  vérité  ,  nous 
d^t  qu'i  Vavénement  de  Louis  XIII  à 
-la  Couronne  ,  Faris  n*  et  oit  pas  décoré 
de  quatre  beaux  édifices  ;  mais  il  ne 
fait  donc  pas  attention  qu'une  partie 
dç  ^eux  qii'oa  admire  encore  le  plu$ 

R  S 


594  ^^^     Erreurs 

aujourd'hui  dam  cette  belle  Ville  > 
n'ont  été  faits  ni  par  Louis  XIII,  ni 
par  Louis  XIV.  Les  Tuileries  font  de 
Catherine  de  Mèdicis.  La  moitié  de  ce 
beau  Louvre  ,  dont  on  defire  tant  Ta- 
chevement,  &  auquel  le  Roi  fait  tra- 
vailler maintenant ,  eft  de  Henri  II 
&  de  fes  Socceffeurs  jufqu'à  Henri  IV  ; 
le  Luxembourg  eft  de  Marie  de  Mi*- 
dicis;  le  fameux  Portail  de^^mt  Get^- 
vais  c&  du  même  temps* 

La  fuperbe  Colonnade  du  Lhnvre 
&  la  Porte  de  Saint  Denis  ,  bâties 
fous  Louis  XIV,  font-  peut-être  les 
feuls  édifices  qui  puiflènc  le  difpûter 
pour  le  goût,  les  grâces,  l'air  ma  jet 
fueux,  avec  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  L'Êglife  des  Invalides  rTett 
qu'une  Eglife  de  Citadelle  ;  le  dia* 
mètre  du  dôme  eft  trop  petit  pour 
fon  élévation  :  le  foperbe  Château  de 
Verfailles  prçfeïite  des  beautés  fratp- 
pantes  &  des  défauts  choquants  ;  U 
lourde  maffe  de  l'Eglife  de  Saint  SuU 
pice  oCenfe  les  yeux  d'un  homme  que 
a  du  goût. 

Voltaire  a  beau  nous  dire  que  Frotê' 
fois  I  encouragea  les  Savants  ,  mais 
qu'il  n'eut  ni  des  Michel-^  Ange ,  ni 
des  Palladio  ;  cependant  il  efr  Mr  que 
«1  Içs  Ji£(:hd  ^^ge  ,  ml^  ^r4iliêdip*^ 
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H'aiiroient  pas  rougi  qu'otit  eue  mjj^ 
à  leurs  côtés  les  Jean  Bullant  ,  les 
Philibert  de  l'Orme  ,  les  Lefcot  ,  qui 
ne  cardèrent  pas  à  enrichir  la  Franco 
des  plus  beaux  édifices  qn^on  y  vôiô 
encore  aujourd'hui.  Si  Ton  en  excepté 
la  Colonnade  du  Louvre ,  les  Arcbi- 
teâes  an  fiecle  àe' Louis  XlV  n'ont 
presque  rien  fait  d'aufli  beâ^u  que  leJ 
Architeôes  du  fîecle  précédent. 

ht  goût  ,  pouT  les  beaux  Arts  & 
pourries  Sciences  a  été  pluâ  univerfel 
&  plus  répandu  dans  la  Najtion  fotw 
/i€«/wr  XIV   que   foUs  aticurt   autrie 
Prince  ;  on  en  vôittd^abord  la  rai  Ton. 
Sa  lagefle  &  foà^  libéklités  encbura^ 
gèrent  les  talent^  ;  il  eut  de  grandi 
*Miniftres  qui  le  (econderenr,  la  durée 
de  fon^  règne  affermit  Ces  beaux  étah4if- 
feniems-J   on   eût    des  génies   dmi 
tous   |ô^^  genipev  ;  tour  c^la  «ft  Vfai  : 
muié  il  tie  faiit^  pas  dife  pmt  ce\k. 
que  nôtre  Natièil  ait  été  une-Natièît 
toute  ffoM^ué"'  juiqù'au  fieclé  de  Loiii^ 
XIV.    '■"-'.'■ 

u  M  &   Vcltaire  nous'  ôffiire  j   dans 
ifè   Chapitre  ,  que  l'argent  des  Fran-'  ' 
çois    fut    une  des  râifoni  <qui  'attira  - 
Giifin'^^AéoifJie  du  féiid  de'  là  Siiiçde: 
en  Aiteba'gné  ;  ^,  dan^  ibn'Hiftaire 

GéHéiale  >  U  b^u^  aJQfurè que  cela- eft^ 
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temps-là.  qui  pût  \0ét«ndT4  SU  nom  de, 

i/iî'roj.  Comparez  q^sfçït^^  &  SugcA 

combien  Foltair»  mérite  d'être  cru. 


fort    emba-rrafla    d*  -prouver    i^ae   ce- 

Km.  îré:ra  fût,  innocent  :  :ijiL  ^vgit  déjà  été 

<o«™vi.  condaqiiG,,  Bftr  fe^rerîçp  4e  l'^vêquey 

^tpi-    à  j'eùner;  tttus,;^^?  Veiidredis  au  paiiv 

i  à  i'eau  ,.  à  ,caufe  de  fa  vie:  lcand*-> 


interdit  des  fondions  Sacerdotales  pour 
einq  ans  dans  le  Diocefe  diff  Poitiers, 
&  pour  toujours  dans  la  Ville  de 
X.oirdun  ,  malgré  fe  qualité  de  Curé  t 
il  fut  convaincu  d'entretenir,  depuis 
|rfu(}eurs  années.,  une  fille  de  joie 
qui  étoir  fa  paroiflîenne.  Voilà  Thom- 
me  dont  M.  de  Voltaire  déplore  le  mal- 
heur &  garantit  l'innocence. 

Il  obier ve  auflî  qxx  Urbain  f^llly 
fâché  contre,  la  France  ,  fit  dire  aw 
Cardinal  de  la  l^alette ,  qu'il  U  dépouil^ 
leroit  du  Cardinalat,  s* il  ne  quittait  les 
armes ^  mais  que  réùfli  avec  la.  France  '^ 
il  le  combla  de  bénédiâions. 

Et  noirs  ,  nous  pouvons  obferver  qu^' 
ie  Pape  Urbain  Vllt  ne  pouvoir  fpuif* 
frir  que  des  Cardinaux  &  des  Prêtres  ^^ 
qui  ne  doivent  être  que  Je:i  .Miniftreî 
4u  Dieu  de  la  pajx^  endoflaflenc  la 
cu.ir^^e,  &  ie.troùvaffènt^au  milievfc 
du  carnage  des  batailles  j  il  avoit  Tout 
yent  f^it  de^  remontrances  fur.  cela  z,xi 
Cardinal  de  la  Valette  ^.iS.  J  avoir  mêiîie 
IB^çnacé  î  çnfuite ,  apprenant  que  ce  Car? 
îinal  étoit  mort  à  la  tête  d'une  armée  , 
H  ne  voulut  point  q.u*on  fix  pour  lui 
à  RpW  les  prières  qu'on: a  coutume  deM^^^îr. 
fcjire  pou  ries  Cardinaux  dicédés.  Telles  chronnir 
wntJes  be'nédiçlians àçmÛrbaih.Ytli 
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CHAPITRE     XLVII. 

Minorité  &  Regûe  de  Louis  XI  y, 
jufqu*à  la  mon  de  Ma[arin. 

* 

L^Homtne  d'imagination  fera  ftaf^-^ 
pé  des  bdiès .  images  &  des 
grands  contraftes  que  préfcnce  ce. 
coiïimencement  du  règne  de  Louis 
XÎV.  L*homme  qui  réfléchit  &  qur 
èrt  ififtruit  y  tro^tiverâ  bien  des  fait^ 
altérés  ^  des  côr^ttàdrâîôns ,  &  qttel- 
quefois  de  mél^rifableS'  anecdotes  qui 
ne  peuvent  Venîr  que  des  fourccs  le$ 
plus  nliféfâbles  :  Ton  y  voit  auBÎ 
j^aroître  les  plus  fameuk  ptf  fonnàgtes  ; 
les  Condê^  les  Tunhfie ,  les  Cfom^tl^ 
h^  Çaïdtitaxix  de  Maiariû  &  de  ïtet^  / 
Énarrs  le?  pdrtta^rti  qu^il  nous'  en  (ait 
{atit  fi  infidèles  ,  que  ces ,  pef fofinagei 
ïie"  font  plûi  ieconnoiflables.  Nous  ed 
parlerons  en  détail  dans  les  Chapitrée 
liiivants. 

*'  On  ne  s'attachera  dans  cette  HiC» 

;  I,  toîre  ,  die  M.  de  ^oltair^,  qufà  ce 

\,'q;aî   méi'ite  i^t;tention  dé  .to'us^  les 

;,  tedps ,  K  c:e  q^i  petit  peijtidte   Itf 

^,  génitr^  les  tnotuirs  dès  Eamteies-iiK 
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',,  ce  qui  peut  fervir  dlnftruftion  & 
^,  confeHler  ramour  de  la  vertu  ^  des 
„  artJ  &  de  la  patrie.  „ 

Qui  croirait  que  cet  Hiftorien  Phi- 
lofophe  ,  après  ces  graves  prome (Tes, 
nous  rapporte  de  ces  bafles  palqui- 
nades  qui  ne  pouvoient  avoir  coui% 
que  fur  le  Pont-  Neuf,  &  qui  n'étoiettt 
propres  à  être  que  dans  la  bouchb 
de  k  vile  poptilace  qu'ion  y  trouve  f 
La  Reine  Régente ,  ^nne  ayiutrické', 
n^étoit ,  dit  -  ri  ^  appellée  que  Va^€ 
yinne.  **  Le  Prince  de  Cottdé  ,  écri- 
,,  vant  au  Cardinal  Mazarin ,  lui 
„  mettoit  cette  adtefle  :  AW illufirif- 
^^fimo  Signor  Faguino.  La  tête  du 
,,  Cardinal  Ma^arin  ayant  été  mife  à 
,/  prix  par  le  Parlement ,  on  fit  ifif- 
„  primef  une  répartition  de  la  fômme, 
„  taht  po*ur  qui  lui  coupetoii  le  nez, 
„  tant  pour  une  oreille ,  tant  pour  u^ 
',,  œil,  tant  pour  qui  le  feroit  eunuque,  i. 
On  pkfferoit  ces  n^iféraMes  anecdotes 
à  cenàins  feifeuts  d'hiftorictte?  &  dô 
tnétnoires  ,  ouvrages  ordinairenreiit 
aufli  méprifebles  que  leurs  AuféufS'  : 
mais  auroit-on  dû  les  attendre  de 
celui*  qui  ne  veut  s^attacher  qu'à  Ve 
^ui  mérite  V attention  de  tous  les  tèntpSf 
\  <f*  confeilhr  V amour  de  la  yertu^  i^ 
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Après  avoir  rapporté  ces  méprifa- 
blés  anecdotes ,  il  altère  enfuire ,  avec 
hardiefle,  les  faits  les  plus  confiants. 
"  Le  Duc  d'Enguien  ,  dit  -  il ,  après 

la  bataille  de  Fribourg,  retourne  à 
„  Paris,  laiffe  fon  armée  au  Maré- 
jy  chai  dç  Turenne  ;  mais  ce  Général , 
•^  tout  habile  qu'il  eft  déjà  ,  eft  battu 
^j  à  Mariendal  :  le  Prince  revole  à 
„  Tarmée ,  &  joint  à  la  gloire  £t 
f,  commander  encore  Turenne ,  celle 
„  de  réparer  fa  défaite.  ^ 

A  la  manière  dont  parle  yoltaire^ 
on  diroitque  cette  armée,  battue  fous 
Turenne  y  ktoit  la  même,  qui  avoit  été. 
peu^  de  temps  auparavant ,  vidorieule 
fous  Condé,  &  que  le  retour  fubit , 
&  la  préfence  du  Prince,  rétablirent 
feùls  les  affaires;  mais  THiftoire parfe 
'tout  différemment  que  ne  le  fa;#:  M. 
de  Voltaire.  Elle  nous  apprend  :  i*^. 
Qu'il  y  avoit  près  d'un  an  d'intervalle 
entre  l'une  &  l'autre  aftions,  puifque 
l'une  étoit  du  5  Août ,  &  l'autre  du 
Hîih  de  5  '  Mai  de  l'année  fuiv^nte.  z^.  Que 
J"/*"''M.  i^  Turenne  n'a  voit  qu'une  partie- 

Jde  l'armée  qu'avoit  commandé  M.  le 
Prince,  qui  ne  lui  avoit  guère  laifle 
que  quelques  régiments  nouvellement 
levés.  3^.  Que  M.  le  Prince  mena 
avec  lui  les  fecoùrs  q^ue  M.  de  Turenw 
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;Avoit  inuiilemqnc  demandés.,  &  qui 
.faifoient  un  corps  de  huit  mille  hom- 
,  mes.  4^.  Que  M   de  Turenne ,  malgré 
ia  défaite  ,    fie   encore  refpeAer   les 
armes  du  Roi,  le    refle  de  la  cam- 
pagne ,  par  la  plupart   des  Princes 
,  Allemands. 

.  La  gloire  du  grand  Condé  eft  aflez 
bi^n  établie,  pour  n^avoir  pas  befoin 
d'être  relevée  par  robfcurçiflemenr  de 
celle  de  Turenne,  Ce  Prince  auroit 
méprifé  celui  qui  auroic  pris  ce  to\ir 
pour  le  louer. 
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CHAPITRE    XLVIII. 
ypu  Cardinal  Ma:(arin^ 

LE  Cardinal  Ma^ar'm  et  oit  un  de 
ces  hommes  qui  femblent  être  nés 
pour  régir  &  gouverner  des  Etats.  Ses 
defleins  croient  toujours  juftes  &  ré* 
uliers,&  toujours  intéreflànts  pour 
e  Roi  8ç  pour  la  Nation.  S'il  ren- 
controit  des  obftaclcs ,  il  ne  fe  piquoit 
pas  de  les  furmonter  par  la  force.  U 
s'en  détournoit  avec  habileté ,  &  par- 
venait toujours  heureufeme^t  k  foâ 
but.  Jamais,  on  ,ne  lui  fit  jpréndre  )Sf 
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change,  &  il  ne  manqua  prefiltt^ 
jamais  de  le  faire  prendre  aux  autres* 
il  fut  fouvent  outragé ,  &  A  dédaigra 
les  outrages.  Il  s^en  crut  aflèz  dédom* 
•mage  par  la  plénitude  d'atitorité  qu'il 
conferva  toujours  dans  TEtat,  mal- 
gré Tanimofité  jaloufe  des  Grands-, 
&  la  puiflTance  des  fadions  ennemies. 
Les  Traités  de  Weflphalie  &  àes  Py- 
rénées font  le  plus  avantageux  que 
la  France  eût  faits  depuis  plus  de  qua^ 
^re  cents  ans.  Maiarin  eut  beaucoup 
de  part  au  premier ,  &  fit  feul  le 
fécond.  La  réunion  de  TAlface ,  du 
Comté  de  Bourgogne  &  d'une  par- 
tie des  Pays-Bas  à  la  Couronne,  & 
enfuite  la  fucceflion  à  la  Monarchie 
Erpagnole  ,  en  ont  été  les  fruits.  Voilà 
ce  qu'a  été  &  ce  qu*a  fait  un  honune 
que  Voltaire  méprife. 

Il  reproche  au  Cardinal  Maiarin 
Ton  avidité  infatiable.  Ceft  le  repro- 
che que  tous  les  autres  Ecrivains  lu4 
ont  fait ,  &  ce  teproche  efl  jufte.  Il 
s'étoiç  enrichi  autant  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  ;  mais  il  dépenfa  moins; 
Çeft  ce  qui  fit  qu'on  lui  trouva  àct 
richcffes  exorbitantes  à  fa  mort.  Il  nô 
s'étoit  pas  fait  bâtir  des  Palais  im- 
tnenfes  ^  cottime  ion  prédécefTeur  ;  il 
ti'avoit  pas  feit  élever  de  fu^erbcf 
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Tëifiples  i  il  n*avoic  pas  fait  conftruire 
des  Villes  de  fon  nom.  Ceft  la  diffé* 
retice  qu'il  y  a  de  lui  au  Girdinal  de 
Richelieu» 

Les  raifonnements  que  fait  M.  de 
f^oliaire  en  parlant  du  Cardinal  TWtf» 
j^arin  font  remarquables.  Cejl  une  er* 
téur ,  dit- il  y  ae  Jijjfpofer  une  étendue 
d^efprit  prodigieitfe  dans  ceux  qui  ont 
■gouverné  des  Empires  avec  quelque 
jfuccès.  Ce  n^eji  point  une  pénétration 
fupérieure  qui  fait  les  hommes  d* Etat  y 
€*ejl  leur  caraâere.  Nos  entreprifes  dé^ 
pendent  uniquement  de  la  trempe  de 
notre  ame  ,  &  nôsfuccès  dépendent  de 
la  fortune. 

Il  kroït  bien  difficile  de  deviner  ce 
c|[ue  fignifient  tous  ces  grands  mots 
de  M.  de  Voltaire.  Les  paflîons  de 
rhômme  ,  voilà  ce  qui  forme  le  ca» 
raâere  de  Thomnie,  &  ce  qu'on  peut 
appeller  la  trempe  de  Tame.  La  péné- 
tration >  la  fageffe,  la  fécondité  5k 
2a  variété  des  vues ,  la  contioiflance 
des  refiburces  &  des  moyens ,  c'eft  ce 
qui  fait  le  génie.  Eft-il  donc  biert 
Vrai  que  ce  n'eft  que  de  la  trempe 
de  Tame  que  dépendent  nos  entrepri- 
fes, &  que  ce  n'efl  qiie  le  caratfteré 
qui  fait  les  grands  hommes  d'Etat^ 
Le  géûie  n  y  «ntre->il  pour  riea  ?    * 
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"  Les  hommes,  ajoute  - 1-  il ,  pouf 
ff  peu  qu'ils  aient  de  bon  fens  ,  voient 
„  tous  à  peu-p  es  leurs  intérêts.  Un 
„  bourgeois  d'Amfterdam  ou  de  Berne 
„  en  fait  fur  ce  point  autant  que  Sejan , 
y,  Ximenés  jBoukingham  ^Richelieu  ou 

Ce  il  comme  fi  Ton  dilbit  qu'un 
Sergent  qui  conduit  une  efcouade  j 
en  iàit  autant  .pour  la  guerre  qu'un 
Coîidéj  un  Turenne,  un  Gon{alve,  OU 
bien  qu'il  ne  faut  pas  plus  de  génie  , 
de  lumières ,  de  pénétration ,  de  force 
d'elprit,  pour  faire  mouvoir  avec Juf- 
tefle  &  avec  fuccès  tous  les  reflorts 
d'un  grand  Etat ,  que  pour  gouver- 
ner avec  économie  une  famille  bour- 
geoife  :  c'efl  ainfî  que  raifonne  yol" 
taire. 

C'efl:  par  l'effort  d'une  femblable 
Logique  qu'il  veut  perfuader  que  le 
Traité  des  Pyrénées  n'a  été  ni  auffi 
glorieux  à  Maiarin  ,  ni  auflî  avan- 
tageux à  la  France  qu'on  le  croit. 
Depuis  quatorze  ans  le  Cardinal  avoic 
en  vue  ce  traité,  &  fur-tout  le  prin- 
cipal article  du  traité,  qui  étoit  le 
piariage  de  l'Infante  avec  le  Roi ,  & 
îl  prévoyoit  toutes  les  fuites  de  cette 
alliance.  On  a  encore  la  lettre  où  elles 
font  toutes  développées*  '^  Si  le  Roi 
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y,  Très -Chrétien  ,  difoit-11  dans  cette 
„  lettre ,  pouvoit  avoir  les  Pays-Bas  5C 
„  la  Franche-Comté  en  doc,  en  épou- 
„  fant  rinfante ,  alors  nous  aurions 
,,  tout  le  folidô  ,  clar  nous  pourrions 
,,afpirer  à  la  fucceffion  de  TEfpagne, 
7f  Quelque  renonciation  qu'on  fît  feire 
„  à  l'Infante.  Et  ce  ne  feroit  t>as  une 
y,  attente  fort  éloignée ,  puifqu'il  h'y 
„  a  que  la  vie.  du  Prince  ,  fon  Frefe-j 
>>  qui  put  l'en  exclure.  „ 

Voîci  maintenant  comment  raifon-» 
ne  M.  de  Voltaire.  ^  Le  Cardinal  ^ 
,,  dit-il,  fe  trompoit  évidemment  ei> 
„  penfant  qu'on  pourroit  donner  leSt 
,^  Pays-Bas  &  la  Franche -Comtérea 
^,  mariage  à  l'ïnfante.  On  nê*^ipùla 
„  pas  une  feule  Ville  pour  fâ  dot^  ,^ 

Mais  n'eft  -  ce  pas  M.  de  Voltaire 
qui  fe  trompe  évidemment  lui-même^ 
faute  de  pénétrer  dans  la*  politique  du 
Cardinal?  Md^àrinfe  mm'on  peu. 
en  peine  de  flipulep  dès  Villes  pour 
k  dot  de  rinfante.  Il  voulait  acqué- 
rir des  droits  sûrs  k  Louis  jtiV,  bien: 
réfolu  de  les  faire  valoir  à  la  pre- 
mière occafion*  Ce  fut  en  conféquence 
de  ces  droits,  que-^ Louis  jï"//^,  quel- 
ques annçes  après,  conquit  &  fe  fiç 
céder  en  effet:  le  Comté  de  Bour-r 
gojgne  ^  une  partie  des  'P^ys-^a^s, 


^^ 


îorfqu*on  traitoit  du  mariage  >  I? 
stipulation,  de  quelque  Pays  pour  l'inr 
fajcite  çûc  été  d^ngereufe.  L'acquift- 
tion  des  droits  étoit  ijitéreflante  :  Ma- 

Î'a,rin  étoit  jtrop  habile  pour  prendre 
e  change.  Aiw ,  Ije  raiî'once.ment  de 
M.  de  Voltairt  eft  auiB  foible ,  que,  \^ 
génie  du  Cardinal  étoit  pénétrant.  .. 
f^*^Loin  qj;uç  çje  niariage,  continue- 
,,  t-il  t  appQPtât  aucun  avantage  pré- 
j,  font  &  réel^  l'Infante  renonça  à  touf 
>,  les  droits  qu'elle  pourroic  jatnais 
^  lavoir  fur  aucune  des  Terros  de  fon 
,>  Pereî  &  JU>ui^  XIV  ratifia  cette 
^^.renonciation  de  la  manière  Jia  plus 
,,  folemnelle.  ,, 

.    Ce  ^ue  Philippe  1  P^  s^pelloit  en 

Hîft.  de  îianc  une   claule   de  bibus,   ce  que 

xîv*  i  ^^  <àç\iiii  Plénipotentiaires  regardoient 

II.*      çonaiw  une  fornoalité.  fort    inutile, 

Voltain  le  rapporte  férieufenienç  & 

gravement .,:  comme  une  preuve  que 

le  Tfaité.nefut -null^Bient  avantageux 

à  Ja  Françi5.  Voilà  pomment  il  rwd 

ifm  î^iftoire  inftwiâive. 


^ 
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CH  A  PITRE    XLIX. 

:    ,,.    ....  X^  Cràmvvtl» 

MR.  de  Vc 
nal  Mai^ 
hommes  ordina: 
de  plus  grand  < 
odieux  de  cous  ' 
fanatique  de  t< 
faic  le  détail  le 
qualités  &  de  ft 
pas  un  rr^ot  de 
.  "  Cr_oniyvet  » 
^  aigpe;ae  xégr 
„  voir  eiifaçlian 
),  Il  .n'entrepri^  ] 
„donc  !e  Pei}?! 
„  mit  aucun  im 
^  murer  ,  il  n't 
^par  troj>.de  f 
„  aucun  plaifïr, 
„  de  tFSfo"i,  " 
„  fût  obrervée  a 
„  impitoyable  q 
„  les  grands  des  petits. 

*'  Le    frère,  de    l'AiribàfladÊur    de 
„  Portugal  fii.a^'afliner  un  Citoyen  da. 
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y  Londreî ,  &  fut  condamné  à  éfre 
j,  pendu.  Cramvvd  qui  pouvoit  lui 
w  faire  grâce  ,  le  laiflk  exécuter ,  & 
„  figna  le  lendemain  un  traité  avec 
t,  l'Ambanadeur.  „ 

"Jamais  le  commerce  ne  fut  ni  fi 
„  libre  ,  ni-fi  florilTanc.  Jamais  l'An-i 
„  gleterre  n'avoit  été  fi.  riche  ;  les 
„  flottes  viâorieufes  fàilbîent  refpec-- 
„  ter  foa  nom  dans  toutes  les  mets. 
,,  Toutes  les  Nations  de  l'Europe  qui 
„  avoienr  négligé  TalUahce  de  l'An- 
„  gleterre  fous  Jacques  l  &  fous  Char- 
ries, la  briguèrent  foiis  le  Prouâeur. 


CromiTvei ,  dit-ij ,  affermit  /on  pou~ 

rpir  ih  fâchant  if  -rêffitaer;  ils  n'en-' 

trv^rit 
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treprit  point  Jiir  les  privilèges  dont  le 
Peuple  étoit  jaloux.  £c  il  nous  die  , 
dans  fon  *  Hiftoire  Générale  ,  que  ♦c.ij*^ 
ce  même  Cromvvel  traita  le  Parlement, 
c'eft  -  à  -  dire ,  les  Etats  Généraux  de 
la  Nation ,  avec  la  dernière  indignité. 
JJ^ufurpateur  ,  dit  -  il  encore  ,  ft  ren^ 
dit  au  Parlement  fuivi  d'Officiers  & 
it  Soldats  choijis  ,  qui  s'emparèrent  de 
la  porte.  Dès  qu'il  eut  pris  fa  place  : 
jjs  crois ,  dit  -  il ,  que  ce  Parlement  efl 
sijf^[  mûr  pour  être  dijfous.  Quelques 
Membres  lui  ayant  reproché  fon  ingra-- 
titude  ,  il  les  chargea  d'injures.  Il  dit 
à  fun  qiiïl  ejl  un  ivrogne  ,  i  Vautre 
gu*il  mené  une  vie  fcandaleufe .;.... 
fis  Officiers  &  f es  Soldats  entrent  dans^ 
£4  Chambre.  Qu'où  emporte  la  ma{fe, 
du  Parlement  ,  dit  -  //  s  qu'on  nous 
défajje  de  cette  marotte»  Il  fait  enfuite 
/or tir  tous  les  flfembres  du  Parlement  * 

l^un  après  l'autre  ,  ferme  la  porte  ,  & 
emporte  Us  clefs  dans  fa  poche. 
'    Il  nous   dit   ici   que  Cromvvd  n^ 
mit  aucun  impôt  dont  on  pût  murmu- 
rer.  Et  dans  "^  THiftoire  Générale,  il  *c.i4#i 
dit  que  ce  même  Cromvvel  mené  fon 
armée   à    Londres ,  faijit  toutes    les 
portes  9  fait  payer   a  Varm^e  quarante  .      .; 
mille  hvres  fttrling y  c'eft  à-dire,  près  .. 

d'un  million.  //  mourut ,  dit  encore     . 
Tome  L  S 
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ici    Voltaire ,  avec   l(t  fermeté  £am^ 
♦C.  up.  qu^ïl  avoit  montrée  toute  fa.  vie,  jEt  * 
0^***'*  ailhcufS  il  dit  qu'il  mourut  d'une  fie-^ 
vre  occajîonnée  probaUement  par  Vin-^ 
quiétude   caufée  par  la  tyrannie.    Car 
dans  les  derniers  temps  ,  il  cndgnoit 
toujours  d'être  ajfajfiné ^d^  U  m  cou^ 
choit  jamais  deux  nuits  de  Jidte  dans 
ta  même  cfutfnbre.  Crairoit-on  .que  ces 
textes,  qui  fe  çontredifent  ainft,  foienc 
du  même  Auteur?  Après  cela ,  avec 
uae  bardicffe  dont  il  eft  lui  feul  ca-i 
pable  ,  il   vous  entafle    fauffetés  l'ut 
ftûffetés,   pour  embeliir  le   bxUlanc 
pailégyrique  de  foR  Héros. 
•  Il  éjft-feux ,  pai"  exemple  ^  que  Cron^ 
vvel  fîgna  un  traité  avec  l'Ambalïa- 
deur  de  Portugal,  le  lendemain  àxt 
jour  qu'il  avoit  fait  exécuter  à  mort 
mift,""'  le  frère  de  cet  Ambaflfadeur.  Il  y  eut 

deux  ans  dintervalle  entre  rexécucion.    . 
&  le  trairéi 

Il  eft  feux  qu'il  n'entreprit  point 

iiir  les    privilèges  du  Peuple  ,  puii- 

qu'il  n'oublia  rien  pour  fe  faire  dé- 

*"'^'       clarer  Roi,  ainfi  qu'on  peut  le  voir 

dans  PHiftoirede  la  MaifonScuart  fur 

le  Trône  d'Angleterre  ,  par  M.  Hume  , 

ÎT.  10.  &  dâh^  celte  de  M.  Rapin  de  Thoiras. 

Hiftoue  '  Il  «ft  faux  qtte-  te  coâunerce  n'aie 

rAo^u   j^tn^n  èté^  fi  fterilTant  que  fous  Crota* 


»|::'  Vo  1 1  AlUÉ.  4tt 

vi^el  ^  puifque  ce  fiit  la  Reine  E^lf»- 
èath  qui  fit  les  plus  grands  établiue^ 
ments  en  Amérwpie ,  &  qui  donna  ^e  ^m. 
naiiTance  à  la  plupart  des  manuÊic-  ^^f* 
tures  d'Angleterre.  Voltairt  en  con- 
.^ient  lui-même  dans  fen  Hiftoire 
<^nérale  en  parlant  ^EM:^htth. 

Il  eft  faux  que  CromvvA>  força  la 
ïrance  à  briguer  fan  appai.  Les  Et 
^pagnoU  9  avec  qui  nous  étions  en 
guerre ,  traicoient  d'une  alliance  avec 
le  Protecteur  ^  contre  la  Fraaice.  L'ha*- 
Jbile  M^arin  profijta  fi  bien  des  cir- 
cOnftances  >  q^i'il  fie  déclarer  pour 
nous  celui  que  les  Efpagools  pref- 
Xoienc  de  fe  déclarer  contre  nous» 
Voilà  ce  que  Voltaire  tepréfentecomi- 
me  une  humiliation  pour  la  France» 
£c  CQcmi^  une  preuve  de  la  fupériorité 
fie  l'AngleterTe.  ; 

.  ïlçft  vr^ii  que,  les  Hollandois- furent 
pbUgiés  de  baiffer  le  pavillcfn  devant 
les  AsgloiS''  dans  les .  mers  Bricanni* 
ques^.Mais;  ce  ne  fut  que  le  rétablie 
fement  del-ancien  ufage>  que  quel* 
qi^S  Capitaines  Hollandois  n'avpient 
pas. voulu  dafer ver.  La ^guerre.fe  fit 
^Vee  dçs.  .fttcçè$  affez  balancée.  •  Là 
yi^te.ire  :  d^eura  fouvent  indéci& 
encre  /'--^mir^ZAng^lois  &  VAminÀ 
de  Hollande.   Enfin  ce    différent  i4 

S    ^ 
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termina  par  une  paix  plus  étroîctï 
que  jamais  entre  l'Angleterre  &  les 
Etats  -  Généraux.  Qu'on  juge  fi  l*oft 
peut  compter  fur  ce  qu'aflure  M  de 
f^oltaire. 

Au  portrait  infidèle  que  M,  de  VoU 
taire  nous  a  fait  de  Cromwel ,  nous  eh  - 
allons  fubfticuery  en  peu  de  mots^ 
iin  qui  lera  plus  teflemblant. 

Cromv^el  étoit  un  de  cei  hommes 
extraordinaires,  dont  le  génie  éroit 
auffi  ^rand  que  l'ambition  ,  &  que 
nul  crime  ne  pouvoit  effrayer.  Hypo- 
crite profond,  Soldftt  intrépide,  Ca- 
•pitaine  auifi  jdfle  &  auflî  vif  dans 
iis  vues  que  prompt  &  aftif  dan^ 
i'çxécution  :  Politique  impénétrable 
dans  fes  deffeins ,  '  &  qui  pénétroie 
toujours  les  deffeins  des  autres  i  il 
conçut  les  projets  les  plus  hardis ,  8c 
il  les  exécuta.  Il  reriverfs^  un  Trône  ; 
il  fit  périr  fon  Roi  fur  un  échafaud  ; 
il  S4ttribua  l'Autorité  Souveraine  ^ 
fans  prendre  cependant  le  titre  de 
Ror,  pour  tromper  fes  nouveaux  fu- 
jets ,  &  pour  ménager  &  ne  pas  fou- 
lever  contre  lui  toutes  les  Fuilfances 
Aè  l'Europe.  Il  n'eft  aucune  forte  de 
perfidies  qu'il  n'employât  peur  réuffir  ( 
Bc  fes  fuccès  ,furqit  auiîi  <  grands  quç 
i^s  crimes. 


r 
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M.  de  Voltaire  n*a  pas  ofé  lui  don- 
ner le  furnom  de  grand.  Il  s'eft  con* 
tenté  de  le  repréfenter  fous  des  traits 
qui  annoncent  le  grand  Homme  &. le 
«rand  Roi.  Ceû  une  égale  infidélité 
dans  rHifttoire,  ou  de  ne  rcpréfen*- 
fer. un  heureux  fcélérat  que  par  fes 
qualités  brillantes  ,  ou  de  donner 
pour  vraies  des  chofes  abfolumenc 
fauflfes.  Si  Voltaire  a  voulu  faire  fa 
cour  aux  Anglois  >  il  n'y  a  pas  trop 
4?ien  réùffi  ;  car  les  Anglois  déteftenc 
autant  Cromvvel  qu'ils  Tadmirenc;  S'il 
n^a  voulu  écrire  que  pour  notre  Nation , 
il  «*aura  pas  le  fuffrage  de  ceux  qui 
penfent,  qui  ont  des  mœurs ,  &  qui 
Ibnc  Citoyens. 


^CE 


mm 


CH  A  P  I  TRE-   L. 
Du  Grand  Conié. 

Soixante  ans  après  la  mort  du 
Grand  Condé ,  M.  de  Voltaire 
nous  apprend.de  ce  Prince  des  anec- 
dotes donc  les  Auteurs  n'a  voient  point 
encore  parlé.  Il  nous  dit  que  ce  feu 
dévorant,  qui  en  avoic  fait  dans  fa 
jeuneffe  un  Héros  impétueux  &  plein 

S    3 
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de  paffiôns ,  ayant  confumé  les  forcer 
lie  fou  corps ,  il  éprouva  la  caducité 
avant  le  temps.  Son  efprit ,  Càit-  il 
encore  ^  )  s^aj^ibti0ant  àvecfon  corps -^ 
il  ni  réfin  rien  (m  Grand  CondÀ  lef 
deux  dernUres  années  de  fa  vie.  Il  ne 
nous  dit  pas  de  qui  il  tient  cette  belle 
anecdote  :  mais  il  feroit  hi?n  k  fou- 
iiatter  pour  M.  de  t/qltairt  qu'il  eât 
cm  peu  de  ce  prétendu  a^blUifTemenu 
Voici  tout  le  myftere. 

Le  génie    du  Grand  Condé  pour 

îes  fciences ,  pouf"  les  beaux  arcs  & 

pour  tout  ce  qui   peut  être  l'cAjer 

des  xxHuioiflfatKes   de  rhomme  ^  ne 

te  cédoit  poim  dans  lui  à  ce  génie 

prefque    unique   pour   conduife    & 

commander  les   armées.^  Ce  feu   6c 

cette  vivacité  qui  faifoient  fort  carac-^ 

tere,  le  portèrent  à  examiner  toutes 

les  différentes  Religions.  Il  lut  avec 

avidité  les  plus  fameux  Livres  de  tous. 

les   feftaires ,   des   athées  ,  déiftes  j^ 

impies  &  libertins.  Il  avoit  fouvent 

conféré  avec  les  plus  habiles  Dodeurx 

8c  les  plus  grands  Philofophes  qu'il 

avoit  pu  rencontrer.  Enfin  ,  ajprès  des 

leftures  immcnfes  &  des  diteuffions 

Wmoire  infinies,  il  conclut   qu'il    n'y  avoit 

T©«.ui.  pomt  de  véritable   Religion  que  \% 

Religion  Cachali<iue,  &  que  tooit^ 
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les  autres  n'étoient  que  des  inven- 
tions d*hommes  frippons  ,  vifion* 
«aires  &  impofteurs  :  c*eft  le  ré- 
«noignage  qu'on  lui  entendit  rendre 
«îille  fois, 

^  La  vie  de  ce  Prince  n*a^oît  guère 
ete  conforme  à  fa  créance;  mais  dans 
la  douce  tranquillité  de  fa  retraite  de 
Cnantillyr,  il  fongea  férieufemeftt  k 
mettre  ordre  aux  affaires  de  fa  conf- 

la  naeiite  à  tous  les  devoirs  de  lachionoi. 
Religion  ,  quil  Tâvoit  été  à  U  tête^^-^'^f* 
des  armées*  L'on  ne  vit  jamais  une 
conduite  plus^édifiante  8c  plus  chré- 
tienne que  celle  qu'il  y  mena  les  deux! 
deriweres  années  de  fa  vie.  Ce  fonc 
Ces  deux  années  que  M,  dt  Voltaire 
^Ppelle  dès  années  d'affoUliJfement 
à  tfpnt.  Une  pareille  réflfexion  eft  un 
outrage  à  la  mémoire  du  Gand  Condé 
&  à  la  Religion. 
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CHAPITRE    LI. 
Du  Vicomte  de  Turenne. 

DAns  le  fiecle  le  plus  fécond  en 
habiles  Généraux  ,  M,,  de  Tu^ 
renne  a  écé  regardé  comme  un  des 
plus  grands  hommes  de  guerre  qui 
eût  janiais  paru.  Jamais,  homme  n'en- 
treprit &  ne  fit  de  Ci  grandes  choies 
avec  fi  peu  de  fecours  &  de  moyens^ 
ne  tira  plus  de  reffource  de  fon  génie, 
ne  ménagea  mieux  {es  Soldats^  ne 
^lontra  une  fcience  plus  profonde  de 
la  guerre  ^  &  ne  la  fit  avec  plui  d'fau* 
maniré  :  enfin  Zz/rm/ie  eft  le  feul  des 
Généraux  qui  ait  eu  deux  fois  la  gloire  ^ 
^'être  ,  en  bataille  rangée,  le  vain-* 
queur  du  Grand  Con Je. 

Montecuculi,  le  plus  grand  Gene- 
ral <Ju*eût  alors  l'Empire ,  apprenant 
que  M  de  Turenne  venoit  d'être  tué^ 
s'écria  ;  IL  vient  4<  mourir  un  hommes 
^ui  faifoît  honneur  à  Vhomme,  Il  ne 
voulut  plus  commander,  parce  qu'a* 
près  la  more  de  Turenne ,  il  ne  trou- 
voit  plus  de  rival  digne  de  \\Ji'u Louis 
XIV  qui  l'avoit  regardé  comme  uo 
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des  plus  fermes  appuis  de  fa  Cou- 
ronne, voulut  qu'il  eût  fon  topibeau 
parmi  ceux  même  qui  Tavoient  portée* 
Tel  fut  M.  de  Turenne,  > 

.  Peut-QH  pardonner  à  un  François 
la  manière  donc  M.  de  Voltaire  parle 
d'un  fi  grand  liomnje  ?  Il  auroit 
-honte  d'en  dire  du  mal  î  &  il  ne  peut 
prefque  fe  déterminer  a.  en  dire  da 
bietï.  Ce  qu'il  efl  forcé  d'e/i  .a^îouer , 
cft  tôujouf  s  :  ànificieuferhenc  mêlé  ds 
réflexions  fur  fes  fautes  &  fur  fts  dé- 
fauts ,  qu'il  exagère  exoeffiveraent  & 
prefque  toujours  contre  la  vérité. 

.  Il  dicque  Tjirenne  (nt.b^tt\x  à  Ma- 
riendal,  à,Rhécel  &  à  Cambrai.  Pour 
iàire  bien  iconnoiître^ce  que  fut  M. 
d^^  Tf(r^nne  en  tes'rràis  ocrcafions,  il 
faUoit  aicJUfer  qu'à  iStfarienda^lil  corn-  rlîl'nw! 
maudoit  des  Troupes  dont  il.n'étoijc  »•  "i*^  ' 
pas  entièrement  maître.  Il  y  avoit 
dan?  cçtre.  petite,  armée,  beaucoup' 
d'étrangers ,.  .de  Suiê<ioi5  &i  d'Aile- 
piands,:^qui')«'étQient  nûs  au.fcrvica 
à^;h  Ff  iyîjvcjè  •  àp^èj  jlai  mort  -de  kiirs 
Génlraux^  &  qui  .aimpient;  mieux  le 
brigandage  qu'une  guerre  réglée. 

A  Rhétei  ^  il  fut  tronip^é.  par  le 
^Commandant  de  cette  Place,  lequel 
fe  rendi:  .deux  jours  aysinc.le  temps 
ïnarqu é  ^ppjjx .  l£  feccmÇ?-  .  :  .,      ,     ^ 
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A  Cambrai,  il  ne  fut  çqiiàt  battu  ji, 
CotAtûë  ie  dit  Voluifre:  i  txi^h  ayant 
fo  q»^  cette  JPlac^  étôit  dégairnk  ^ 
il  s'en  approcha  avec  un  petit  corps 
de  troupes ,  &  en  tenta  le  fiege^ 
Alors  Conde ,  èffayé  dii  danger  oà 
était  Canibjaii  ie  jeta  dedaiws  avec 
liix^huit  cents  hotiiiÀes,  ce  qui  déter- 
mina Tunniu  k  lever-^iie  fiege.  Eu 
ajoutant  vcej  circonftanbèsrque  i>ous 
maf^iucfts,  il  àuToii  feit.  juger  plut 
tvanttfgeulernefH:  -de  M.  ^e  Turennt 
&  de  THiftor ien.  ' 

Les  vertus  civiles  écbiem  en  ua 
degré  aufli^haàt  dans  M^derTùrenne^ 
que  les  talent^  liiiîitâirôs;  Il /y  joignit  j^ 
depuis^  fo  coôverfionj  une  piété  très- 
édifiâmes  M  ^Afe-j^^&fctfire* tâcher  de 
fendre  fofi>eâe'  là  ^pirreté'dei  molifi 
de  la.  cdnverfioû  ♦.  ces  foupçons  inju- 
rieux ne  font  point  tort  a  M.  de 
Turenm  ;  fcn  défjntéreflelnent  &•  fa 
i(nôdçflie.foiit  sti^Z'  reconnus  i  ils  ne 
montrent  •quéilaj)a(flioiï  dé  rEcrivain*. 
.  ôfldemjwydoitufrjQttrà-içi&ièlqil'uh. 
p©urq;uoi  Vot^mr^^  qui  dà  fi-prMiguI 
des  piûs  -magnifiques  éloges'  polir  le 
Duc  de  MarlboUrough ,  en  eft  fi  avare 
pour  M. àè Turéniu.CGÛ. , î*épondit-on*j^ 
que  l*un  écoit  Angloii  ôcrFauti^  Fran- 
çois, Tun  ProWûandôdrautie  Catho^ 
%a.e>.    :   ^- 
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CHAPITRE     LU. 
D^  Jacpics  II,  Roi  d* Angleterre. 

IL  paroîcque  les  Catholiques  -& 
les  Proteftancs  ont  dontié  dans  ûrf 
excès  égal ,  en  parlant  de  Jacques  II, 
les  uns ,  par  les  éloges  qu'ils  ont  faits, 
de  ce  Prince  ;  les  autres ,  par  le  dé- 
chaînement où  ils  fe  font  kifles  aliet 
contre  lui. 

Jacques  Ilétoit  naturellement  brave, 
bon  par  cafaftere  ,^piè^iji  de  probité 
Se  de  droiture^  Ihais'îi  nianquoit  de 
jK-udence  &  de  politique;  Il  ne  fut 
mi  ménager  avec  adrefle  les  préjugés 
de  fes  Sujets  ,  lii  fe  défier  de  Tam- 
tîicion  de  ion  gendre ,  lé  Prince  d'Q- 
Tangé ,  ni  profiter  à  tei?nps  des  offre» 
de  Louis)ilV. 

Ce  tiô  furent  point  Tes  fautes  qui 
firent  fes  malheurs ,  mais  la  haine  dés 
Angiois  pour  la  Religion  qu-il  pro- 
iefloit,  &  la  perfidie  de  fon  gendre 
-&  des  Seigneurs  qu'il  avoit  le  plus 
aimés.  Le  zèle  dé  la  Religion  Angli- 
cane n^en  fût  que  le  prétexté.  L'Am- 
bition &  Tamour  de  rindépendsencfe 

'    S  6 


MM^MM 


en  furent  la  véritable   caufe.   M.  Jt 
Pbltittfk  lui  •  même  en  convient  y.  eu 
dfant  que    ce  fut  là  l'épogue   de  la, 
vraie  liberté  de  V  Angleterre,  La  Nation  , 
repréfentée  par  fon  Parlement  ,  fixa, 
alors  Us.jhft^es  y  Jî  Jong-temps  conte  f- 
fées  ,  des  droits  du  Roi  Ô*  de  ceux  du 
JP^^W^  On  poutroit  demander  où  écoit 
ce  dr^^it  de  la  Natioa .  de  régler  & 
de  fixer  ces  bornes  ,  &  de  chaDget 
J'ancienne  conftij:ution  de  l'Etat.  Ces 
funeftes  maximes,  (i  fouvent  infinuées 
dans  Içs  Ouvrages,  dç  Voltaire ,  font 
voir  qu'il  n'eft  pas  meilleiir  Citoyen 
qu'Hiftoriien.    ;  r  :;  «  : 
;    tçuf  qç  ^uiqeft  de:  h:  Religion  ^ 
M.  'de-  VçltaÎKe,  convient  égalemenç 
Qu'elle  ne.  fut  qu0  le  prétexte  de  la 
révolution.  5i  Jacques  II,  dk-iL,  eût 
4té  Mahomet  an  ^oude   ta  Religion 
de  Confucîus  ,    Us'  Anglois    ri^eujfent 
jam^çis  troiJkbléJoTi  règne  y  mais ^  le  Car 
tholicîjme   etoit  regardé  ayec  horreur 
[(^fWinie-la'^B.eligiqnd^  l]efclava^ç.  M,  de 
•Voltaire  dit  là  dçux  chpfes  ,  dont  la 
.premipr<?  ne  fait  guère  d'honneur  aqx 
Anglols ,  &  la  fe<rondq  eft  ua  ou- 
trage fait  fans  <pn4ement  à  laReHgioq 
CatholiquQ.  Lef  Polcnojs  Catholiques 
.ibnt  plus  libres  que  les  Anglois  Pro» 
^çft^ptsIV^  Içs  Iroîeftapt^  dçs^  EjatSr 
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de  Saxe,  de  Prufle  &  de  Brunfvick 
font  pour  le  mains  auflî  efclaves  q,ue 
les  Sujets*  d'aucun  Etat  Catholique^ 
Lei  réflexions  de  Valtaire  fe  fencenc 
Souvent  bien  plus  de  ranticatholicifine 
que  de  la  vérité.  On  y  voit  prefque 
toujours  le  Républicain  féditieux,  & 
prefque  jamais  le  fidèle  Sujet, 

Il  nous  aflure  que  Jacques  11  s*y 
prit  fi  malheureufement  pour  rétablir 
la  Religion  Catholique ,  q%^tl  ne  fit 
que  révolter  tous  les  e/prits.  Il  eft  ce- 
pendatit  très-faux  que  ce  Prince  aie 
entrepris  de  rétablir  la  Religion  Ca- 
tholique ^  en  Angleterre^  Il  avoir  promis  Réroîi*» 
à  fpn  avènement  à  la  Couronné  de  î'^,îf^ 
conferver  l'état  &  les  privilèges  de 
rpglife  Anglicane  .  &  il  ne  manqua 
jamais  à  fa  promefle.  Il  demanda  que 
les  Catholiques  fuflent  tolérés,  comme 
on  toléroit  tam  de  Sedes  dont  l'An* 
gleterre  eft  remplie,  &  il  fut  refuféj 
fa  modération  ne  fervit  qu'à  enhardit 
les  faftieux,  qu'un  peu, plus  de  vigueur 
auroit  arrêtés. 

Si  ce  Prince  fit  quelque  faute  par 
imprudence  &  p«ir  foibleflfe ,  il  fou* 
tint  au  moins  fes  malheurs  avec  une 
fermeté  digne  des  plus  grandes  ame» 
&  digne  de  fa  Religion.  L'Archevê* 
que  de  Rheims,  à  ce  que  rapporte: 


.  t 


422    Les    Eure  uns 

encore  Voltaire  ,  dit  tout  haut ,  danf 
Tami- chambre  de  ce  Prince  à  Saint 
Germain  :  Voilà  un  bon  homme  (jià 
a  quitté  trois  Royaumes  pour  une  Mejffi. 
Ce  n'eft-là  qu'une  impiété  qui  ne  fait 
guère  d'honneur  à  cet  Archevêque  ;  il 
paflbit  pour  erre  extrêmement  vif  ;  on 
ne  Ta  voit  pas  encore  fait  paffer  pour 
impie  :  mais  on  peut  fe  difpenfer  de 
croire  cette  anecdote  ;  le  garant  n'eft 
pas  trop  ^r. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute  ,  que  LouU  ' 
XIV  cncourageoit  Jacques  II  à  deve* 
nir  abfolu  ,  &  les  Jéfuites  à  rétablir 
leui"  Religion  &  leur  crédit  ;  qu'on 
fe,  moquott  de  ce  Prince  à  Paris ,  & 
u'on  faifoit  dçs  paiquinades  contre 
i  à  Rorhe  :  ce  font-là  de  ces  mépri* 
fables  difcours  qui  pouvoient  biea 
amufer  la  vile  populace  de  Londres  ^ 
ftais  qui  ne  méritent  pas  d'être  rele** 
▼é$ ,  &  qui  ne  méritoient  pas  d'êtrft  ' 
rapportée. 
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CHAPITRE     LUI. 

Paraitde  de  Louis ^  XI  t^  avtc  U 
:  .     .    .  ,    ,  Prinàc  d^ Orange^ 

IL'  faut  avoir  toute  rautorité'&  la 
ptenitude  de  génie  qu'a  M.  de 
Vvltairt ,  pour  ofer  propofer  nn  pa- 
rallèle entre  Louis  XIV  &  le  Prince 
xl'Orange.  f^oltairt  ne  fait  lequel  de 
i:es  deux  Princes  a  mieux  mérité  le 
fumom  de  Grand.  Il  examine  ,  il 
doute  ;  enfin-  il-lailTe  la  ehofe  în- 
décife.  Voici ,  en  peu  de  mots ,  ce 
iquoiK  fak  3c  c6  qu'ont  été  ces  deux 
PriiKcs. 

le  Prince  d'Orange ,  fans  avoir  au- 
cun droit  à  la  Courpnne  d'Angleterre  ^ 
.fomentâtes  rebellions  &.  les  perfidies 
pour  Tertlever  4  fon  beau-pere.  Loiàs 
XIV  fe  fatYifia  ^pour  placer  fon  petit-^ 
Élis* for  le  Tr^e  d'Elpàgne,  où  lés 
drdts  <le  la  naîffance ,  le  teftament  de 
Charles  II  ,^  les  vœux  des^fpagnoïs 
l'appelloien^.  :. 

-  Le  Prince  d'Qrftnge  ''  perdit  prêt 
l^u'autiarf  de  batailles  qu'il  en  donna  ^ 
£<  ViÀ  fle-  (iéhnoîc  <  p^nt  de  GénélaJt 
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qui  ait  été  (i  fouvent  battu.  Louis  XIV 
.i|,'a  jamais  attaqué  de  Villes  c\yiril 
n'ait  prifes  ;  il  a  créé  une  marine 
qui  eft  devenue  la  terreur  de  ceux 
gui  fe  difoient  les  maîtres  de  la  mer, 
iJ  a  foutenu ,  avec  les  plus  brillants 
iuccès,  les  eÇbrts  de  toute  l'Europe 
liguée  contre  lui. 

Le  Ptioce  d'Orange  n*a  fait  aucun 
établiflfement  qui  ait  augmenté  la  puif- 
fance ,  la  force  &  la  gloire  de  TAn- 
.gleterre.  Louis  XIV  ,  en  étaUiflanc 
toute  forte  de  manufactures  dans  toute 
l'étendue  de  fes  états ,  en  protégeant 
les  fciences  &  les  arts,  en  encoura- 
geant les  talents  ,  a  vu  tout  parvenir 
à  la  perfeûion  fous  fon  règne ,  il  a  ^ 
fait  de  la  France  le  centre  du  bon 
goût,  de  l'induftrie  &  des  riçheffés» 

Le  Prince  d'Orange  avoir  une  po- 
litique fombre ,  qui  n'étpit  fondée 
que  fur  une  diilîmulation  profonde  ^ 
qui  facriiioit,  quelquefois  l^s  droits 
les  plus  facrés  pour  parvenir  à  fes 
Jips,  qui  ne  fut  mêlée  d'aucun  de 
.ces  qualités  qui  peuvent  faire  refpec* 
ter  &  aimer  •un  Prince. ^oj«>  XIV 
eut  une  politique  qui  refpeâa  tour 
jours  le  droit  4çs;,g,ens,'  qtji  feific 
fouvei^t  adn^H'er  iCÙ  jC^ux  même  de 
ai}i  a  tripm|»hoiç ,  iftui  u^^ffii  jartaj* 
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•[^autres  moyens  que  ceux  qu'un  grand 
Prince  peut  avouer  (ans  honte. 

Ccft  entre  ces  deux  Princes  que 
Voltaire  parole  incertain  ,  &  il  n'ofe 
pas  décider,  lequel  des  deux  a  mieux 
mérité  le  *furnom  de  Grand.  Le$ 
çcrits  de  quelques  réfugiés  .François, 
qui  ont  fait  de  fi  grands  éloges  da 
Prince  d'Orarge,  &  des  plamies  fi 
ameres  de  Louis  XIV  ,  n'ont  pas 
fait  changer  de  fen ciment  à  l'Europe, 
Celui  qui  n*eft  ici  que  l'écho  de  ces 
Ecrivains  chagrins  n'en  fera  pas  chan- 
ger non  plus  :  en  outrageant  la 
mémoire  àQ  Louis  XIV  ,  il  fe  dés- 
honore lui-même. 

^SSSSSSmmSSmSmSSSmmSSSSmSmSSSSmSCSSmSCSS^y 

CHAPITRE     LIV. 

X)e    la   Philofojfhie   (^    des   beaux 
jirts  fous  Louis  XIV. 

Rien  ne  pouvoit  nous  donner  une 
idée  plus  frappante  des  progrès 
des  fciences  &  des  arts  fous  Louis 
XI  Vj  que  la  manière  dont  Voltaire 
préfente  ce  beau  fujet  :  on  y  trouve 
des  images  vives ,  des  réflexions  juf- 
tes  j  des  remarques  intérefiances   Se 
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gloirieufes  à  la  Nation.  Ce  morceau 
auroit  été  parfait,  fi  TAuteur  n'yw' 
pas  parlé  de  la  Religion ,  s'il  avo* 
eu  le  courage  de  rendre  juftice  a 
tout  le  monde ,  &  s'il  n'eût  aimé  que 
la  vérité. 

S'il  en  fout  croire  cet  Ecrivain^ 
ne  fut  que  dans  le  fiecle  de  Loutf  XTk 
qu'on  commença,  avec  le  fecoursde 
la  Philosophie,  "à  deffiUer  les  yettX 
„  du  Peuple  fur  lef  fuperftitions  qu  U 
„  mêle  toujours  à  la  Religion.  Le» 
„  Saints  fuppofés  ,  les  faux  roiradcJ, 
„  les  fauffes  reUques  commencèrent  a 
„  être  décriées  ;  la  faine  raifon  ,  qui 
,,  éclairoit  les  Philofophes  ,  p/n«"°^ 
,  par-tout  i  quelques  autres  luperJi^ 
,,  tions  ,  attachées  à  des  ufages  rel- 
„  pe(9tables  ,  ont  fubfiflé.  „  . 

Ne  diroit-on  pas  que  la  Religwn, 
"  telle  qu'on  l'avoit  pratiquée  ;ulqae« 
alors ,  étoit  tou  te  obfcurcie  &  debgatee 
par  la  fuperftition,  8c  que  ceit  w 
Philofophie  qui  a  eu-  la  gloire  de  U" 
rendre  fa  pureté  p  Je  ne  crois  P« 
qu'on  puiflfe  mieux  répondre  a  cct*^ 
indécente  prétention  qu'en  emPfU''' 
tant  les  paroles  du  fage  &  judicieux 
Auteur   de   l'Abrégé  Cbronolog;q«e 
iffto"l  *  de  l'Hiftoire  de  France.  La  Phlo^ 
^^•""••'/Aie ,  dit-il , /or  L'aiut  qu'on  en  <*/<***  » 
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tfi  coupable  de  bien-  des  maux  ;  mais 
dès  qu*tlle  ejl  foumife  à  la  Religion  , 
la  Religion  en  efi  plus  pitre  d»  plus 
éclairée.  On  la  Joupçonne  ,  cette  Phi- 
lofopkie ,  oMta  fhupçonne  quAquefois^ 
t5»  avec  raifon ,  quand  elle  entre  dans 
des  tètes  mat  difpofèes  ^  de  t^ être  point 
favorable  à  la  Religion^  Voila  ce 
qu'on  ne  reconnoît  que  trop  dans  la 
plupart  des  Ecries  philoiophiques  de 
ce  fiecle.       • 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  les  lîecles 
*d'ignorance ,  il  s*écoit.  introduit  des 
abus  dans  la  Religion  ;  mais  il  n*efl 
pas  également  vrai  qu'on  ait  attendu 
ia  Philofophie  du  fiecle  de  Louis  XIV 
pour  les  corriger  :  on  y  avoit  déjà 
travaillé  heureufement  depuis  les 
fages  Ordonnances  du  Concile  de 
-Trente  ;  notre  fiecle  ,  à  la  vérité ,  a 
fbymi  beaucoup  de  critiques;  les 
meilleurs  ne  font  pas  ceux  qui  fonc 
allés  le  plus  loin  ,  comme  les  Dupin^ 
les  Baillet ,  Ôcc.  dans  lefquels  on  a 
trouvé  tant  d'erreurs  &  tant  de  points 
dignes  de  cenfure.  Dup'in  fut  obligé 
-de  le  rétraôet,  &  Baillet  fat  con- 
damné ,  fitr  certains  points ,  par  quel- 
ques Evéques. 

Je  n'entreprends  pas  de  réfater 
^ot  ce  qu'il  die  des  erreurs  dont  lo 
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monde  étoit  aveuglé  :  forcelleries, 
amulettes ,  anneaux  conftellés ,  fecrets 
magiques ,  horofcopes ,  il  repréfente 
tout  cela  comme  étant  très-commun  j 
il  charge  le  tableau  au  point  qu'on 
croiroit  qu'il  n'y  avoit  prefque  per- 
fonné  qui  ne  donnât  dans  ces  extra- 
vagances, &  il  conclut  que  Prefque 
,tout  étoit  illujion ,  &  que ,  julqu^à  ce 
temps-là^  on  n* avoit  guère  aaoftè  que 
des  erreurs  en  tout  genre. 

N'en  déplaife  à  M.  de  Voltaire^ 
ce  monde,  prefque  tout  enforcelé, 
n'a  jamais  exifté  c^ue  dans  certaines 
imaginations  hardies  &  fans  règle; 
frappées  d'un  objet,  elles  le  multi- 
plient fans  examen  &  fans  réflexion, 
&  quelquefois  même  (ans  vraifem- 
blance*  Les  foupçons,  les  craintes^ 
les  imputations  de  forcelleries  étoient 
autrefois  beaucoup  plus  fréquentes 
qu'aujourd'hui  ;  on  en  parlolt  plus , 
&  Ton  n'en  voyoit  peut  -  êci^  pas 
davantage. 

Il  cft  difficile  de  trouver  une  pro^ 
pofition  plus  extravagante  &  plus 
infenfée  que  celle  qui  dit  que  Ton 
^'avoit  guère  a4opté  que  des  erreurs 
de  l'aïKiquité  ;  on  avoit  adopté  ,  de 
l'antiquité,  des  loix,  des  règles  de 
mœurs,  la  cojmoifTance  de  la  Reli-* 
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gîon.  Doit-on  mettre  cela  parmi  les 
erreurs  ?  L'erreur  la  plus  méprifàble 
eft  celle  de  ces  orgueilleux  Philo- 
fophes  ,  qui  ,  regardant  en  pitié  le 
refte  du  genre  humain  ,  ^k  croient 
au-deffus  de  toutes  les  errcOT. 

Paimi  les  jugements  que  porte  M. 
de  Voltairt  fur  la  plupart  de  nos 
grands  Ecrivains  ,  il  y  en  a  qui  font 
juftes  ,  il  y  en  a  dont  on  doit  fc 
défier;  les  uns  montrent  un  goût  fâr, 
les  autres  une  baffe  jaloufie.  Que  pen- 
ftront  les  hommes  éclairés  envoyant^ 
Roujftau  mis  dans  la  foule  des  Ecri- 
vains ;médiocr€S ,  en  parallèle  avec  la 
Mothc  Hûudari ,  &  même  au-deffou$ 
de  lui? 

'**^ouJfeau ,  dit-il,  avec  moins  d'ef- 
„prit,  moins  de  fineffe  &  de  facilité, 
5^  eut  beaucoup  plus  de  taleht  pour 
5,  Tart  des  vers.  „ 

•  Voilà  tout  le  bien  qu'il  en  a  pu 
dire  :  il  fait  aflez  peu  de  cas  de  fes 
Epîtres  ;  il  ne  dit  mot  de  fes  inimi- 
tables Cantates ,  genre  de  Poéfie  dont 
Rouffeau  eft  comme  le  créatetiï  ji  il 
auroit  corrompu  la  Langue  Françoife, 
ajoute  Veltaire  ;  fi  le  ilyle  m'arotique, 
qu'ii  eiûploya  ^quelquefois ,  avoit  été 
imite. 

On  peut  demander  ici  oh  eft  le 
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goût  &  réquité  ;  le  ftyle  raaroriqM 
plaie  infiniment  dans  le  naïf  &  le 
familier  ;  perfonne ,  dans  le  fuUime 
&  le  gracieux  ,  ne  s'exprime  avec 
plus  dttp^oblefleL  &  de  légèreté  que 
RouffeaF\  mais  Rouffeaiz  a  été  con- 
temporain de  Valtaire  ;  fes  Ouvrages 
ont  toujours  été  lu$  &  admirés  de  tout 
le  monde^  M.  de  Voltaire  auroit-il  pu 
gagner  fur  lui  4e  le  louer  ?  Roujft^u 
iera  toujours  regardé  comme  le  pre- 
mier des  Poètes  lyriques,  &  comme 
un  des  Poètes  les  plus  parfaits  que  U 
France  ait-  donné.  Ce  que  f^oltaire 
ofe  en  dire,  le  fera  regarder  comme 
le  plus  jaloux  des  Critiques  &  le 
plus  inique  des  Juges.  Il  dit  encore 
qu'il  faut  imputer  ^  Bjmfflua^  les 
nimeux  couplets,  ou  flétrir  deux  Tri- 
bunaux qui  prononcèrent  contre  lui. 
Il  eft  furprenant  que  Voltaire  n'ait 
pas  apperçu  1q  faux  d'un  raifonne- 
ment  pareil  :  k  calomnie  peut  êtit 
conduite  avec  tant  d'artifice  qu'elle 
Be  puifle  pas  être  découverte.  Les 
Juges  font  obligé*  de  prononcer  félon 
les  preuves  alléguées  &  les  dépofi- 
tioos  faites  ;  ils.  peuvent  donc  pronon- 
cer des  fentences  légitimes  pour  la 
forme ,  injuftes  pour  le  fond  »  mai^ 
donc  tout  Ifodieux  doijc;  Teicomber  fur 
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les  calomniateurs  &  les  faux  témoins., 
RouJ/eau  n*auroit  pas  été  le  premier 
innocent  qui  eût  foccombé  à  la  ca*- 
lomnie. 

Le  Duc  ^  ÎRégent ,  lui  permit ,  en 
1719,  de  revenir  dans  fa  patrie  ;  il 
eut  allez  de  courage  pour  refufer 
cette  grâce ,  \  moins  qu'on  ne  fît  la 
revifion  de  fon  procès  ;  il  protefta  de 
fon  innocence  jufqu'à  la  mon  :  avant 
de  recevoir  le  Viatique,  il  déclara,^ 
en  prenait  Dieu  à  témoin ,  que  l'im- 
putation des  couplets  étoit  une  noire 
calomnie.  Tout  cela  fera  plus  d'im- 
preffion  fur  un  homme  fenfé  que  Ics^ 
déclamations  de  Voltaire  i  on  regar- 
dera toujours  comme  une  indigne- baf- 
Tefle  de  perfécuter ,  Jufques  dans  le 
tombeau  ,  un  homme  fî  cher  à  1^ 
République  des  Lettres ,  &  de  répan- 
dra le  fiel  jufques  fur  fçs  cendres. 

Jl.e.mê|ne  Critique  quia  mis  Rouf- 
ftau  pajcmi  les  gépies  médiocres ,  meti 
QuiTwut  au  même  rang  que  les  Cor- 
vfiilUy  les  Racine.^  les  MolUr^  &  les 
Roiltau.  Qu'on  juge  par  là  de  l'équité 
&  de  la  fagacicé  dp  fes  jugements*  Il 
y  a  de  la  douceur  &  des  grâces  dans 
les  v.ers^  de  Quinaut ,  mais  il  n'y .  a  ni 
feu  ni  imagination  :  prefque  toures  feSi 
îâeces  font  letées  dans,  le  î^ênae  moule  ;^ 
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peu  de  perlonne'î  en  peuvent  foutenir 
la  lefture  ;  elles  avoient  befoin ,  comme 
le  dit  M.  Boileau,  que  Lulli  les  té- 
chauflfàr  des  fons  de  fa  mufique  ;  elles 
ne  paiTent  qu*avec  ce  fccours  :  auffi 
rOpéra  n'eu -il  fupporrabte  que  par 
le  fpeclacle  ,  la  mufique  &  les  danfes; 
touD.le  monde  éprouve  que  le  refte  y 
ennuie. 

'*  On  fait  par  cœur  des  fcenes  en- 
f,  tieres  de  Quinaut ,  dit  encore  Vol" 
f, taire,  c'eft  un  avantage  qu'aucun 
,p  Opéra  d'Italie  ne  pourroit  obtenir.  ,i 

Si  on  le  fait ,  cela  marque  la  beauté 
de  la  mufique  :  les  yiria  de  Metajlafio 
font  plus  chantés   en*  Italie  que  les 


&  le  goût  y  manquent. 

En  parlant  des  beaux  Ouvrages  en 
profe  qui  ont  diftingué  le  fiecle  de 
Louis  XIV ,  f^oltain  s'écrie  :  Quictoï- 
roit  que  tous  ces  beaux  Ouvrages  n^aa* 
roiem  probablement  jamais  exifièf  s^ils 
n* avoient  été  précédés  par  la  Poéfit  ^ 
Oefi  jfowrtant  la  dcjlinée  de  l^yprit 
humain  che[  tmites  les  Nations. 
•  On  peut  répondre  à  M.  de  Vol- 
tuire  que  perfonne  ne  le  croiroit  :  les 
plus  grànd«^  Ecrivains  en  profe  >  chez 

les 
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les  Romains ,  ont  été  avant  les  grands 
Poètes^  Horunfius ,  Ciceron ,  Céfar  ^ 
Ont  précédé  les  Virgile ,  les  Horace , 
les  Tiiulle.  Parmi  les  François  ,  les 
Boffuet  &  les  Boufdaloue  ont  été 
Contemporains  des  CorneilU  &  des 
Racine.  Jean  de  Lingendes ,  Evêque 
de  Mâcon  ,  dont  M.  de  Voltaire  vante 
tant  l'éloquence,  les  avoic  précédés. 
Lçs  vives  images  de  la  Poéfie,  les 
grands  xraits  de  l'éloquence  ,  la  ju£- 
tefle  &  la  précifion  de  la  Pbilofophie , 
peuvent  s'aider  mutuellemerit  ;  mais 
Tune  ne  donne  pas  naiffance  à  l'autre. 

i\    I  ■■— — ^■^gBg 

CHAPITRE    LV. 

Des  Finances. 

ON  dit  que  M.  de.  Voltaire  àvoit 
eu  grande  envie  d'être  fait  Mi- 
jniftre  d'Etat  ;  je  ne  fais  pas  s'il  eût 
bien  réuffi  dans  la  partie  des  Finan- 
ces :  il  dit  que    dans   les   dernières^ 
années  de  Louis  XIV,  on  avoit  pouffé 
jufqu'à  quarante  livres  la  valeur  nu- 
inérâke  du.marc  d'argent,,  qui  n'écoic. 
auparavant  qu'à  vingt -huit.  Reffource 
futaU  f  s'écrie  - 1  -  il , /<jr  laquelle  U^ 
Terne  L  T 
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Hoi  était  foulaaé  un  moment  ,  fouii^ 
Jicrt  ruiné  enfuite  !  Cependant  ^  leai 
perfonnes  qui  penfenc ,  jugeront  que^ 
dans  les  be  foins  preflants  »  lo  Ro^ 
prenoit  un  moyen  très  -  eflfcacç  pour 
Ibb venir  aux  néceffités  de  l'Etat,  parc^ 
que  1  ^.  fi  le  Roi  perdoit  trois  dixièmes 
de  ce  qu'il  tiroit  de  (es  Peuples,  il 
pouvoir  réparer  cette  pertç  par  queK 
que  impôt  qui  auroit  remplacé  ces 
trois  dixièmes  ,  &  cet  impôt  alors 
ii'cût  pas  réellement  plus  chargé  les 
Peuples  qu'ils  neTétoient  auparavant  \ 
jmais  il  fe  libéroit  en  même- temps  de 
trois  dixièmes  de  toutes  les  chargées  de 
TErat ,  appointements ,  pensions  5ç 
autres  choies  fembla^es ,  ce  qui  fai-? 
foit  un  avantage  évident, 
vin.  du  2  ?,  \,Q  Roi  fit  cette  augmentation 
Ifpuiwn,  de  la  valeur  numéraire  du  marc  dar* 
«i;ji^i.  gei^^  j,^ns  \in  tçmps  09  le^  charges 
excédoiefit  de  beaucoup  (os  revenus  ; 
il  gagna  donc  beaucoup  plus  par  cette 
diminution  réelle  des  charges  ,  qu'il 
re  perdoit  pv  H  (diminution  réellç 
^e  la  recette. 

3*^.  péfapprouver  raugnientatîoit 
fte  la  valeur  du  marc  d'argent,  c'eft 
ce  qu'on  île  peuç  faire  que  par  rapport 
^ux  pertes  des  particuliers  qui  avbienc 
^Jaçe  Içur  argent  à  conftitucioxii  4^ 
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rente;  elle  leur  a  été  très-funeAe,  il 
eÛ,  vrai ,  mais  elle  a  été  très-utile  au 
Roi.  La  réflexion  de  M.  de  l/bltaire  eft 
donc  faufle ,  &  Texclamation  vaine. 
.  Il  traite  fouvent  &  hardiment  d^ab- 
furdités  certaines  chofes  qui  font  ra- 
contées par  d*autre$  Auteurs  ;  mais 
comoient  faudra-t-il  traiter  cette  anec- 
dote qui  fe  trouve  au  Chapitre  de» 
Finances  ? 

*'  Le  Roi ,  dit-il ,  fe  priva  de  toutes 
„  ces  tables  d'argent ,  de  ces  grands 
,,  guéridons  ,  de  ces  conlbles ,  de  ces 
„  grands  canapés  d'argent  maffif ,  & 
„de  tous  ces  autres  meubles  qui 
„  étoient  des  chefs-d'œuvre  de  çile- 
„  lure  de  la  main  de  Balin  :  ils  avoîent 
„  coûté  dix  milions ,  on  eu  retira 
„  trois.  „ 

Il  falloit  donc  qu'il  y  eût  dans  ces 
ouvrages  pour  plus  de  fept  millions 
de  façon .,  tandis  qu'il  n'y  avoit  pa^ 
pour  trois  millions  de  valeur  de  ma- 
tière ;  c'étpit  bien  là  le  cas  de  dire 
avec  Ovide.  :  Materiamjuperaiat  omis, 
Voltaire  ne  die  pas  quel  eft  le  Duc 
ou  le  Prince  de  qui  il  tient  cette  bellq 
anecdote. 


Tx 
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CHAPITRE      LVI. 

'Pç  la  Cour  de  Rqnte  &  des  affaire^ 

ççcUfiaJliques. 

t  •  .    .         ... 

LOrqu*un  homme  comme  M.  de 
Voltaire  traite  des  afiaires  ec-» 
çléfiaftiques ,  le  Clergé  ^  la  Cour 
de  Rome  ne  doivent  pas  s'attendre  à 
être  fort  menacés,  ni  tes  Le<5eurs  à 
.être  fûremenr  mftruits.  Un  mélange 
de  beaucoup  de  traits  piquants  ,  & 
de  quelques  ménagenients  artificieux 
pour  la  Cour  de  Rome;  un  aveu  de 
la  décence  du  Clergé  de  ce  fîecle, 
pour  rendre  méprilable'le  Cierge  des 
liecles  précédents  ;  des  imputation» 
incertaines  &  mal  prouvées;  des  dé- 
çifions  oh  il  y  a  plus  de  hardieflV 
ifue  de  fagefle  &  de  raitbh-t'^oità  ce 
iqui  fe  trouve  répandu  ^armi  quel- 
ques vérités"  dans  les  Chapitres  où 
M.  de  Voltaire  traite  des  affaires  ec- 
cléliaftiques  ;  nous  nous  bornerons  à 
quelques  obfervations  fort  courtes. 

Les  hommes  iages,  François  ou 
étrangers  ,  n'approuveront  jamais 
^i)UC  çje  ^ue  les  PajE>es  ont  fait  ;  les 
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Papes  eux-mêmes  ont  fouvent  défap- 
prouvé  8c  réparé  ce  qu'avoient  fait 
leurs  prédécefleurs.  Les  fautes  d'un 
Roi  n  autorifoient  pas  un  Ecrivain  à 
déclamer  contre  la  Puiflknce  Royale^ 
qu'on  doit  toujours  refpeder  :  les 
fautes  de  quelques  Papes  ne  l'autori* 
feront  pas  non  plus  à  déclarer  contre 
la  Puiflance  Pontificale ,  que  Toa 
doit  refpeiîler  également  dès  que  les 
droits  des  Couronnes  n'y  font  point 
intéreffés, 

C'eft  une  injuflice  qu*on  fait  à  la 
Cour  Romaine  ,  de  la  repréfenter 
comme  un  bureau  o^  tout  fe  délivre 
a  prix  d^argent  ,  oîi  toutes  les  grâces 
font  taxées,  &  ou  Von  acheté  des  dif. 
fenfes  à  tout  prix, 

Ifoltàire  ne  fait  pas  apparemment 
qu*il  y  a  une  infinité  de  grâces  çui 
ne  s'accordent  qu'avec  cette  d^ufe, 
qu'on   n'aura    rien    donné    ^  qu'on 
ne  donnera  rien  pour  l'obt^'r  >  fans 
quoi  elles  font  déclarées  ^luUes  &  de 
nul  effet.  Pour  ce  qui  ^^t  des  difpenfes 
dans  les  matières  gtttves ,  un  des  plus 
habiles  Canonifîe^^  François  regarde  *  Ca!»tu 
les  renvois    à  Aome  comme  un  des^aj^*®" 
moyens  les  p^s  propres  à  aflurer  la  »'•   ^^^ 
liberté  épifo^Pfle,  &  à  empêcher  que  ^"' 
lUucoricé  -ne  foit  jamais  conipromife.  % 

T  5 
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.  ^*  L'autorité  fpirituelle  du  Pape , 
„  die  -  il  en  un  autre  endroit ,  eft 
,,  abhqrrée  dans  la  moitié  de  la  Chré- 
„  tienté  ;  &  la  maxime  de  h  France 
,,  eft  de  ie  regarder  comme  une  Per- 
„  fonne  facrée  &  entreprenante  ,  à 
^  laquelle  il  faut  baifer  les  pieds ,  & 
^  lier  quelquefois  les  mains.  „ 

On  n'ignore  pas'  que  rautorité 
fpirituelle  du  Pape  eft  abhorrée  parmi 
les  Proteftants  ;  mais  les  François  <^- 
tholiques  &  înftruits  ne  reconnaîtront 
pas  leurs  fentimcnts  dans  cette  maxime, 
qu'i/  faut  haifer  les  pieds  au  Fape  p 
O»  lui  lier  hs  mains. 

S'il  ne  s*agic  "que-  de  chofeà  fpiri- 
tuelles,  la  Cour  ,  qui  eft  auffi  intéref. 
fée>  Ôcmême  qui  y  eft  plus  intéref* 
Ce  ,    que   les   Peuples,    à  touiours 
^onné  Fexemple  de   Tobéiflancc   aa 
VicaVe   de  Jefus-Chrift.   S'il    s'agit 
de  la  ^uifîance  temporelle  ,  on  ne 
regarde  èk  France  le  Pape  que  conime 
un  Prmce  ^canger   :  fi  le  fpirituel 
&  le  temporel  font  mêlés ,  la  Cour, 
le  Clergé  y  les  Ccx^rs  fbuveraines ,  ne  ' 
manquant  pas  d'ar^ssioncer  aux  Peu- 
ples ce  qu'ils  doivent,  &  les  Peuples 
obéij3lnt  avec  docilité  V  avec  plaifin 
"  Lçs  Religieux,  aiou\^  Voltaire, 
„  dow  ks  Chefs  réfident  \  Rome  ,, 


^jfont  encore  autant  de  fu jets  immé- 
i,  diats  du  Pape  >  répandus  dans  tou$ 
^f  les  Etats.  Prêter  ferment  à  un  autre 
^f  qu  a  fon  Souverain ,  eft  un  crime 
9>  de  Leze-Ma  jeïlé  dans  un  Laïque  ; 
>,c'eft  un  ade  de  Religion  dans  lô 
>,  Cloître.  „       . . 

Voilà  un  galimathiàs  oîi  il  n  y  a 
pas  Tombre  de  bon  fens.  Jamais  Reli- 
gieux n'a  regardé  le  i?ape  comme  Ion 
Souverain  >  jamais  Religieux  ne  lui  â 
prêté  ferment  de  fidélité»  Un  Reli- 
gieux fait  ydeu  d'obéiffance  à  (pn 
Supérieur  félon  la  règle  &  fon  inftitutw 
Ce  qui  regardé  la  puilTance  pontifi- 
cale n'entre  pour  rien  dans  ce  fer^ 
ment  ;  l'exercice  de  robéiflance  n'a 
ipoint  de  rajpppbit  àlàipuiffance  civile; 
elle  ne  $*étend  pas  au-delà  des  obfer- 
VanceS  mônaftiqués.  Voilà  à  ^uoi 
aboutit  le  vœu  d'obéiffance.  Etoit-ce 
ia  peine  d^enfiler  cies  grandes  paroles/ 
Çyfon  fait  dans  h  Cloître  un  acie  dt 
Religion  de  ce  fui  dtviendroit  un  crime 
de  Le[e-  MajeJIé  dans  uh  Laïque  ^ 
ï>ifons  maintenant  un  mot  des  aiuirei 
eccléfiaftiques  de  France^ 

M,  de  f^oltaire  fait ,  fans  le  vou.-» 
loir,  le  plus  bel  éloge  de  la  fageflfe 
&  de  la  religion  de  Louis  X IV  i  il 
aflure  que  Jt  ce  Prince  l'avoit  voulu* 


(  - 
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il  n^avoit  qv^à  dire  vn  mot  7  qrfoii 
.  aurait  créé  un  Patriarche ,  rompu  avec 
.Rome  f  établi  en  Franàe  une  Eglïfi 
Catholique ,  Apofiolique  Ô*  qui  n^au^ 
roit  pas  été  Romaine. 

Ceft-à-dire,  que  ù  Louis  XIV 
Tavoit  voulu ,  on  auroit  établi  une 
Eglife  Gallicane  fur  le  modèle  de 
l'Eglife  Anglicane. 

Cette  idée  de  la  création  d'un  Pa* 
triarche  en  France ,  eft  une  idée  qui 
n'a  point  été  approfondie ,  &  qui  ne 
peut  point  foutenir  un  fage  examen. 
Cette  idée  peut  furprendre  dans. la 
fpéculation  ;  mais  elle  auroit  trouvé 
de  très- grandes  difficultés  dans  Texé- 
cution  :  car  ,  premièrement .  peut-on 
fuj^ofer  que  les  Evêques  de  France 
euffent  jamais  confenti  à  reconnoître 
un  4e  leurs  Pairs  pour  leur  Supérieur  ? 
&  quand  même  ils  y  auroient  con- 
fenti ,  auroient-ils  pu  s'accorder  fur  le 
choix?  L'Archevêque  de  Vienne,  qui 
prend  le  titre  de  r rimât  des  Primats, 
&  celui  de  Lyon ,  qui  fe  porte  pour 
Primat  des  Gaules  ,  auroient-ils  voulu, 
le  céder  autre  autres  ? 

L'Archevêque  de  Bourges,  qui  fe 
dit  Primat  d'Aquitaine ,  &  celui  de 
Rouen,  qui  prend  le  même  titre  pour 
la  Neuftrie ,  n'auroiçnc  -  ils  pas  fait 
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Valoir  leurs  prétentions  &  foutenu 
leurs  droits  ?  Qui  eft  ce  qui  auroit  eu 
l  autorité  pour  décider  ?  Qui  eft  ce  qui 
fe  feroit  cru  obligé  de  fe  foumettre  ? 

Secondement,  ce  Patriarche  auroit 
été  dépendant  du  Pontife  Romain  s 
ou  il  en  auroit  été  indépendant  :  s'il 
eût  été  dépendant  du  Pontife  Romain, 
on  negagneroit  rien  à  Téredion  du  Pa- 
triarchat  ;  s'il  en  eût  été  indépendant , 
on  rompoit  l'unité  qui  eft  eflentielle 
à  l'Eglife  de  Jefus  -  Chrift  ;  on  n'étoic 
plus  de  l'Eglife  de  Jefus -Chrift.  La 
diftinôion  de  la  difcipline  &  du 
dogme  ne  fait  rien  ici  ,  puifque  la 
France  ne  fe  croit  pas  obligée  de  rece- 
voir rien  de  ce  que  Rome  ordonne 
pour  la  difciple>  qu'avec  certaines 
précautions ,  &  après  beaucoup  d'exa- 
mens &  de  formalités ,  &  qu'elle  ne 
pourroit  pas  rejeter  le  dogme  fans 
tomber  dans  l'héréfie  :  ainfi  on  voit 
bien  le  mal  que  l'éreâion  d'un  Pa- 
triarchat  en  France  auroit  pu  faire , 
mais  on  n'en  voit  pas  le  bien. 

Quelque  mécontent  que  fût  Louis. 
XIV  du  Pape  innocent  XI ,  il  eut  ce- 
pendant  toujours  en  horreur  ce  qu'on 
Pui  laiffa  entrevoir  d'un*  projet  de 
ieparation  d'avec  l'Eglife  de  Rome; 
ou  alTure  même^  qu'il  s'en  exprima 

T5 
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d'une  manière  k  ôter  a  qui  que  ce  fat 
la  bardieflfe  de  lui  parler  fur  ce  fujet. 
Ce  grand  Prince  ,  vraiment  digQ& 
du  titre   de  FiU   aine    de  l'Eglife.,. 
favoit  que  la  Religion  Chrétienne  eft 
une;  que  le&uccefleur  de  S.  PUrre  ^ 
Vicaire  de  Jefus  -  Chrift ,  en  eu  le 
Chef  ncceflairc  ;  que  TEglife  de  Rome 
efl  la  Mère  &  la  Maitrellè  de  toutes; 
les  Eglifes  particulières ,  &  le  centrer 
de  Tunué,  &  qu'il  étoic  à  craindre 
qu'une   féparation   n'entraînât   bien- 
tôt une  altération  dans  la  foL  II  pen^ 
foie  en  cela  plus   chrétiennement  .& 
plus  judijçieufement,  que  M.  de  VoW 
taire. 

Le  premier  dépà  de  Henri  VIII 
ii'occafionna  d'abord  qu'une  fépara* 
tion  en  Angleterre;  mais  la  fépara- 
tion entraîna  bientôt  le  bouleverfe- 
ment  entier  de  la  Religion.  Perfonne: 
Bt'ignore  que  les  guerres  civiles  >  le 
mélange  moiijftreux  de  toute  forte  de 
feftes  ,  l'impiété  ^  l'irréligion  ^  ont 
été  depuis  lors  le  partage  de  i'An-^ 
gletenre.  Le  bonheur  de  la  France 
voulut  que  Lwis  XIV  fut  plus  maître 
cle  fes  reflentiments,  que  Henri  VIH 
»e  l'avoit  été  des  fiens, 

M.  de  Vohaire  le  blâme  de  n'enr 
«ïoir  (as  fait  aiTez  ^  &  de  n'avoic^ 
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pas  voulu  confencir  à  une  démarche 
qui  étoit  plus  aifée  ,  çu^elle  ne  fa^ 
roijjoit  hardie  ,  &  qui  étoit  le  vœu 
de  toute  la  Nation.  Mais  il  fait  voie 
par- là,  ou  que  la  pureté  de  la  Reli- 
gion ne  rincérefle  guerre,  ou  qu'il 
ii*a  pas  vu  les  fuites  dangereufes  d'une 
démarche  qui  lui  paroît  fi  ailée.  C'eft 
donc  manquer  de  pénétration  ou  de 
Religion. 

Il  nous  parle  enfuite  beaucoup  de 
tout  ce  qui  fe  pafla  aux  derniers 
Etats-:  Généraux  tenus  en  1614,  Mais 
ce  qu'il  nous  en  dit ,  l'homme  ennemi 
de  la  Religion  &  du  Clergé  le  lira 
avec  plaifir;  l'homme  ignorant ,  avecf 
furprife  ^  &  l'homme  éclairé  ,  avec* 
indignation.  Rien  de  plus  aifé  que 
de  démontrer  la  fauffeté  de  ce  qu'il 
avance  fur  cette  matière. 

Il-  dit  :  "  1^,  Qiie  la  Chambre 
„  Ecclcfiaftique ,  en  avouant  que  la 
„  Perfonne  de  nos  Rois  étoit  lacrée^ 
„  perfifta  à  fbutenir  que  la  Couronne 
^,  étoit  dépendante*  2*.  Que  le  Car-' 
,>  dinal  du  Feron  s'emporta  jofqu'à 
,,  dire  que  la  puiffance  du  Pape  étoit 
,,  pleitïe,  pléniffime,  dirçfte  au  fpi- 
^,  rituel ,  indireéle  au  temporel  ,  & 
,,  qu'il  a  voit*  charge  de  dire  qu'ort 
*•  exconamuûieroïc  ceux  qtir  avanc&f 
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5,  roient  que  le  Pape  ne  peut  pas  de- 
„  pofer  les  Rois.  5*^.  Que  refprit  du 
„  Clergé  étoit  alors  le  même  que  celui 
„  qui  avoir  autrefois  dépofé  Louis  le 
„  Débonnaire  „ 

On  donne  hardiment  le  défi  à  M.  de 
Voltaire  de  citer  un  feul  endroit  du  Pro- 
cès-verbal de  l'Affemblée  Eccléfîaf- 
tique ,  où  il  foie  parlé  de  ce  qu'il  ofe 
imupter  au  Corps  refpeûable  du  Cler- 

Procès.  S^*  ^^^^  ^^  9^i  s'y  pafla  y  eft  rapporté. 

▼erbui     La  fpurce  eft  sûre  &  infaillible. 

de' j^'i"'  On  fait  bien  que  le  Clergé  refufa  de 
recevoir  la  loi  que  propofoit  le  Tiers- 
Etat^  parce  que  le  Tiers-Etat  la  pro- 
pofoit comme  conforme  à  la  parole  de 
Dieu.  Le  Clergé  foutint  que  ce  n'étoit 
point  au  Peuple  #  mais  au  Clergé  feul 
à  décider  fi  une  chofe  étoit  conforme 
à  la parolé^de  Dieu,  &  par  conféquent 
de  foi.  Mais  il  n'y  eut  jamais  un  mot 
contre  l'indépendance  des  Rois. 

La  Cardinal  du  Pcron  ,  l'un  des 
î)lus  grands  Théologiens  &  des  plus 
favants  hommes  de  fon  Siècle,  l'honune 
de  conEance  du  Roi  Henri  le  Grand  , 
&  les  plus  redoutable  fléau  des  Hé- 
rétiques j  eut  beaucoup  de  part  à 
Froeèfi  ce  qui  fe  paffa  aux  Etats   de   ?6i4. 

deV^Êtau  Dans  le  difcours    qu'il    fit  à   Toca- 

*^  '<î'4.  iîon  de  la  loi  propofée  par  le  Tierg 
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Erat ,  il  établit  d'abord  les  Droits 
facrés  de  la  Perfonne  de  nos  Rois 
&  leur  Souveraineté  indépendante. 
Enfuite  il  fait  voir  les  inconvénients 
dtf  ferment  qu'exigeoic  la  loi  pro- 
pofée  ;  mais  il  nV  a  pas  la  moindre 
chofe  de  ce  que  Voltaire  lui  fait  dire 
avec  tant  d'emportement.  Il  eft  vrai 
qu'on  fit  courir  le  bruit  quelque 
temps  après  que  le  Cardinal  a  voie 
ofé  tenir  ces  propos  ;  mais  ces  bruits 
étoient  fans  vraifemblance ,  comme 
fans  preuves.  Il  nV  avoir  ^ue  de 
miférables  Ecrivains ,  mal  intentioiuiés 
contre  le  Cardinal  &  contre  le  Clergé, 
qui  puffent  les  répandre  &  les  re-. 
cueillir. 

Le  troifieme  article  qu'avance  en-» 
core  M.  de  Voltaire  y  n*eft  qu'une 
infulte  groffiere  faite  de  gaieté  de 
cqeur  au  Corps  Epifcopal ,  &  qui  eft 
bien  détruite  par  les  déclarations  que 
fit  plulieurs  fois  le  Clergé  durant  la 
tenue  des  Etats.  Elles  fe  trouvent  dans 
le  Procès- verbal  de  la  Chambre  Ec-* 
cléfiaftique  aux  Etats  de  1614.    • 
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CHAPITRE    LVII. 
jPi/  Cavinifmt, 

LA  nouvelle  découverte  qu'a  hit 
le  Philofophe  J/oltaire  de  rori- 
gine  àt%  héréfies  eft  bien  digne  de 
remarque.  Jamais  les  plus  furieux 
ennemis  de  la  Catholicité  n*ont  fair 
couler  de  leur  plume  un  fiel  fi  amer^ 
Que  celui  qui  coule  de  la  fienne  ;  & 
jamais  ils  ne  fane  tombés  dans  des 
contradiâtions  plus  évidentes. 

*'  Il  eft  affreux  fans  doute  ,  dit-il  ^ 
,,  que  TEelife  Chrétienne  ait  toujours 
fféit  déchirée  par  fes  querelles,  & 
^jQue  le  fang  ait  coulé  pendant  tamr 
^y  de  fiecles  par  des  maàm  qui  por- 
,y  toient  le  Dieu  de  la  paix.  J'ai  re- 
,,  cherché  long -temps  comment  & 
I,  pourquoi  cet  efprit  dogmatique  , 
^qui  divifa  les  écoles  de  l'antiquité 
,,  païenne  fans  caufer  le  moindre  trou- 
^,  ble ,  en  a  produit  parmi  nous  de 
„  fi  horribles.  Nei  pourroit  -  on  pas 
,,  trouver  l'origine  de  cette  nouvelle 


,,  pefte  qui  a  ravagé  la  terre  ,  daiw 
^^î'eiprit  républicain  qui  aoima  le^ 
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„  premières  Eglifes?  Les  affemblées 
„  fecrect^es ,  qui  bravoienc  d  abord  dans 
„  des  caves  ôi  dans  des  grottes  Tau- 
„  torité  des  Empereurs  Romains  ^for- 
^y  merent  peu  -  à  -  peu  un  Etat  dans 
,,  TEtat.  Cétoit  un2  République  ca- 
,,  chée  au  milieu  de  TEmpire.  Conf- 
^  tantin  ht,  tira  de  aeflbus  terre ,  pour 
,,  la  mettre  à  coté  du  Tr6ne.  „ 

Voyons  fi  cette  déclamation  s*ac- 
corde  avec*  la  raifon ,  avec  les  faits ^ 
&  fi  le  déclamateur  s^accorde  avec 
lui-même. 

Sur  quoi  M^  d$  Voltaire  ofe-t-iï 
affirmer  que  les  premières  Eglifes^ 
Chrétiennes  étoient  animées  d'un  et 
prit  républicain  ?  Eft-il  une  Religion» 
qui  imppfe  des  préceptes  plus  forts^ 
U  plus  prcflkncs  d'obéir  aux  Sbuve^ 
rains,  de  re(pe^er  leur  Puiflknce  y 
de  fe  conibrnaer  a  tous  leurs  ordres  ^ 
quelque  fâcheux  &  inGo«mod«s  qu^ils- 
puifleot  êere  ,  fauf  le  (eul  cas  oït  ces: 
ordres  feroiesK  contraires  à  la  Loi 
divine  ? 

L*efprit  républicain  s*eft  bkn  re-^ 
trouvé  chez  les  Presbytériens  &  Puri^^ 
laiiis  d'Angleterre  ,  chez  les  révoltés- 
de  Hollande  y  cfaçz  les  Hii^uenots^ 
de  France,  Les  Cromwcl,  les  Nnffai» 
fiuent  biea  en  profiter-  Les  fL^^cha^ 
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lois  le  foutinrent  pendant  près  -  de 
cpiatre  -  vingts  ans.  C'eft  -  là  .refprit 
de  la  réforme.  Mais  attribuer  cet  ef- 
prit  à  TEglife  vraiment  Chrétienne  , 
<îur  eft  l'Eglife  Catholique,  c'eft  la 
calomnier.  Elle  leur  apprend  à  obéir  , 
quoi  .qu'il  en  coûrç ,  &  à  être  plutôt 
les  vidimes  que  les  vengeurs  de  Tini^ 
quité.  . 

Cette  chimère  de  l'efprit  républi- 
cain des  premières  Eglifes  Chrétien- 
nes n'eft  •  elle  pas  encore  détruite 
par  les  faits  les  plus  conftants .?  Ter- 
iulUen ,  qui  vivoit  dans  le  deuxième 
fiecle,  ne  défie-t-il  pas  le  Sénat  Ro- 
main de  citer  un  feul  cas  où  Ton  aie 
trouvé  les  Chrétiens  rebelles  &  ré- 
fraftaires  aux  ordres  des  Empereurs  ? 
J/cltaire  lui-même,  en  parlant  de  la 
Beligion  Catholique  ,  qui  eft  la  vraie 
Religion  Chrétienne  >  ne  dit  -  il  pas 
qu'elle  n'eft  regardée  par  la  plupart 
des  ProteftantS'  que  comme  une  Re- 
ligion d'efclavage  ?  Gomment  donc 
accufe  - 1  -  il  maintenant  cette  même 
Religion  &  cette  même  Eglife  d'être 
animées  d'un  efprit  républicain.      * 

Parce  que  les  Chrétiens  fe  cachoient 
autrefois  dans  des. grottes,  pour  exer- 
cer le  Culte  Efevin ,  durant  les  per- 
fèçMWns ,  roltain  les  accufe    d'à-. 
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Voir  bravé  l'autorité  des  Empereurs, 
Croit  -  il  donc  qu'ils  auroient  mieux 
fait  de  renoncer  entièrement  à  leiyr 
Religion ,  &  d'obéir  ?  Mais  oubliê^- 
t-il  qu'il  eft  Chrétien  lui-même  ?  Et 
pourquoi  leur  fair-il  un  crime  de  ce 
que  Dieu  exigeoit  comme  un  devoir, 
^  &  qu'il  récompenfoit*comme  une  hé- 
roïque vertu  p 

H  nous  repréfente  ici  la  Religion 
Chrétienne  comme  une  Religion  qui 
îîc  put  exercer  fon  culte  que  dans 
des  aflemblées  fecrettes  &  tenues  à 
la  dérobée  dans  des  grottes  &  dans 
des  caves  ,  &  que  Conjlantin  tira 
enfin  de  deflbus  ferre,  pour  la  mettre  v^ 

a   côté  du  Trône.  Et  dan$  le  premier  •' 

Volume  de  rHifloife  Générale ,  il  Ht», 
nous  repréfente  cette  même  Religion  fh^y. 
comme  ayant  été  aflez  libre  fous  les 
Empereurs  ,  protégée  par  le  plus 
grand  nombre,  &  qui  ne  fut  per- 
fécutée  par  quelques  -  uns  que  pour 
des  raifons  d'Etat,  &  parce  que  les 
Chrétiens  étoient  des  faâieux. 

D'où  vient  cette  différetice  de  fen- 
timents  dans  le  même  homme?  C'eft  .  * 
que  dans  l'Hiftoire  Générale  il  veut 
ôter  à  la  Religion  le  merveilleux  de 
fon  établiflement ,  malgré  tant  de  per- 
fécutions  fanglantcs.  Ici  il  veut  la  ren- . 
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tire  refponfâble  de  tous  les  maux  aé 
rUnivers.  Les  fentiments  changent 
comme  les  vues  qu'on  fe  propofe.  Oii 
ne  trouvera  pas  Un  Ecrivain  qui  eu 
change  aufli  aifément  que  t^oltain. 

Dans  la  manière  dont  il  préfênté 
l'origine ,  les  progrès  &  la  décadencé 
du  Calvinifme,  il  enchaîne  admira- 
blement bien  les  faits;  c'eft  un  talent 
qu'on  ne  peut  trop  louer  dans  lui* 
Il  fe  fait  l'éclio  de  tous  les  cris  & 
des  lamentations  des  réfugiés  fur  les 
perfécutions  de  Louis  Xlf^.  Ceft 
Une  chofe  qui  e(t  toujours  de  fon 
goût.  Il  donne  fouvent  dans  le  faux  ^ 
&  tombe  dans  des  contradiâions 
fenfibles.  Ceft  un  inconvénient  iné- 
vitable à  celui  qui  fe  laiffe  plus  en* 
traîner  par  le  plaifir  de  maltraiter  les 
Puiffances  ennemies  de  Théréfie ,  que 
par  Tamour  de  la  vérité.  Il  plaint  la 
France  des  pertes  qu'elle  a  faites  pat 
Vimpruienu  révocation  de  l'Edit  de 
îjlantes  ;  &  il  fait  voir  qu'il  n'eft  ni 
bon  Politique ,  ni  bon  Philofophe ,  ni 
bon  François. 

»  ttîft.      I^  ^^^^  clit  à  la  fin  d'une  page  * 

Cca^rtie,  que  Jl  Henri  IV  ayoit  voulu  dijfipef 

J.^'JJ,  ^'  la  faction  des  Huguenots  ^  il  ne  VaU'- 

roit  pas  pu.  Et  il  afliire  dans  la  page 

iuivante  qu'/Y  ne  leur  laijfa  leurs  ^nyv^ 
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UgiS  que  par  bonne  volonté.  Il  affirme 
que  les  Huguenots  faifoient  tout  au 
plds  la  douzième  partie  de  la  Nation, 
c  eft-à-dire,  quinze  à  feize  cents  mille 
amés;  &  tout  de  fuite  il  ajoute  que 
dans  le  feuL  Dauphiné  ils  avoient  qua," 
tor^e  yUles  de  fumé ,  c'eft  -  à  -  dire  9 
quatorze  Villes  toutes  Calviniftes ,  & 
où  ils  étoient  les  maîtres  ;  que  Louis 
JCIll  fournit  plus  de  cinquante  de 
leurs  failles  en  1621.  Or  il  ne  par- 
courut cette  année  que  la  Sakitonge, 
la  Guienne  &  le  Languedoc,  qui 
étoient  des  Provinces  prefque  toutes 
Calviniftes ,  &  qui  ne  faifoiejnt  qu  um 
cinquième  partie  du  Royaume,  ta 
Normandie ,  llfle  de  France ,  la  Bour- 
gogne &  prefque  tous  les  Pays  que 
parcourt  la  Loire  étoient  encore  pleins 
de  Huguenots.  Comment  ne  faifoient- 
i.ls  qu'un  douzième  de  la  Nation  P 
Mais  a-  t-il  oublié  ce  qu'il  affure  dans 
THiftoire  Générale^  que  fous  François 
ÎI  p  les  Calviniftes  faifoient  déjà  H 
iîxieme  partie  de  la  Nation? 

Il  affirme  hardiment  quonforçoii 
les  Huguenots  de  communier.  Il  fait 
voir  par-1^  qvi'il  a  la  foibleife  de 
débiter  les  contes  qui  lui  ont  fait  les 
réfugiés  de  Londres  &  de  Berlin  ^ 
^  qu'il  ignore  k  manière  dont  osk 
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en  ufe  en  France  envers  eux.  Il  j^  ^ 
certains  exercices  de  catholicité  c^\*ori 
exige  des  Proteftants.  On  n'exiïé 
point  qu'ils  communient  ;  il  fuffi^ 
d'avoir  fait  quelque  féjour  dans  le 
Languedoc  j  pour  en  être  convaincu. 
Ou  fi  quelques  Eccléfiaftiques  OU 
Officiers  indifcrets  l'ont  exigé  ,  ils 
ont  alors  agi  contre  l'Ordonnance. 

Les   triftes  lamaiîtations  ,  ou  les 
furieufes   déclamations    des  Larrey  i 
des  Bayle ,  des  Saurin ,  contre  Louis 
XIV  (ont  des  oracles  pour  Voltaire. 
C'eft  d'eux  qu'il   emprunte  fes  plus 
énergiques   expreffions.   Ces   malheu- 
reux ,  dit  -  il  en   uii  endroit ,  étoient 
livrés  aux  Soldats  ,  qui  eurent  toute 
licence  ,  &  plujieitrs  en  furent  Ji  mal" 
traités  quils   en   moururent,    Cétoit^ 
dit-il  en  un  autre ,  un  contrajle  étran-* 
ge ,  que   du  fein   d*une  Cour   volup'^ 
tueufe^  il  partît  des  ordres  fi  durs  & 
fi  impitoyables.  Les  dragonades  ,  les 
roues,  les  bûchers  font  rappelles  ;  mais 
on  ne  rappelle  pas  les  crimes  qui  mé- 
ritèrent ces  fupplices.  On  laifleroutceU 
fur  le  zèle  inhumain  de  la  Religion. 
L'Edit  de  Nantes  donnoit  aux  Hu- 
guenots des  privilèges  &  des  droits 
d'abord  extorqués  par  les  arme> ,  & 
#nfuice  accordés  à  la  néceffité.  (km 
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|oierance  tc^lt  déshonorante  pour  la 
Religion  &iourla  Majefté  Royale; 
mais  elle  etoit  léceflaire  dans  les  cir- 
cohftances.  Amli  ^n  ne  peut  pas  blâ- 
mer Henri  11^  de  i,  voir  accordée ,  nî 
Louis  XIV  àQ  Vzvo.  révoquée.  On 
ula,  dans  la  revocatl^^  Je  TEdit , 
de  la  modération  qu'on  Ci^voit  atten- 
dre d'un  Prince  fage  &  équi^ble.  Oa 
ne  fuivit  pas  toujours  Teiprit  u  les 
vues  de  ^Louis  XIV.  Mais  les  vexatio,^ 
furent  bien  moindres  que  ne  les  annon» 
cerent  les  cris  des  réfugiés. 


* 


CHAPITRE     LVIIK 

De  la    Révocation  de    VEdit  de 

Nantes. 

LA  révocatidn  de  TEdit  de  Nantes 
a  été  la  matière  de  bien  des  rair 
foùnements  &  de  bien  des  diflerta- 
tipns.  Des  hommes  intèreffés  iSc  paf- 
fîonnés  ont  pouffé  des  cris  ;  des  poli- 
tiques a  vue  courte  ont  hardiment 
dotiné  leuris  décîfions.  On  a  crié  à  la 
dureté  &  k  TinjuHice  ,  on  a  exagéré 
l|s  pertes  que  cette  révocation  à  eau-- 
^es  k  la  France.  Cependant  quand  on 
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TeKàinine  avec  foin  >  or. trouve  qu'il 
y  a  bien  plus  de  pré v'''"^"^  ^^^  J*^ 
raifon  &  de  vérité  •  dans  ces  decla^ 
mations ,  ces  plai*^^^  ^  ^^  ^''^5-  ^i^ 
a  fait  quelques  P?rtcs ,  il  eft  vrai  ; 

mais  ces  per»*'^   ^^^^  ^^^"    momdres 
qu*on  ne  k  ^^^^  ^'^^^^  entendre  ;  elles 
ont  été  rjmpeofées  par  des  avantages 
bien  -^onfidérables ,  qu*on  n'apperçoic 
p^>  ou  donc  on  ne  die  moc^  elles 
jnt  été  bientôt  réparées  :  enfin ,  les 
étrangers    n'en  ont    pas   tiré    de  fî 
grands  fecours  qu'on  ofe  Tannoncer. 
Quand  Louis  Xlï^  n'auroic  pas  ei» 
en  vue  l'honneur  de  la  Religion   en 
révoquant  l'Edit  de  Nantes  ,  il  auroit 
dû  cependant  le  faire,  pour  aifurer 
l'Autorité  Royale  &  la  tranquiUité  de 
l'Etat.  Pendant  cinq  règnes  de  fuite 
les  Huguenots  avoient  prefque  tou- 
jours eu  les   armes  à    la  main;  ilt 
avoient   arraché    fucceffivei^ent   ?iux 
Rois  une  inftniré  de  privilèges  qui  ne 
les.JaiflToienc  plus  Sujets  qu'à  demi^ 
ils  avoient  établi  une  eipece  de  Répu- 
blique dans  le  fein  même  de  la  Mo- 
narchie. Dès  le  commencement  des 
fuei:res    civiles  ,   ils    inondèrent  la 
ratice  de  Troupes  étrangères  ,  ils 
donnèrent   plus   de  ;  combats  &    de 
batailles ,  faccagerent  plus  de  Villes, 
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l^vagerent  plus  de  Provinces  ,  que 
n'ont  j^amais  pu  faire  les  ennemis  de 
la  France  pendant  ks  plus  grands 
malheurs. 

Ils  fe  révoltèrent  contre  Louis  XIII f, 
&  ne  furent  arrêtés  que  par  les  coups 
que  leur  porta  le  Cardinal  de  Riches 
lieu.  Ils  n^oferent  rien  entreprendre 
fous  le  Gouvernement  ferme  &  vigou- 
reux de  Louis  XI  y.  Mais  que  n*a-» 
voit -on  pas  à  craindre  dans  une 
Minorité  ,  fous  un  Gouvernement 
foible  ,  ou  avec  des  Miniftres  qui 
n'auroient  pas  eu  la  vigueur  des  Ri^ 
chelieu ,  ou  Phabiliré  des  Maiarin  ? 
I^e  paflTé  devoit  toujours  faire  crain- 
dre pour  l*avenir.  Aînfi,  indépendam^ 
ment  de  l'avantage  de  fa  Religion  ,> 
Louis  XI  y  en  révoquant  l'Edit  dé 
liantes ,  faifoit  encore  celui  de  l'Etat^ 
Il  en  affuroit  la  tranquillité  ,  en  arra-? 
chant  les  racines  de  ces  dangereufe$ 
fadions  ;  il  affermiflbit  rÀutorité 
Koyale  ,  en  fupprimant  une  feâe 
qui  lui  avoit  donné  de  fi  tçrribles 
atteintes. 

Il  étoit  donc  de  ta  bonne  politique 
de  donner  le  dçrnier  coup  au  Calvi- 
nifme  par  la  révocation  du  fameuse 
Edir.     . 

TX  e^  vrai  que  la  IÇ'ranc^  fit  psi^ 
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là  quelque  perte  ;  mais  cette  perte 
avoir  été  prévue  au  moins  en  patrie^ 
&  l'on  crut  avoir  de  bonnes  Traifons 
de  faire  ce  facrifice.  Que  Ton  compte , 
fi  Ton  veut ,  quatre  à  cinq  cents  mille 
âmes ,  hommes ,  femmes  &  enfants , 
qui  fortirent  du  Royaume.  C'eft  le 
nombre  que  met  Voltaire  lui-même. 
Cette  perte,  à  la  bien  évaluer,  n*efl 
pas  fi  grande  que  celle  que  Ton  fait 
quelquefois  dans  une  feule  guerre. 
On  y  perd  quelquefois  des  deux  ou 
trois  cents  mille  homme*s  qui  font  tous 
dans  la  fleur  de  la  jeunefle ,  ou  dans 
la  force  de  Tâge.  Si  la  guçrre  eft  de 
longue  durée  ,  la  perte  va  encore 
plus  loin,  Blâmera-t-on  Louis  XIV 
d'avoir  fait ,  pour  Thonneur  de  la 
Religion  &  pour  aflurer  la  tranquiU 
lité  de  l'Etat  ,  des  facrifices  pareils 
à  ceux  que  font  fi  fouvent  les  Princes 
par  ambition  ou  par  caprice  ? 

Quant  à  ce  détail  que  fait  Voltaire 
des  •  manufaclures  d^ étoffes ,  de  galons  , 
de  chapeaux  ,  de  bas ,  qui  furent  tranf- 
portées  chez  les  étrangers ,  ce  neil- 
là  qu'une  déclamation  d'un  Avocat^ 
qui  foutienc  une  mauvaife  caufe.  Les 
Anglois  avoient  les  métiers  de  bas 
avant  nous  ;  &  ils  ne  fe  font  jamais 
^uere  fourni»  de  nos  étoflfes.  L'Alle- 
magne 
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wîagne  &  tout  le'' Nord  continuèrent, 
à  tirer  les  leurs  de  France.  Quelques. 
Etrangers  y  ont  un  peu  gagné  ;  mais 
notre  Commerce  en  a  fi  peu  fouffert , 
qu'il  s'eft  trouvé  encore  plus  étendu 
fous  Louis  XV.  qu'il  n'avoit  jamais 
été  fous  Louis  XIV. 

Pour  cet  or  de  France ,  ijiion  trouve 
encore  trés-communément  en  jillemûr' 
gne ,  à  ce  que  dit  Voltaire ,  &  que  les 
^jf^gi^s  y  répandirent  il  y  a  foixante, 
d»  dix  ans ,  on  peut  dire  hardiment 
•qu*il  n'exifte  que  dans  l'imagination 
de  Voltaire.  L'homme  raifonnable 
comprend  bien  qu'on  doit  trouver 
en  Allemagne  beaucoup  d'argent  dev 
France ,  à  caufe  des  armées  qu'on  y 
a  da  tempj  en  temps ,  &  des  fubfi- 
des  qu'on  paie  affez  fouvent  à  divers 
Princes  de  l'Empire.  Mais  il  ne  s'avi- 
fera  pas  de  dire,  que  c'eft  l'argent 
que  les  réfugiés  y  ont  porté  il  y  a. 
déjà  fi  long- temps. 

L'autorité  de  Voltaire  ne  fera  pas, 
alTez  forte  pour  nous  perfuader  une 
autre  chofe  qu'il  nous  affure  encore 
à  Tocc^fion  de  l'Editde  révocation. 
C'eft  que  prefque  tout  le  Nord  dt 
V Allemagne  netoit  alors  quun  Pays 
agrejle ,  fans  indujlrie  ;  &  qu'il  reçut 
une  face   npwydle    de  ces  multitudes^ 

Tome  L  Y 
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rranjflantéts ,  qui  y  peuplèrent  desyU-^ 
fts  entier  a. 

Les  AUanands  fcroac  bien  ebi<» 
{[nés  d'en  convenu.  Ib  nous  fournw 
^one  des  détails  coiwaincancs  de  la 
ftcheflSb .  de  ces  Pays  qire  Vokabre  zç^ 
pelle  agrefies ,  &  qui  febn  lui  n'mit 
commencé  d*être  quelque  chofe  que 
depuis  les  traDâmigratrons  des  Hii* 
^uenois.  Brème ,  Hambourg  ^  Lubeclc 
^plufieun  autres  Villes  du  Nord  dç 
l'Allemagne  étoient  déjà  des  Villes 
très-puiflantes  &  trçs- riches  long- 
temps ayant  ces  tranfmigritions. 

Bien  plus  ;  yoltaire  lui-même  nouA 
rn  fournit  des  preuves  dans  fon  HiC» 
toire  Générale }  en  nous  parlant  des. 
licheffes  inwnenfes  de  rÇglifc  daM 
ces  pays-là  du  temps  de  JLuther.  Mais 
4ans  l'Hiftoire  Générale  il  fialloic  ex- 
citer la  jaloufie  contre  TEglife*  ^ci  il 
iBtllait  condamner  le  zèle  de  Louis 
XIV.  Il  fe  contredit ,  il  efl  vrai  ;  mais 
il  fe  contente. 

Enfin ,  ce  que  la  France  a  feit  dç 

Sîrte  par  la  révocation  de  TEdit  de 
anres  a  été  bientôt  réparée  ^  &  les 
Etrangers  n^n  ont  pas  tiré  ces  profits 
immenfes^  qu'on  êiit  Tonner  ft  haut, 
Ije  commerce  eft  aujourd'hui  plus 
^îiEint   <^u'H   ^*^.  jamais  écç;  ^ 
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Villes  commerçantes  font  plus  peu- 
plées &  plus  riches ,  de  Ton  ne  peut 
citer  aucune  branche  de  notre  Com- 
merce que  la  tranCmigration  des  Hu*> 
£^uenots  ait  fait  manqaer. 

Pour  l'Angleterre  êc  la  Hollande , 
elles  n*en  font  pas  devenues  plus  pui(^ 
fautes  qu'elles  n'étoient  auparavant» 
La  Hollande  fui^tout  Teft  bien  moins 
qu'elle  ne  l'étoit  du  temps  de  Lotâs 
XIV.  La  Pnifle  eft  prefque  le  feul 
Etat  où  les  réfugiés  aient  eu  des  éta- 
bliflements  qui  ont  eu  un  peu  j>lus  de 
confiilance.  Les  autres  établifltements 
ne  furent  ni  fi  confidéraWes ,  ni  ft  bien 
footenus.  Un  grand  nombre  de  ces 
fugitifs  périrent  de  mifere  ,  ou  ûû 
furent  forcés  de  s'enrotler. 

Je  pafle  fur  beaucoup  d'autres  cho* 
fes  qui  mériteroient  encore  d'être  rele* 
vées-  Je  me  contenterai  de  faire  encore 
deux  petites  obfervations.  M.  de  boitai' 
re  ,  en  parlant  du  Minière  Claude 
Braujffan,  qui  avoit  ccmfpiré  contre 
l'Etat ,  &  qui  fut  pris  &  condamné  à 
la  roue  par  M.  de  Biville ,  ait  que  ce 
Miniftre  meurut  comme  meuroiemJbs 
premiers  Martyrs.  Tous  les  Etrangers^ 
ajoute-t-il,  loin  de  le  regarder  comme 
un  criminel  i^Etat ,  ne  voy oient  en  lui 
qv^un  Saint  qui  ajcdléfafoi  defonfang, 

V  a 
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l\  faut  avouer  que  l'expreflion  eft  biert 
Récente  &  bien  digne  àc  Voltaire.  Le 
parallèle  d'un  conlpirateur  avec  les  Sts, 
Apôtres ,  avec  les  Etienru ,  les  Poiy- 
carpe ,  les  Ireîîée ,  eft  bien  ju  fte  l  Ce« 
Etrangers  qui  m  voyaient  qu'un  Saint 
dans  le  Miniftre  révolté ,  n  étoient  cet- 
tainepient  p2^s  les  Efpagnols ,  m  le« 
allemands  ou  Flamands  Catholiques. 
J.es  Anglois  6ç  les  HoUandois ,  en  fe  fer- 
vant  de  ce  rebelle,  n  alloient  pas,  comt 
me  Foltain  ,  jufqu'à  le  canoniier. 

Il  dit  encprç  que  Louis  XIF.  voulut 
f,  la  fois  humilier  U  Pape  d'um  mdn& 
écrafer  U  Calyinifme  de  loutre.  Ces  bel^ 
Jes  expreifions  auroiçnt  été  bonnes  dans 
i:es  vers  bourfouflés ,  où  Ton  ne  cher- 
che ni  la  r^iibn,  ni  la  vérité.  Ici  elles 
pe  iîgnifient  rien.  Louis  XIV.  maigre 
(es  différents  avec  Innocent  XI.  avoit 
pour  lui  une  eftime  $c  un  refpeél  qu'il 
iéroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Catholir 
ques  priffent  pour  modèle  ;  &  Innocent , 
malgré  fes  mécpntentements  y  avoit  la 
plus  haute  eAime  pour  laPerfopnede 
Louis  XIV.  Jamais  Pape  n'a  donné  à 
iin  Roi  des  éloges  plus  flattçprs  &  plus 
glorieux  que  ceux  que  donna  Innocent 
Louis ,  dans  le  Bref  qu'il  lui  adreflâ 
prps  \%  f  évpcatiçin  de  TEdic  de  Nances» 


^ 
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CHAPITRE    LIX. 
Du  Jan/enifmei 

LE  Chapitre  que  nous  donne  M^ 
de  Voltaire  fur  le  Janfénifmé 
pourroic  être  regardé  comme  un  petic 
chef-d'œuvre,  fi  TAuteur  eût  été  auflî 
entendu  dans  les  matières  qu'il' traire^ 
flcaùilî  véridique  danslesfaits  qu'il  rap- 
porte, qu'il  eft  heureux  dans  l'expref- 
fîon  ,  le  ftyle  &  les  liai  fans.  Ext  lui 
rendant  la  juftice  qu'il  mérite  >  nous 
allons  faire  quelques  remarques  fur 
raltération  &  la  fuppofition  de  cer- 
tains faics  9  qu'il  avance  auifi  hardi- 
inent  que  s*îl  difoit  la  vérité  avec  cer- 
titude &  avec  fincérité. 

En  parlant  de  la  Bulle  de  Pic  V. 
qui  condamna  les  écrits  de  Baïus  ^ 
il  dit  que  le  Grand- Vicaire  du  Car-»- 
dinal  de  Granvelle  ,  archevêque  dç  ^ 
Malines  ,  déclara  q\x^ il  fallait  recevoir 
la  Bulle  du  Pape ,  quand  même  il  y 
aurait  des  erreurs.  C'eft  là  une  da 
*'•  ces  anecdotes  fecretes  qu'on  ne  peut 
croire  que  fur  la  parole  de  Voltaire,  Cav 
il  n'y  en  a  pas  la  moindre  preuve  m 
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dans  les  Mémoires ,  ni  dans  la  longne 
HiftoÎTc  du  Baïanifme ,  où  Ton  a  ra- 
mafle  roue  ce  qui  s'eft  die  pour  & 
contre  f  dajis  TaSaire  de  Saïus, 

Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  oui  par- 
ler du  fameux  M.  j4rnaud  qui  fuc 
pendant  foixante  ans  le  chef  des  Jan- 
feiiftcf .  Il  avoit  été  exclu  de  la  Sor- 
bonne  à  l'occaiion  d'un  écrit  intitulé  ; 
Lettre  i  im  Duc  d»  Pair ,  &c.  dant 
lequel  il  y  avoit  une  propofition 
^ui  fut  condamnée.  Voltaire  rapporte 
cette  propofition ,  &  il  dit  qu'i/  e/l 
trai  que  Saint  Auguftin  d>  Saint  Jean 
Chryjofi&me  avoUnt  dit  la  même,  chojk 
que  AL  Arnaud  ;  mais  que  les  eon^ 
}onâures ,  qui  change fu  tout  f  rendirent 
Arnaud  coupahU, 

Il  eft  très  •  probable  •  que  M  it 
Voltaire  n'a  jamais  lu  les  Saints  Pères  » 
&qu'ainfiil  décide  i^nscomioiflaoceu 
Saim  Augufiin  &  Saint  Jean  Chryfof^ 
t6m€  n'ont  jamais  dit  ce  qu'ë  leur 
fait  dire;  &  cela  eft  fi  vraî^  que  M» 
Arnaud,  malgré  toute  Ton  érudition  ^ 
ne  put  jamais  juftifier  fa  propofitioa 
par  aucun  témoignage  de  ces  Saints 
Dofteurs. 

M.  de  Voiuire  ne  laifle  pas  de  dire 
ue  la  condamnation  de  M  Arnaud 
ttc  un  efier  du  defpotifîx^  «  parce  q^ue 


i 
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fc  Chancelier  y  fut  préfenc ,  &  qu  oa 
admit  à  raffembléc  beaucoup  <lc  Moi- 
nes qui  étoient  Doôeurs.  Il  rapport* 
à  cette  occafion  le  bon  mot  àe  Pu/cal 
dans  fes  Provinciales  :  qu*U  était  flut 
éLifé  de  trouver  des  Moines  ^e  det 
raiforts. 

Mais  il  falloic  donc  que  U  caufe 
de  M.  Arnaud  fût  bien  mauvaife  ^ 
puifiju'on  ne  put  pas  la  défendre, 
&  qu'on  ne  trouva  pas  aflez  de  rai  font 
pour  confondre  ces  Moines ,  &  pour 
convaincre  le  plus  grand  nombre  des 
autres  Dofteurs  qui  portoicnt  des  col- 
lets au  lieu  de  capuchons. 

U  ne  paroît  pas  plus  au  fait  de  ce 
qu'on  appella  la  paix  de  Clément  IXw 
quand  fl  dit  que  Vaccortife  Italienne 
calma  la  vivacité  Françoije.  Il  auroic 
parlé  plus  j[ufte  en  dilant  que  Thabi-r 
Jeté  Janfénifte  dupa  le  rafinement 
IxKWcn.déntent  iJT.  fut  trompé,  parce 
qu'il  regarda  comme  fîiiceres  &  pri* 
fes  dans  un  fens  naturel ,  les  expreC 
fions  artificieufes  &  enveloppées  deJ 
quatre  Eveques.  Ni  les  Italiens,  ni 
les  François  ne  firent  en  cela  leur  vr^â 

[i        perfonnage. 

I"  ,j  Je  fais  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  que 

,,  FAbbé  Renaudot  allant  un  jour  chea: 
ji 4e  Pape  CUmemXL  le  trouva  lilàiitf 

V4 
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j,  le  livre  de  Quefnel.  Voilà ,  lui  dit  le 
„  Pape,  un  livre  excellent.  Nous  n'a- 
>,  vons  perfonne  à  Rome ,  qui  foie  ca- 
f,  pable  d'écrire  ainfi.  Je  voudrois  atiir 
>j  rer  l'Auteur  auprès  de  moi.  „ 

Le  Pape  Clément  XL  étoit  un  des 
plus  grands  génies  &  des  meilleurs 
Théologierbs  de  fon  flecle.  Il  étoit 
très-inftruit  fur  les  matières  dont  en 
dirputoic  dans  ce  temps -là.  Eft-il 
vraifemblable  qu'il  ait  lu  le  livre  de 
Quefnel  y  fans  s'appercevoir  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  repréhenfible  dans 
cet  Ouvrage  f  L^Abbé  Renaudot  ne 
reviendra  pas  de  l'autre  monde  poar 
garantir  les  contes  que  fait  M.  d€ 
Voltaire. 

.  Il  nous  affure  enfuite  que,  lorf- 
que  les  Prélats  acceptèrent,  la  Bulle 
dans  leur  aflemblée  de  1714 ,  Vacctp-- 
tatiou  pure  &  Jimple  fut  envoyée  au 
Pape  ^  &  les  modifications  furent  pour 
les  Peuples. 

.  Les  Cardinaux,  Archevêques ,  Evê- 
ques ,  qui  compofoient  l'afTemblée  de 
i7»4,  déclarent  dans  leur  lettre  au 
Pape  ,  qu'ils  ont  reçu  fa  Bulle  avec 
la  plus  grande  vénération;.  &  qu'ils 
ont  arrêté  un  modèle  uniforme  d'int 
trudion  paftorale  ,  pour  ôter  aux 
çiprits  remuants   toute  occaiîon   de 
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difpute  >  &  le  Pape  leur  en  marqua 
fon  contentement.  Où  eft  donc  cette 
duplicité  que  leur  prête  ici  Voltaire  ? 
Croira-t-on  fur  fa  parole,  quêtant  à^ 
Prélats  refpettîbles  aient  été  capa- 
bles àt  cette  bafleffe  &  de  cette  lâ- 
cheté ? 

Le  Roi  f  dit- il  encore,  accablâtes 
deux  partis  du  poids  de  fon  yfutorité 
Suprême.  Mais  un  *  Miniftre  Protef-  *  miî 
tant  nous  aflure  que  les  Evêqucs  Bafn«g«i- 
furent  auffi  libres  â  Paris  e/î  1714, 
civils  avoient  été  libres  autrefois  à  Nicee 
Jous  Conjlantin.  Cet  Ecrivain  ne  parle 
que  comme  le  Procès  -  verbal  de 
cette  fameufe  affemblée.  Voltaire 
a  puifé  apparemment  dans  d'autres 
fource5. 

On  peut  remarquer  en  général 
dans  tout  ce  Chapitre  du  Janfénifme  / 
que  Voltaire  a  plutôt  pris  le  ftyle 
fatytique  ,  pour  divertir  fonlefteur, 
que  celui  de'la  vérité  pour  inftruire  ; 
qu'il  parle  hardiment  des  fyftêmes 
Théologiques ,  fans  en  donner  unef 
idée  vraie  ;  qu'il  traite  quelquefois 
avec  indécence  les  perfonnes  les  plus^ 
refpe£bibles  ;  qu'il  paroît  avoir  puifd 
plutôt  dans  les  gazettes  amufantes^ 
pour  comporer    ce    Chapitre  ,*   quo^ 
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dans  les  pièces  authentiques.  Il  a  cm 
apparemment  cette  manière  plus  pr(v 
preà  divertir  le  public,  &  Û  s* y  eil 
tenu. 


CHAPITRB     LX. 
Du  Quiàifme. 

Quelques  méprifes  qu'il  y  ait  dans 
le  Chapitre  du  Quiétifme  ,  je 
n  en  au  rois  pas  parlé ,  fi  Ton  n'eût  pas 
affefté  de  flétrir  la  mémoire  du  grand 
Archevêque  de  Cambrai  ^  M.  de  Fé^ 
nelon.  On  avoue  bien  que  M.  rfe 
Cambrai  tira  de  fa  défaite  un  plus 
beau  triomphe  que  M.  de  Meaux  de- 
fa  viâoire  ;  qu'il  vécut  toujours  de» 
puis  dans  fon  Diocefe  en  digne  Arche* 
vêque  y  &  que  la  douceur  de  it%  mœurs 
lui  fie  de  tendres  amis  de  tous  ceux 
fui  le  virent. 

Mais  9  n'eft-ce  pas  manquer  an 
refpeâ:  &  à  la  jûftice  qu'on  cfoit  à  ce 
grand  homme,  de  dire ,  comme  Vol^ 
taire ,  que  M.  de  Fàielon  avoit  je  ne 
£iis  quoi  de  romanefque  dans  le  ca.- 
xaâere  i  ^ue  l'ambition  regnam  cottr 
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jours  dans  fon  coeur ,  il  n'avoit  pas 
pu  fe  défaire  de  fon  goât  pour  la 
Cour ,  &  ic  refpérance  d'y  reparoître 
&  d'y  tenir  un  rang  diftingué  ;  que 
Louis  XITA  lui  -  méine  ne  le  rcgardoic 
que  comme  un  eTprit  chimérique,  & 
comme  un  homme  au  (fi  romanefque 
en  fait  de  Religion  qu'en  politiques 
&  qu'enfin  il  ne  fe  déclara  contre  le 
Cardinal  de  Hoaillts  dans  les  querelles 
du  Janfénifme  ,  qtie  parce  que  ce  Car- 
dinal s'étoit  déclaré  contre  lui  dans  les 
affai res  du  livre  des  masimes  dies  Saints. ' 
Ofer  flétrir  une  vertu  aufïï  pure  &  auflî 
aimable  que  celle  de  M.  de  Fénelon  , 
c'eft  fe  déclarer  ennemi  de  la  vena 
elle-même. 

Le  livre  des  maximes  des  Saints  ^ 
compolc  par  ce  grand  Archevêque, 
fut  condamné  ,  il  eft  vrai  ;  mais  cette- 
condananation ,  fatis  feit^  tort  à  fon 
efprit  y  donna  un  fKmvel  éclat  à  fa 
Tenu.  La  poftérité  n  ignorera  pas  que 
le  Roi  fut  prévenu ,  le  pape  forcé 
inalgré  fcs  répugoamcesà  prononcer, 
l'Univers  Chrétien  dans  l'admiration 
de  la  docilité  &  de  la  ibumiiTion  da 
Prélat  condamné.  Et  Ton  dira  tou- 
jours,  ce  qu'on  difoit  dans  le  temps 
de  ccne  fameufe  querelle  entre  ces 
dieux  grands  rivaux ,  que  Vtm  péch^ 
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par  un  excès ,  &  l'autre  par  un  dé^ 
faut  de  charité, 

L'Archevêque  de  Cambrai  ,  dit 
Voltaire  ,  parodia  ainfi  fur  la  fin  de 
ia  vie  un  air  de  LuUu 

Jeune  j  j'étoïs  trop  fage 
Et  youlois  trop  favoir  \ 
Je  ne  veux  en  partage 

Que  badinage , 
Et  touche  au  dernier  âge: 

Sans  rien  prévoir. 

Comme  ces  vers  Tentent  un  peu  le 
libertinage  philofophique  ,  on  eft 
bien  aife  de  répandre  ce  petit  nuage 
fur  la  vertu  de  lA.  de  Cambrai.  Ce 
grand  homme  a-t-il  fait  ces  vers  f 
&  s'il  les  a  fait ,  a-t-il  voulu  y  ex- 
primer les  fentiments  de  certaines 
perfonnes  ,  telles  qu'on  en  trouve 
quelquefois  v  c'eft  ce  qu'on  ignore. 
Ce  qui  eft  fur,  c'ell  que  ce  ne  furent 
jamais  là  les  fentiments  de  M.  de  Cant* 
irai.  Les  Ouvrages  &  les  Lettres 
qu'on  a  de  lui,  des. dernières  années 
&  même  des  derniers  jours  de  fa  vie, 
font  voir  que  fa  vertu  devint  toujours 
Slus  pure.  Il  n'y  a  qu'une  malignité^ 
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odleufe    qui  ofe  entreprendre  de  la 
flétrir. 

Cependant  M.  de  l^oltaire  ,  qui 
eft  toujours  riche  en  anecdotes ,  & 
qui  emprunte  toujours  letémoignage 
des  morts  pour  appuyer  ce  qu'il  avance 
de  fingulier ,  nous  garantit  la  certi- 
tude de  celle-ci.  Il  la  tient  ,  ditril  , 
du  neveu  même  de  cet  Archevêque-, 
le  Marquis  de  Fénelon ,  tué,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  à  la  bataille  de 
RaucQujf.  On  demande  fi  la  garantie 
eft  funiiante. 

Avant  de  finir  ce  Chapitre,  je  re- 
marque que  Voltaire  affirme  qu'il  y 
eut  trente- lepc  propofitions  condam- 
nées dans  le  livre  des  Maximes  des 
Saints.  Il  n'y  en  eut  que  vingt  huit. 
Il  dit  que  M.  de  Fénelon ,  fur  la  fitt 
de  fa  vie  méprifa  toutes  les  difputes.-^ 
&  l'on  a  cependant  plufieurs  Ouvrage» 
fur  le  Janféniiine,  faits  peu  de  temps 
avant  fa  mort.  Il  traite  de  conte  atj- 
iurde  j  ce  que  dit  RebouUt  dans  fon? 
Hiftoire  de  Louis  Xll^.  que  l'Abbé 
de  Fénelon  s'oppofa  au  deffein  qu'a- 
voir le  Roi  de  faire  déclarer  Reine 
Madame  de  Maintenon.  Reboulet  n'eft 
pas  le  feul  Auteur  qui  l'ait  écrit.  Il  y 
a  un  grand  nombre  d'Ecrivains  qui  ont 
dit  la  même  chofe. 


4/0  L*^  Erkextrs  de  Volt. 

Qtiond  an  contredit  la  voix  puUi^ 
çue  i  dit  M.  de  l^oUairt  lui-même  r 
il  faut  apoir  été  témoin  j  <$•  témoin 
éclairé ,  ou  frouvtr  et  fu^on  âvanctm 
Nous  croirons  ce  ^gu'il  avance  ici^ 
lorfqu'il  aura  fourni  pour  lui-même^ 
les  preuves  qu'il  ^ge  pour  ks  aa- 
xxt% 


Fin  du  Tortit  frtmimr^ 
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